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ÉTUDE 

SUR LA GÉOGRAPHIE ET LA PROPHYLAXIE RES TEIGNES, 

Par le docteur E. J. BEB.GEB.OSI. 

Médecin de l’hôpital Sainte-Eugénie. 


Mon travail se rattache à un ensemble de recherches 
ayant trait à l’histoire générale des teignes vraies. Au pre¬ 
mier abord, je l’avoue, le sujet ne se recommande ni par 
sa nouveauté, ni par son élévation; mais je ne désespère pas 
de prouver, cependant, que, par un de ses côtés à peu près 
inexploré jusqu’à ce jour, il peut encore présenter quel¬ 
que intérêt, et n’est pas tout à fait indigne de l’attention 
des médecins hygiénistes; je me propose, en effet, laissant 
complètement de côté la nosologie des teignes, sur laquelle 
l’auteur du remarquable traité des affections cutanées pa¬ 
rasitaires n’a laissé, je crois, que peu de choses à faire, je 
me propose, dis-je, d’étudier la question exclusivement au 
point de vue de l’hygiène publique. 

Prévenir le mal physique est l’essence même de l’hygiène 
médicale proprement dite; mais, tandis que celles de ses 
prescriptions qui s’adressent à l’individu sont le plus sou¬ 
vent méconnues parce qu’elles se heurtent contre l’insou¬ 
ciance de l’homme autant que contre ses passions, celles 
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au contraire qui sont applicables aux masses, ou qui s’a¬ 
dressent à l’individu envisagé dans ses rapports avec ses 
semblables, ont de grandes chances de porter tous leurs 
fruits, parce qu’elles peuvent presque toujours être impo¬ 
sées administrativement, au nom de l’hygiène publique, à 
l’ignorance et à l’incurie généralës. 

Or, parmi les questions si nombreuses et parfois si com¬ 
plexes qui sont du domaine de l’hygiène publique, il en est 
peu, ce me semble, qui offrent plus d’intérêt et qui cepen¬ 
dant aient!été moins étudiées peut-être,' que celle de la 
prophylaxie des maladies contagieuses : non pas, bien en¬ 
tendu, de cette prophylaxie dont nos règlements sanitaires. 
attestent au c^ntpajrp, -gipog la perfection, au moins les 
progrès constants, et qui, une maladie épidémique et trans¬ 
missible étant donnée, consiste dans l’application d’un en¬ 
semble de mesures propres à en arrêter la propagation ; ni 
de, cette prophylaxie que préparent les grandes mesures 
d’hygiène générale relatives a l’assainissement des villes ; 
ni même de celle dont le principe, applicable à l’homme et 
apx aqimaux, repose sur les effets atténuants de cértaines 
inoculations artificielles; mais de celle qui, répondant à des 
visées plus radicales, ne doit tendre à rien moins qu’à la 
destruction des principes, ou germes morbides de quelques 
maladies contagieuses que, l’organisme humain subit et peut 
reproduire, mais qu’il est impuissant aujourd’hui à engendrer 
de toutes pièces, et à l’extinction définitive de ces foyers 
toxiques qui, au triste privilège d’entretenir autour d’eux 
des endémies meurtrières, joignent cçlui’d’envoyer trop sou¬ 
vent à l’Europe les plus terribles épidémies, ou au moins 
d’effrayantes menaces, comme pqur lui rappeler qu’elle 
devra compter avec les peuples restés ou retombés dans la 
barbarie, tant que son génie ne les aura pas complètement 
soumis, transformés ou annihilés. Chimère! dira-t-on. 
Chimère soit, aujourd’hui peut-être, mais chimère destinée, 
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je le crois, à devenir tôt ou tard* eomme tant d’autres, une 
réalité, et qu’il ne faut ni se lasser de poursuivre, ni dé¬ 
sespérer d’atteindre, parce que sur toutes ces questions 
l’hygiène publique a dit à peiné son premier mot, et qu’il 
n’y a, selon moi, aucune raison véritablement scientifique 
'.à opposer à ceux qui pensent qu’elle est appelée à les ré¬ 
soudre. Pourquoi, lorsque l’on voit l’Ëùrope délivrée de ces 
endémo-épidémies qui ont fait la terreur des siècles passés ; 
lorsqu’on peut espérer que bientôt elle ne connaîtra plus 
de la peste que le nom, pourquoi refuserait-on d’admettre 
qu’un jour viendra aussi où les nations civilisées, après s’être 
débarrassées isolément de la syphilis* de la variole* des 
maladies parasitaires et peut-être de la rage, uniront enfin 
leurs efforts pour détruire aux lieux mêmes où ils prennent 
naissance, le choléra et le typhus ictérode. Pour ma part, 
je ne doute pas que le succès* si lointain qu’on le supposé, 
ne soit au bout des magnifiques perspectives que notre 
science verrait s’ouvrir devant elle en s’engageant dans 
cette voie. Mais, il faut le reconnaître* dès que l’on veut 
aborder l’étude de la prophylaxie ainsi comprise, on se 
trouve arrêté par des problèmes pathogéniques extrême¬ 
ment ardus et dont la plupart resteront sans doute inso¬ 
lubles tant qu’on n’aurâ pas des données bien précises sur 
la marche, sur les migrations de certaines maladies zymo- 
tiques et surtout tant que la géographie médicale ne se sera 
pas élevée au rang de véritable science. 

Indiquer à quelles conditions seulement j’estime que la 
solution de quelques-uns de ces problèmes deviendra pos¬ 
sible, c’est faire pressentir que, selon moi, elle doit être 
l’œuvre des générations qui nous suivent bien plus que de la 
nôtre; car, tout en rendant justice aux travaux des méde¬ 
cins étrangers ; sans méconnaître l’importance des docu¬ 
ments que, chaque année, nos confrères de l’armée, de la 
flotte et des départements, adressent à l’Académie ; et tout 
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en applaudissant aux efforts persévérants de M. Boudin (1), 
pour constituer chez nous, sous sa forme la plus compré¬ 
hensive, la géographie médicale, qui pourrait contester 
que, dans l’état actuel des choses, le programme de cette 
science qui doit être si féconde dans l’avenir, compte beau¬ 
coup plus de desiderata que de faits définitivement acquis? 
et les éléments qui doîvent lui servir de base sont si nom¬ 
breux, si divers et si difficiles à recueillir, qu’on comprend 
que pour préparer seulement ses premières assises, ce ne 
soit pas trop du concours de plusieurs générations médi¬ 
cales aidées de toutes les ressources de la science et de la 
civilisation. Mais notre temps aura-t-il du moins l’honneur 
d’avoir tracé la voie en y faisant les premiers pas? Il est 
permis de l’espérer, car les tendances sont de ce côté, et 
mieux que jamais aujourd’hui, on paraît comprendre que 
c’est à l’étude patiente de la pathogénie des endémo-épidé¬ 
mies que l’hygiène publique devra ses plus importantes 
conquêtes; mais, en attendant, rien ne s’oppose, ce me 
semble, à ce que l’on s’occupe de la prophylaxie des ma¬ 
ladies dont l’origine et le mode de propagation sont main¬ 
tenant bien connus, et c’est à ce titre que la question des 
teignes m’a paru de nature à être abordée immédiatement; 
je crois, en effet, que l’on peut dès à présent entreprendre 
de les détruire, sans se heurter aux graves difficultés que 
je signalais plus haut, et compter même sur le succès, sans 
avoir besoin de recourir aux puissants auxiliaires dont l’in¬ 
tervention sera certainement indispensable pour des faits 
pathologiques d’un autre ordre. 

Je n’ai pas à me prononcer ici sur la question du para¬ 
sitisme, et encore moins sur celle des générations sponta¬ 
nées qui resteront sans doute, l’une et l’autre, un éternel 
sujet de discussion pour les savants ; mais je crois être dans 


(1) Traité de géographie médicale . 
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le vrai en disant qu’aujourd’hui les médecins sont à peu 
près unanimes pour admettre comme un fait démontré à 
la fois par les données de l’observation clinique et par 
celles de l’examen microscopique, que des parasites végé¬ 
taux constituent l’élément primitif et essentiel des teignes 
et qu’on ne les voit apparaître et se reproduire que là où 
le germe en a été importé. 

Quant à moi, une observation attentive des faits, pour¬ 
suivie déjà depuis plusieurs années (1), m’a convaincu que 
cette manière d’envisager les teignes, si elle laisse inexpli¬ 
qués quelques détails secondaires de leur histoire nosolo¬ 
gique, est la seule, en définitive, qui satisfasse l’esprit, 
parce qu’elle est la seule qui rende nettement compte de 
leur mode d’évolution et de propagation. 

Ici donc, la question de pathogénie est résolue, et avec 
elle la question de prophylaxie ; car s’il est vrai, comme je 
le crois, que, dans les* teignes, les spores mycodermiques 
sont seules en cause, et que l’organisme joue dans leur, dé¬ 
veloppement un rôle purement passif, celui d’un terrain 
sur lequel le parasite déposé vit et se multiplie, il est évi¬ 
dent que par un ensemble de mesures tendant, d’une part, 
à faciliter la mise en traitement de tous les individus chez 
lesquels la teigne aura été bien, constatée, et d’autre part, à 
rendre leur isolement aussi complet que possible, on doit, 
dans un temps donné, parvenir à détruire, au moins chez 
l’homme, les germes de Yachorion et du tricophyton , et à 
faire ainsi disparaître des cadres nosologiques deux rebu¬ 
tantes maladies. 

Est-ce à dire que rien n’ait encore été tenté dans cette 

(1) Par suite d’une heureuse distribution des services à l’hôpital Sainte- 
Eugénie, deux des médecins de cet établissement sont chargés à la fois 
d’une salle de maladies aiguës et d’une salle de maladies chroniques ; une 
salle de teigneux, complètement isolée, fait partie de cette dernière divi¬ 
sion. 
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voie? Assurément non, car il y a longtemps, au contraire, 
qu’à Paris, à Lyon, à Bordeaux, et dans quelques autres 
grands centres de population, le traitement de la teigne 
est organisé de façon à diminuer dans une certaine mesure 
les chances de propagation; mais cette organisation, les 
administrations hospitalières le reconnaissent elles-mêmes, 
est bien loin de répondre à toutes les nécessités ; enfin, et 
cela est beaucoup plus grave, dans beaucoup de villes de 
province, ainsi que je le montrerai plus loin, les moyens 
de traitement régulier font entièrement défaut. 

Il s’agirait donc, on le voit, pour obtenir des résultats 
sérieux et satisfaire aux exigences d’une prophylaxie radi¬ 
cale, il s’agirait d’abord de compléter par quelques mesures 
nouvelles le système aujourd’hui adopté dans quelques 
villes privilégiées, puis surtout d’en généraliser l’applica¬ 
tion sur tous les points de l’empire. Mais avant d’aborder 
ce côté vraiment pratique de la question, n’est-il pas logique 
de mesurer l’étendue du mal? J’ai tenté de le faire, et 
c’est le résumé du travail que j’ai entrepris à ce sujet, 
que je vais exposer tout d’abord, en me bornant à rap¬ 
peler qu’il n’est question ici que des teignes vraies, c’est- 
à-dire des teignes contagieuses; j’ajoute même que je 
m’occuperai uniquement de la teigne faveuse et de la 
teigne tondante, parce que ce sont les seules sur les¬ 
quelles j’ai pu me procurer des renseignements de quel¬ 
que valeur. 

Or, quel est aujourd’hui, en France, le degré de fréquence 
absolue et relative de ces deux espèces de teignes? Sont- 
elles également répandues dans tous les départements? 
Enfin tendent-elles à augmenter ou à diminuer de fré¬ 
quence? Telles sont les questions que je me suis posées et 
dont j’ai cherché la solution dans deux ordres de docu¬ 
ments d’origine et de nature très-différentes, à savoir : 
1° le compte rendu sur le recrutement de l’armée dans le- 
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quel les teignes figurent comme cause d’exemption du ser¬ 
vice militaire; 2° des notes manuscrites répondant à un 
questionnaire et adressées par un grand nombre de méde¬ 
cins dès départements à M. le directeur de l’Assistance pu¬ 
blique qui, s’associant complètement à mes vues, a bien 
voulu me communiquer ces pièces, à l’aide desquelles j’ai 
pu contrôler quelques-unes des données fournies par les 
comptes rendus dü ministère de la guerre. 

Je ne me suis jamais abusé; je dois lé dire, sur la valeur 
absolue du premier de ces documents; j’ai toujours pensé, 
au contraire, qu’il devait s’y glisser plus d’une erreur, soit 
en raison des conditions dans lesquelles se font les opéra¬ 
tions des conseils de révision, soit en raison du mode sui¬ 
vant lequel sont enregistrées dans les bureaux des préfec¬ 
tures les causes d’exemption parfois complexes admises 
par ces conseils ; à cet égard, mon opinion n’a pas changé 
depuis que j’ai analysé les tableaux du ministère de la 
guerre; mais j’ai de plus trouvé dans les instructions éma¬ 
nant du conseil de santé (1), la preuve là plus péremptoire; 
que les chiffres fournis par les comptes rendus ne donnent 
pas le nombre exact des teigneux et l’exagèrent certaine¬ 
ment, puisque Ces instructions, évidemment dans le but de 
simplifier les opérations des jurys de révision, réunissent 
encore sous la dénomination générique de teignes, des ma¬ 
ladies du cuir chevelu très-dissemblables et dont quelques- 
unes, assez étendues et assez invétérées, sans doute, pour 
justifier l’exemption du service militaire, n’ont aucun rap¬ 
port avec les téignes vraies ou parasitaires. 

(1) Instructions j de 1846 (Journal militaire, 1 er septembre) : « Favus, 
Pityriasis, Impétigo, Eczema. » — Corriger (Recrutement de l’armée, 
1857): «Teigne faveuse, teigne furfuraçée (pityriasis), teigne granulée, 
teigne amiantacée. » — Instructions de 1862 : « Teigne faveuse, teigne 
furfuraçée dont la description répond exactement à la teigne tondante ; 
teigne tonsurante, sans indication des caractères. 
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Cependant, de ces éléments de statistique, si suspects en 
apparence, j’ai fini par dégager des données qui sont pro 
bablement incomplètes, mais qui certainement ne sont pas 
erronées, et qui, dans ma conviction, si elles ne sont pas 
l’expression de la vérité absolue, s’en rapprochent du 
moins assez pour conserver une signification assurément 
très-importante au point de vue de la géographie des tei¬ 
gnes. Toutefois, comme ma conviction repose sur une in¬ 
terprétation des chiffres inscrits au compte rendu sous 
différents titres, interprétation qui peut être discutée, il 
m’a paru indispensable d’exposer ici la manière dont j’ai 
procédé pour apprécier au juste la valeur du document le 
plus considérable que j’eusse entre les mains, ne fût-ce 
que pour témoigner du soin scrupuleux avec lequel j’ai 
examiné les éléments de ce travail.avant d’en publier les 
résultats. 

Des différentes causes d’erreur auxquelles j’ai fait allusion 
plus haut, la plus importante, sans contredit, celle qu’on 
peut le plus justement soupçonner de vicier les données 
statistiques du compte rendu, résulte évidemment de l’as¬ 
similation admise par le conseil de santé, au point de vue 
administratif, entre les teignes vraies et plusieurs autres 
maladies du cuir chevelu désignées autrefois par ce même 
nom, mais qui ne sont nullement contagieuses; èn effet, 
il n’y a plus même à se demander si la rapidité avec 
laquelle les médecins militaires sont tenus d’opérer, si le 
défaut d’habitude pour quelques-uns, et, en définitive, la 
difficulté parfois très-grande d’établir à un premier examen 
la nature précise de la maladie entraînent quelques erreurs 
de diagnostic ; car, ce diagnostic fût-il dans tous les cas 
parfaitement exact, que le médecin, obligé de s’en tenir à 
la lettre de ses instructions, devrait encore inscrire sous la 
dénomination de teigne , soit un eczéma ou un psoriasis 
(teigne amiantacée), soit un pityriasis (teigne furfuracée), 
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soit même un impétigo granulata (teigne granulée), tout aussi 
bien que le favus ou la teigne tondante les mieux caracté¬ 
risés. L’erreur semble donc ici nécessaire, inévitable; mais 
il importe de rechercher dans quelle mesure elle peut se 
produire et par conséquent dans quelle proportion elle 
peut influer sur la véritable valeur des chiffres en question; 
mais auparavant il y a lieu, ce me semble, d’établir une 
distinction entre les différentes maladies non parasitaires 
dont le cuir chevelu peut devenir le siège, suivant qu’elles 
sont d’ordinaire exclusivement localisées à la tête, ou 
qu’au contraire elles ont une tendance presque constante 
à se généraliser et à envahir simultanément plusieurs points 
du tégument externe : ainsi Vimpétigo, le pityriasis , voire 
même l'eczéma à forme squameuse sèche , peuvent se dévelop¬ 
per à la tête, sans que le reste du corps présente aucune trace 
d’une éruption analogue; mais il n’en est pas de même du 
psoriasis qui, s’il se. montre de préférence au cuir chevelu 
chez quelques rares sujets, manifeste toujours sa tendance 
à la généralisation par des plaques nacrées, brillantes, oc¬ 
cupant les genoux ou les coudes; quant à l'eczéma humide, 
ce n’est pour ainsi dire que chez les enfants (1) qu’on le 
voit se localiser exclusivement au cuir chevelu; plus tard, 
au contraire, on le voit presque constamment envahir en 
même temps plusieurs parties du corps et surtout le vi¬ 
sage. Or, il est évident que, si la maladie constatée à la 
tête présente simultanément d’autres manifestations dissé¬ 
minées à la surface du corps, le sujet examiné sera classé 
parmi les dartreux bien plutôt que parmi les teigneux. 
Voilà donc déjà deux variétés des maladies du cuir che¬ 
velu, l’eczémâ à forme humide et le psoriasis, dont on est 
presque en droit de nier l’inscription à la colonne des tei¬ 
gnes. Reste à examiner les autres variétés qui, bien que 

(1 ) Devergie, Traité pratique des maladies de la peau, l re édit., p. 240. 
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liées comme les précédentes à des états diathésiques, peu¬ 
vent cependant rester et, le plus souvent, restent localisées 
au cuir chevelu; mais, ici encore, il faut rechercher quel 
est le degré de fréquence probable de ces éruptions chez 
les sujets soumis à l’examen dès Conseils de révision. 

Que F impétigo granulata puisse se montrer chez des 
hommes de vingt ans, c’ëst Ce que personne ne saurait 
avoir l’idëë de contester ; mais Ce qui n’est pas plus contes¬ 
table, c’est que la maladie est infiniment moins fréquente 
à cet âge qu’aux deux périodes qui lâ précèdent, celles de 
l’enfance et de l’adolescence; sur ce point tous les auteurs 
spéciaux sont d’àCCOrd, et j’ajoute que lès faits qui, depuis 
six ans, ont passé sous mes yeux à l’hôpital Sainte-Eugénie, 
confirment leur opinion de la manière la phis Complète (1). 

(1) J’ai fait relever sur le registre des sorties de Phôpital Sainte- 
Eugénie le nombre des enfants gui, <Ju Iff janvier 1858 au 31 .dé¬ 
cembre 1862, ont été traités à pet hôpital pour les maladies du cuir 
chevelu indiquées au tableau ci-dêssoüs, tableau qui montre d’une ma¬ 
nière frappante la dimiitütion de 'fré(}üence des éruptions sécrétantes 
dans là période de dix à quinze ans ët la rareté absolue des éruptions 
squameuses. 


MALADIES 

du 

cuir chevelu. 

de 

2 à 5 

ARÇONS 

de " 

5 à 10 

de 

1Q M5 

de 

2 à 5 

FJLLES 

— 

de ' 

5 S 10 

de 

10 à 15 

Impétigo. . . 

38 

34 

16 

io 

18 

8 

124 

Impétigo gra- 








. nulata.... 

20 

28 

S 

8 

14 

6 

79 

Eczéma im- 








pétigineux. 

18 

28 

9 

4 

5 

r 4 

68 

Pityriasis... 

1 

1 

» 

B 

1 


3 

Psoriasis.... 

®. 

1 

4 


1 

2 

8 

• • • - 

77 

87 

37 

22 

39 

20 

282 
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Mais, il y a plus,, l’impétigo, tous les médecins à peu près 
le reconnaissent aujourd’hui, est une des manifestations 
de la scrofule, ou, tout au moins, d’un lymphatisme qui y 
conduit; si donc il figure en proportion notable parmi les 
teignes inscrites au compte rendu, il est évident que les 
départements qui comptent le plus de sujets exemptés pour 
cause de teigne, devront être aussi ceux qui présenteront 
le plus grand nombre de scrofuleux; or, c’est précisément 
le contraire qui a lieu> ainsi qu’on peut s’en convaincre en 
jetant les yeux sür le tableau suivant, puisque, des 35 dépar¬ 
tements qui sont le plus chargés de teigneux, il n’y en a que 
(juatre qui së fassent aussi remarquer par le nombre élevé dés 
serofuleux; que le département de l’Hérault, celui de tous 
qui compté le plus de teigneux n’est que le soixante-quin- 
zième pour la scrofule, et que la Nièvre qui, au contraire, 
occupe le premier rang relativement aux scrofules, n’arrive 
qu’au cinquante-neuvième pour la teigne. En résumé, je ne 
veux pas nier qu’un certain nombre d’impétigos doivent 
figurer à la colonne des teignes, mais je me crois fondé à 
dire qu’ils constituent l’exception, et, qu’en conséquence, 
s’ils amoindrissent un peu la valeur des chiffres du compte 
rendu, du moins iis n’en faussent pas la signification. 

Je suis tenu à plus de réservé pour ce qui concerne le 
pityriasis et Y eczéma squameux, car, pour faire admettre et 
admettre moi-même comme probable la rareté de ces deux 
maladiés cbèz les conscrits, je rie potirrais, cette fois, m’ap¬ 
puyer sur lés conditions d’âge des sujets, par la raison que 
ces deux espèces de maladies cutanées, loin d’appartenir 
exclusivement comme la précédente, à i’erifarice et à l’ado¬ 
lescence, s’y montrent au contraire moins fréquemment 
cju’à une période plus avancée de la vie. Mais je ferai re¬ 
marquer d’abord que le pityriasis capitis est plus commun 
chez la femme que chez l’homme, qu’il est certainement 
plus commun chez les citadins que chez les gens de la caih- 
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Départements classés d’après le degré de fréquence de la teigne , 
de l’alopécie et de la scrofule . 


Hérault. 

Seine-Inférieure 
Pas-de-Calais... 

Landes. 

Corrèze. 

B.-Pyrénées... 
Aveyron.. 


Cantal. 

B.-du-Rhône... 
Somme. . .... 

Lozère. 

Eure-et-Loir... 

Aude.. 

Loiret. 

Tarn. 

Tarn-et-Gar... 

Vendée. 

Nord. 

Côte-d’Or..... 
Marne. ...... 

Corse. 

H.-Pyrénées... 

Isère... 

Gard... 

Seine-et-Marne. 
Lot-et Garonne. 
Haute-Garonne 
Charente-Infér. 

Charente. 

Yonne. 

Eure. 

Ariége. 

Haute-Vienne.. 
Haute-Marne .. 

Ardennes. 

Indre-et-Loire.. 
Calvados...... 

Pyrénées-Or... 

Ardèche. 

Oise. 

Drôme. 

Loire-Inférieure 


75 Aube. 44 

56 Loire-et-Cher.. 45 

86 Hautes-Alpes.. 46 

9 Haute-Loire... 47 

57 Var. 48 

30 Gers. 49 

15 Seine-et-Oise.. 50 

35 Gironde. 51 

33 Côtes-du-Nord. 52 

53 Cher. 53 

32 Aisne. 54 

4 Rhône. 55 

36 Mayenne. 56 

60 Manche.. 57 

13 Dordogne. 58 

41 Nièvre.. 59 

68 Maine-et-Loire. 60 

37 Haute-Saône... 61 

2 Créuse. 62 

41 Seine... 63 

43 Vaucluse. 64 

85 Deux-Sèvres... 65 

72 Moselle. 66 

26 Ain. 67 

63 Vienne. 68 

67 Puy-de-Dôme.. 69 

62 Meurthe. 70 

73 Meuse. 71 

44 ÏUe-et-Vilaine.. 72 

78 AlMer. 73 

71 Doubs. 74 

77 Finistère. 75 

28 Bas-Rhin. 76 

70 Basses-Alpes.. . 77 
59 Jura. 78 

58 Vosges. 79 

74 Orne. 80 

55 Saône-et-Loire. 81 
84 Morbihan. 82 

45 Loire. 83 

6 | Indre. 84 

33 Sarthe. 85 

49 Haut-Rhin.... 86 
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pagne qui, en définitive, constituent la majorité des classes ; 
puis, enfin, que rien n’est plus rare que ces pityriasis en¬ 
vahissant toute la surface du crâne, et qui, seuls, d’après 
les instructions formelles du conseil de santé, sont de 
nature à entraîner l’exemption du service militaire (1). 

Quant à cette forme de l’eczéma squameux à laquelle 
Alibert avait à tort donné le nom de teigne amiantacée, elle 
est en vérité trop rare pour que je doive en tenir compte 
dans l’appréciation des éléments pathologiques qui ont pu 
s’introduire sous la dénomination de teigne, dans les 
tableaux du compte rendu. 

Ces tableaux mettent d’ailleurs en évidence un fait qui 
me paraît démontrer de la manière la plus formelle, que 
les teignes vraies constituent bien, comme je le pense, la 
presque totalité des maladies du cuir chevelu inscrites sous 
ce titre. Tout le monde sait, en effet, que de ces différentes 
maladies, le favus est, sans contredit, celle qui laisse le 
plus souvent après elle une alopécie irrémédiable; or, à 
partir de 1850, une colonne spéciale ayant été affectée, dans 
le compte rendu, aux exemptions pour cause de calvitie ou 
d’alopécie, je constate que les départements dans lesquels 
cette difformité se montre le plus fréquente, sont précisé¬ 
ment ceux qui figurent en tête de la liste pour les teignes 
(voyez plus loin la carte de la distribution géographique de 
l’alopécie), à l’exception toutefois de la Dordogne et du 
Haut-Rhin qui, n’occupant au tableau de la teigne que 
le cinquante-huitième et le quatre-vingt-sixième rang, 
figurent au septième et au douzième pour la calvitie; mais 
que conclure de ces écarts de nombres, si ce n’est que dans 

(1) Instructions de 1862, p. 40: « La teigne furfuracée légère et 
simple est compatible avec le service ; mais si elle est accompagnée d’exfo¬ 
liation farineuse considérable; si les cheveux sont rabougris et lanugineux, 
si la constitution générale est détériorée, l’exemption doit être demandée. 
Il en est de même de la teigne tondante. » 

2 e SÉRIE, 1865. —TOME XXIII. — l re PARTIE. 2 
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ces deux départements la teigne a été autrefois beaucoup 
plus fréquente qu’aujourd’hui, puisqu’on y trouve plus d’in¬ 
dividus portant les traces indélébiles de la maladie parasi¬ 
taire dont ils ont été atteints dans leur enfance* que de 
teigneux encore en puissance du favus? 


Exemptions pour cause de calvitie et d’alopécie. —- Proportion sur 
1000 examinés, de 1850 à 1860. 

'{Voyez, planche I, là carte dè là distribution géographique dé l’alopécie.) 


1. Hérault. 

. 8,1 

36. 

Lot-et-Garonne ...... 

.. 2,7 

2. Seine-Inférieure. 

. 8,0 

37. 

Vendée. 

.. 2,7 

3. Pas-de-Calais. . --- 

. 7,2 

38. 

Ille-et-Vilaine. 

.. 2,6 

4. Landes. ....;... 

. 4,9 

39. 

Nièvre... v ....... 

.. 2,6 

5. Ardennes. 

. 4,7 

40. 

Finistère. 

.. 2,5 

6. Corrèze............. 

. 4,4 

41. 

Hâûte-Garonne.... . 

.. 2,5 

7. Dordogne. .......... 

. 4,0 

42. 

Manche... 

.. 2,5 


. 4,0 

43. 


2,5 

9. Somme...... 

. 4^0 

44. 

Tarn. 

.. 2,5 

10. Calvados. .. 

. 3,9 

45. 

Tarn-et-Gâronne. ... 

.. 2,5 

11. Charente-Inférieure. .. 

. 3,8 

46. 

Haute-Vienne. 

.. 2,3 

12. Haut-Rhin. 

. 3,8 

47. 

Côtes-du-Nord...... 

.. 2,2 

13. Oise................ 

. 3,7 

48. 

Drôme............ 

. . 2,2 

14. Seine-et-Oise.. . 

. 3,7 

49. 

Hautes-Pyrénées...., 

.. 2,1 

15. Charente. 

,. 3,6 

50. 

Cher. 

.. 2,0 

16. Cantal.. 

. 3,5 

51. 

Corse..... 

.. 2,0 

17. Eure-et-Loir. ........ 

. 3,5, 

52. 

Creuse.. 

.. 2,0 

18. Seine-et-Marne. 

,. 3,5 

53. 

Basses-Pyrénées. 

.. 2,0 

19. Aisne...... ........ 

,. 3,4 

54. 

Indre-et-Loire. 

1,9 

20. Aveyron. .. .. ..... 

,. 3,4 

55. 

Maine-et-Loire ..... 

! 1,9 

21. Haute-Marne... 

,. 3,4 

56. 

Sarthe. 

1,9 

Ü2. Yonne....... 

,. 3,4 

57. 

Vaucluse. \........ 

’’ 1,9 

23. Loir-et-Cher....... 

.. 3*2 

58. 

Gironde. 

.. 1,8 

24. Lozère. 

.. 3,2 

59. 

Mayenne... 

.. 1,8 

25. Marne..... 

.. 3,2 

60. 

Loire-inférieürê .... 

.. 1,7 

.26. Eure.. 

.. 3,1 

61. 

Deux-Sèvres... 

.. 1,7 

27. Isère. 

.. 3,1 

62. 

Var. 

\ 7 

28. Loiret.. .... 

.. 3,1 

63. 

Moselle. 

16 

29. Gard.. 

.. 3,0 

64. 



30. Aude. 

.. 2,9 

65. 

Ardèche. . 

\ ^ 

Si. Meuse......, 

.. 2,9 

66. 

Seine....... 


32. Yîènne.... 

.. 2,9 

67. 

Vosees.... 

15 

33. Aube............. 

.. 2,8 

68. 

Allier..- 

.. 4*4 

34. Bouches-du-Rhône_ 

.. 2,8 

i 69. 

Ariége. 


35. Côte-d’Or.. 

.. 2,8'70. 

Doubs.... 

" l.Ii 







































































ÊTDDE 

SUR LES TEIGNES. 

19 

71. Indre. 

1,4 

79. Haute-Saône.. 

... 1,3 

72. Jura.. 

1,4 

80. Basses-Alpes.. 

... 1,2 

73. Haute-Loire.. .. 

1,4 

81. Hautes-Alpes.. 

... 1,2 

74. Pyrénées-Orientales..... 

1,4 

82. Gers. 

... 1,0 

75. Saône-et-Loire. 

1,4 

83. Loire. 

... 1.0 

76. Ain.. 

1,3 

84. Bas-Rhin.. 

... 1,0 

77. Meurthe... . 

1,3 

85. Pnv-rfp.-Dfimp 

0,9 

78. Morbihan. 

1,3 

[86. Rhône. 

!. ! o’5 


Ai-je fait passer dans l’esprit de ceux qui me lisent la 
conviction que l’aiialyse raisonnée des comptes rendus a 
fait pénétrer dans le mien? Je l’ignore, mais pour moi, je 
le répète, les chiffres donnés par l’administration de la 
Guerre, s’ils né sont pas rigoureusement exacts, le sont cer¬ 
tainement assez pour qu’oh puisse donner comme vraies, 
dans leur ensemble, les conclusions qui en ressortent. Je 
me bâte d’ajouter néanmoins que l’on pourrait arriver faci¬ 
lement à des résultats plus satisfaisants en modifiant légè¬ 
rement les tableaux que jles conseils de révision ont à 
remplir; il serait surtout très-désirable, au point de vue de 
l’hygiène publique, que les chiffres fussent donnés par 
arrondissement et même par canton; les documents qüe 
M. Husson m’a communiqués, m’ont prouvé que l’on arri¬ 
verait ainsi à une précision très-propre à faciliter l’applica¬ 
tion des mesures prophylactiques et à les rendre plus rapi¬ 
dement efficaces (1). 

Les chiffres acceptés dans les limites que je viens d’in¬ 
diquer, il me reste à examiner quelle peut être leur signifi¬ 
cation au point de vue de la marche progressive ou 
décroissante des teignes, pendant la période comprise 
entre l’année 1831, où l’administration de la Guerre a 

(1) Dans le questionnaire qui a servi de point de départ aux recherches 
de l’administration de l’Assistance publique et sur lequel j’aurai l’occasion 
de revenir plus loin (p. 24), j’avais posé cette question: «Y a-t-il quelque 
localité (canton ou commune) où la teigne faveuse ou tondante se montre 
plus fréquemment que dans le reste du département? » Peu de correspon¬ 
dants ont répondu à cette question; mais, par les considérations plus ou 
moins sommaires qu’ont données sur ce point quelques honorable.. 
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commencé à publier le tableau des maladies ou infirmités 
admises comme causes d’exemption du service militaire, et 
l’année 1860, la dernière dont j’ai pu me procurer les 
comptes rendus. Évidemment la statistique eût été sur ce 
point très-significative, si les éléments eussent été constam¬ 
ment les mêmes; mais les modifications apportées, à deux 
reprises, pendant cette période de trente années, dans la 
disposition des tableaux, ont rendu à peu près impossible 
tout travail de comparaison, non-seulement pour les 
départements pris isolément, mais encore pour les années 
étudiées dans leur ensemble. En effet, de 1831 à 1835, les 
tableaux, très-sommaires alors, ne donnent pour chaque 
maladie ou infirmité que le total fourni par tous les dépar¬ 
tements réunis, et c’est seulement à partir de 1836 que la 


confrères, on comprend de quelle utilité pourrait être une statistique 
dressée sur cette large base. Je me borne à consigner ici les plus impor¬ 
tantes de ces indications. 


Départements. 

Hautes-Alpes. 

Aube. 

Doubs. 

Finistère. 

Gers. 

Ille-et-Vilaine. 

Oise. 

Haute-Loire. 

Saône-et-Loire. 


Localités 

où la teigne est le plus fréquente. 

Cant. d’Argentières et d’Ai¬ 
guilles. 

Canton de Troyes et de 
Rumilly. 

Com. de Villers-le-Sec et de 
Champlive. 

Cant. de Pont-l’Abbé. 

Cant. d’Eauze, Condom et 
Mirande. 

Com. de Brains, Sixt et Saint- 
Just. 

Cant. du Coudray, de Saint- 
Germer et de Sougeons. 

Cant. de Paulagbet. 

Com. du haut Morvan. 


Auteurs 
des rapports. 

Chabrand (de Briançon). 

Viardin (de Troyes). 

Faivre d’Ernain (de Beau mes) 

Lecaër (de Quimper). 
Laporte (d’Auch). 

Blanche ( de Redon). 

Rotte (de Clermont). 

Vibert (du Puy). 
Lagoutte (d’Autun). 


Enfin, les administrateurs de l’hôpital de Pont-Audemer (Eure) signa¬ 
lent ce fait de 2 h cas de teigne (11 garçons et 13 filles) traités dans une 
période de dix-huit ans, et se partageant entre six familles seulement. 
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division par département se produit en même temps que 
des distinctions plus précises entre les différentes causes 
d’exemption. Toutefois, la période de 1836 à 1860 aurait 
encore pu offrir des données assez intéressantes, si, à par¬ 
tir de 1850, une nouvelle division delà matière n’était venue 
apporter un changement radical dans les nombres. Avant 
cette époque, on n’avait pas établi de colonne pour la cal¬ 
vitie; et dès qu’elle paraît, le chiffre des teignes descend 
dans une proportion telle, que, d’une part, il est impossible 
d’accepter les nombres nouveaux comme représentant le 
mouvement vrai des teignes, et que, d’autre part, il devient 
évident que, antérieurement à 1850, la colonne des teignes 
était en partie formée par les faits de calvitie ou d’alopé¬ 
cie. Ceci posé, il semble qu’il eût suffi d’additionner 
les chiffres de la colonne des teignes et ceux de la colonne 
calvitie pour obtenir le tableau exact de la situation après 
comme avant 1850; mais la question n’est pas aussi 
simple qu’elle le paraît au premier abord, car cette 
addition donne des nombres qui dépassent généralement, 
et dans une forte proportion, ceux de la période antérieure; 
d’où il suivrait que les teignes ont augmenté de fréquence, 
ce qui, à priori, paraît peu probable, et j’ajoute ce qui n’est 
pas, ainsi que le démontrent les documents de l’Assistance 
publique qui, tous, accusent une décroissance notable dans 
le nombre des teigneux. Il resterait à expliquer en défini¬ 
tive cette élévation des chiffres dans la seconde période, et 
je crois que l’explication se trouve dans le fait de la dimi¬ 
nution également très-rapide du nombre des dartreux à par¬ 
tir de 1850; en effet, cette diminution subite n’a pas plus sa 
raison d’être pour les dartres que pour la teigne, et comme 
elle coïncide précisément avec les changements introduits 
dans la disposition des tableaux, on peut croire qu’avant 
1850, une partie des cas de calvitie était rapportée aux 
dartres et le reste à la teigne. — Quoi qu’il en soit, il m’a 
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paru que le plus sûr moyen d’approcher de la vérité était 
de diviser les tableaux d’ensemble en deux périodes, l’une 
comprise entre 1831 et 1849, l’autre commençant en 1850 
et se terminant en 1860, et cette division admise, les 
chiffres, ainsi qu’on le verra plus loin, me paraissent 
encore très-significatifs. 

J’ai fait allusion plus haut à une cause d’erreur qui pour¬ 
rait provenir de ce que les employés des préfectures, char¬ 
gés d’inscrire les motifs individuels d’exemption, ne devant 
en porter qu’un seul au compte de chaque homme, choi¬ 
sissent au hasard celui qui devra figurer au tableau, dans 
les eas où les conseils de révision en ont signalé plusieurs 
pour un même individu; mais je n’ai pas besoin d’insister 
pour démontrer que, dans cette hypothèse, la seule consé¬ 
quence à redouter serait une atténuation du nombre réel 
des teignes. 

J’ai peu de chose à dire de la seconde catégorie des docu¬ 
ments que j’ai mis à contribution ; je veux parler des notes 
manuscrites, qui m’ont été communiquées par M. Husson, 
et que pour abréger, j’appellerai documents médicaux , par 
opposition avec les premiers qui offrent plutôt le caractère 
de documents administratifs. 

Le questionnaire que j’avais rédigé, et qui a été adressé, 
par les soins de M. le directeur général, à toutes les admi¬ 
nistrations hospitalières de France, embrassait, je crois, 
tous les faits qui, dans l’histoire des teignes, peuvent inté¬ 
resser l’hygiène publique (1), et il a été pour quelques-uns 
de nos honorables confrères des départements, l’occasion 

(1) Je ne pourrais, sans augmenter démesurément l’étendue de mon 
travail, publier ce questionnaire, qui d’ailleurs serait sans intérêt pour le 
lecteur; je me bornerai donc à consigner ici que, pour éviter toute confu¬ 
sion sur la nature des maladies mises à l’étude, j’avais eu soin de faire pré¬ 
céder les questions d’une note dans laquelle j’exposais aussi complète¬ 
ment que possible la synonymie des teignes vraies. Quant aux questions 
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de recherches et de travaux extrêmement intéressants, 
parmi lesquels je dois signaler d’une manière spéciale le 
rapport remarquable à plus d’un titre de M. le docteur 
Garat (de Bordeaux) et le mémoire deM. le docteur Gaille- 
ton (de Lyon) qui peut être présenté comme un modèle 
achevé; mais dans la majorité des arrondissements, ce 
questionnaire est resté sans réponse, ou n’a provoqué que 
des réponses incomplètes, ce qui ne doit être attribué qu;à 
la rareté des documents précis, ou à l’impossibilité de les 
recueillir en temps utile. Cependant, j’ai hâte de le dire, à 
côté de données contradictoires, que j’ai naturellement dû 
laisser de côté, j’ai trouvé dans çes notes des faits constants 
sur lesquels les rapports sont univoques et dont, en consé¬ 
quence, j’ai cru pouvoir rapprocher la signification générale 
de celle qui ressortait déjà pour moi de l’ensemble des 
tableaux du compte rendu. 

Ces réserves faites, je puis maintenant aborder les faits, 
et celui que je tiens à consigner iei, avant tout autre, c’est 
que la teigne faveuse est beaucoup plus rare dans les villes 
que dans les campagnes; pour la teigne tondante, c’est pré¬ 
cisément le Contraire qui a lieu. Il y a longtemps déjà, 
qu’à la consultation de l’hôpital, j’avais constaté, d’une 
part, que l’immense majorité des enfants atteints de favus 
avait contracté la maladie en province, et que chez ceux 
d’entre eux qui n’avaient jamais quitté Paris, on retrouvait 
constamment l’origine du mal chëz un parent ou un voisin 
l’ayant importé de la campagne; et d’autre part, que toutes 
les teignes tondantes , sans exception, avaient pris naissance 
à Paris, soit dans les salles d’asile, soit dans les écoles, 
soit même dans nos hôpitaux, par transmission directe. 

elles-mêmes, il est impossible de les résumer, et je dirai seulement qu’elles 
avaient pour principal objet l’histoire, la géographie, le mode de dévelop¬ 
pement et de transmission des teignes, les différentes méthodes thérapeu¬ 
tiques employées contre elles et les règlements relatifs à leur prophylaxie. 
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Or, ce double fait, sur lequel, bien entendu, les comptes 
rendus de la Guerre n’ont pu fournir aucun renseignement, 
ressort très-clairement des documents adressés à l’admi¬ 
nistration de l’Assistance publique, par les médecins de 
province qui sont, en effet, à peu près unanimes à déclarer 
que, dans les chefs-lieux de département et d’arrondisse¬ 
ment, on ne voit, pour ainsi dire, le favus que chez des 
sujets venus de la campagne pour se faire traiter (1). Quant 
à la teigne tondante, il résulte des mêmes rapports qu’elle 
est à peu près inconnue dans un grand nombre de départe¬ 
ments, et que, sauf quelques rares exceptions (2), on ne l’a 
guère observée jusqu’ici que dans les grands centres de 
population tels que Lyon et Bordeaux; mais encore, 
importe-t-il de noter que, dans la première de ces deux 
villes, d’après M. le docteur Gailleton, l’herpès tonsurant 
était à peine connu il y a quelques années. 

A quoi tient cette inégale répartition des deux espèces de 
teignes, entre les cités et les campagnes, répartition qui 


(1) Rapport du docteur Gailleton (de Lyon) : « Sur une série de 56 tei¬ 
gneux (favus), dont on a recherché le lieu d’origine, il n’y en a que 17 
qui soient portés comme originaires ou habitants de la ville, et encore 
est-il douteux que ce chiffre soit exact, par cette raison que l’hospice de 
l’Antiquaille ne recevant à titre gratuit que les habitants de Lyon, on fait 
passer les malades étrangers pour ouvriers, domestiques ou parents d’une 
personne domiciliée dans la ville, afin d’obtenir l’entrée gratuite* » 

Le docteur Garat (de Bordeaux) est plus explicite : « La teigne faveuse, 
dit-il, est beaucoup plus fréquente chez les gens de la campagne que chez 
les citadins...... Le fait est pour nous d’une constatation facile, notamment 

à l’hospice des Enfants, où, sur 17 garçons actuellement en traitement, 
14 sont de la campagne, et sur 16 filles, 13 nous sont venues des localités 
environnantes. » 

(2) M. le docteur Noussillac, médecin de l’hospice de laRéole (Gironde), 
dit avoir observé à la campagne deux cas d’herpès circiné de l’avant- 
bras et de la main, contracté par des individus qui donnaient des soins à 
un animal (espèce bovine) portant à la tête et au cou des plaques arrondies 
dépourvues de poils et d’où se détachait une desquamation furfuracée. 
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semble en contradiction formelle avec ce que nous apprend 
la pathologie comparée (1) ? C’est une question que je me 
contente de poser aujourd’hui, sans chercher à la résoudre, 
parce qu’elle est très-complexe et que sa solution nécessi¬ 
tera des recherches aussi longues que multipliées, aux¬ 
quelles je crois que la botanique ne devra pas rester étran¬ 
gère. Pour le moment je me borne à faire remarquer, au 
sujet de cette répartition, que, par le fait, elle semble de 
nature à faciliter le succès des mesures de prophylaxie, 
puisque celle des deux maladies parasitaires qui peut le 
plus longtemps passer inaperçue, qui, par conséquent, se 
propage avec le plus de facilité, celle enfin qui se montre 
la plus rebelle au traitement, s’observe principalement 
dans les villes, c’est-à-dire dans un milieu où les habitudes 
de propreté étant en général moins négligées que dans les 
campagnes, et les enfants des classes pauvres étant l’objet 
d’une surveillance plus active, elle est certainement recon¬ 
nue plus tôt et j’ajoute plus rapidement mise en traitement, 
parce que les ressources y sont aussi multipliées que bien 
dirigées. Il ne faudrait pas croire cependant qu’avec l’or¬ 
ganisation actuelle du service, tout danger de propagation 
fût désormais écarté, même à Paris; en effet, malgré les 
conditions favorables qui s’y trouvent réunies, la teigne 
tondante y est assez fréquente, pour que le nombre des 
enfants inscrits au traitement interne des hôpitaux soit 
toujours de beaucoup supérieur à celui des places dont on 
peut disposer; et si je ne suis pas en mesure de prouver 
qu’elle fait des progrès dans la population parisienne, je 
puis du moins affirmer que, depuis plusieurs années, elle n’a 
pas diminué de fréquence (2). Or, ne doit-on pas craindre 

(1) Voyez, dans l’ouvrage de M. Robin, Histoire des parasites végétaux 
de l'homme et des animaux, les faits rapportés par M. le docteur Malherbe 
(de Nantes). 

(2) Relevé par années des enfants des deux sexes qui ont été inscrits 
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que d’un moment à l’autre elle ne gagne du terrain, et que 
des salles d’asile ou des écoles primaires, elle ne se pro¬ 
page dans les pensionnats et dans les collèges, si on ne la 
poursuit pas simultanément partout où l’on peut soupçon¬ 
ner qu’elle existe, de façon à faire disparaître enfin quel¬ 
ques foyers de propagation qui alimentent constamment 
nos services de teigneux? Il y a peu d’années qu’à Lyon, 
l’herpès tonsurant, à peu près inconnu jusque-là dans cette 
cité, a pris tout à coup dans les Providences et dans les 
maisons de refuge une extension tellement rapide, que pour. 
couper court à des progrès devenus inquiétants, on â immé¬ 
diatement isolé tous les enfants atteints. Ce danger, que des 
mesures efficaces ont rapidement Conjuré, mais qui peut 
reparaître et qui d’ailleurs n’est pas moins à redouter pour 
Paris que pour Lyon, l’administration de l'Assistance pu¬ 
blique ne l’a pas méconnu ; aussi prépare-t-elle, je lé sais, 
un ensemble de mesures propres à l’écarter de la population 
parisienne. 

Si la teigne faveuse est, sans contredit, la plus commune 
dans les campagnes, il est évident que tout ce qui va suivre 
s’appliquera beaucoup moins à l’berpès tonsurant qu’au 

comme teigneux pour les traitements interne ou externe à l’hôpital Sainte- 
Eugénie, du 15 mars 1854 au 31 décembre 1862 : 


1854 . 219 

1855 . 282 

1856 . 246 

1857 . 285 

1858 . 187 


1859. 165 

1|60,206 

1861. 250 

1862...-_ 305 


Ces chiffres, il est vrai, comprennent à la fois les teignes faveuses et les 
teignes tondantes, parce que souvent la feuille d’admission porte le dia¬ 
gnostic Teigne sans désignation d’espèce (sous la dénomination de teigne 
nous n’admettons à Sainte-Eugénie que les maladies parasitaires) ; mais 
la supériorité numérique des teignes tondantes, dans nos services, est trop 
constante pour qu’on puisse hésiter à attribuer à cette dernière maladie la 
même prédominance dans les inscriptions annuelles. 


















59 CO 


























• 

' 





: ■ .. .--^V: . ■ .. 






- 


. 


■ 


■ 


. 


•^v&i-.vte. r.. ■ *■?-. ' " /-< .■■ - 


-, 


. 






ÉTUDE SUR LES TEIGNES. 


27 

favus, car mes chiffres sont empruntés au compte rendu 
des opérations du recrutement, et tout le monde sait 
qu’en définitive la plus grande partie du contingent est 
fournie par les habitants des campagnes. Mais ai-je besoin 
de faire remarquer qu’autant il serait intéressant au point 
de vue scientifique d’être exactement renseigné sur la 
part qui revient à chacune des deux espèces de teignes para¬ 
sitaires dans le nombre des exemptions, et par suite sur- 
leur distribution précise, autant cela est peu important au 
point de vue de l’hygiène publique, puisque les mesures 
générales de prophylaxie sont également applicables à 
l’une et à l’autre. 

Ceci posé, il ressort des tableaux statistiques que j’ai dres¬ 
sés (1), que, dans la période comprise entre 1831 et 1849, 
730 individus auraient été exemptés, chaque année, en 
moyenne, pour cause de teigne, par les conseils de révi¬ 
sion (maximum : 831 sur la classe de 1842; minimum : 558 
pour la classe del849j. Mais sil’on tient eompte du nombre 
d’hommes inscrits qui ne passent pas sous les yeux du con¬ 
seil, parce que le chiffre du contingent a été atteint, on 
peut certainement porter à 1000 ou 1100 le nombre 
moyen des teigneux de chaque classe, puisque, d’une part, 
la différence entre le nombre des sujets examinés et celui 
des inscrits, se traduit en moyenne parle chiffre de 100 000 
hommes, et que, d’autre part, les calculs donnent pour 
une partie de cette période, la proportion annuelle de 325 
teigneux pour 100000 examinés. 

De 1850 à 1860, la moyenne annuelle des exemptions pour 
cause de teigne aurait été de 458 (maximum : 680, classe de 
1855; minimum: 331, classe de 1852); et, si l’on applique à 
cette période les calculs indiqués pour la précédente, le nom¬ 
bre moyen des teigneux de chaque classe aurait été de 800. 
J’ai expliqué plus haut par suite de quelles modifications in- 


(1) Voyez, à la fin du mémoire, les tableaux A, B et G. 
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troduites dans la disposition des tableaux du compte rendu, 
le nombre des teigneux a subi tout à coup une diminution 
considérable, et j’ai montré que cette diminution, plus ap¬ 
parente que réelle, était compensée par l’inscription dans 
une colonne à part, des individus exemptés du service pour 
cause d’alopécie le plus souvent consécutive à la teigne; je 
ne reviendrai pas sur ces explications, mais je ferai remar¬ 
quer que les dernières années de chacune des deux pé¬ 
riodes accusent une réduction assez sensible dans le 
nombre des exemptions; cela est rendu très-évident par le 
tableau B, dans lequel j’ai pris soin de ne consigner que 
les nombres proportionnels, afin de faire disparaître cer¬ 
tains écarts qui résultent, dans les chiffres bruts, de l’éléva¬ 
tion considérable du contingent pour les années 1853, 1854, 
1855 et 1858. Ce mouvement de décroissance se montre 
également, mais moins marqué, dans les chiffres relatifs à 
l’alopécie (voy. tableau C). 

Ainsi, d’après ces seules données, je puis déclarer qu’en 
France, et dans l’immense majorité des départements (1), 
la teigne tend à diminuer de fréquence, et je me crois 
d’autant plus en droit d’être affirmatif sur ce point, que les 
documents médicaux sont unanimes à signaler cette ten¬ 
dance, résultat évident des progrès de la civilisation et de 
la science. Mais la diminution est-elle assez rapide et assez 
générale depuis quelques années, pour que l’on puisse es¬ 
pérer voir bientôt la teigne disparaître, sans rien changer 
aux mesures aujourd’hui en vigueur, et en comptant uni¬ 
quement sur la généralisation des meilleures méthodes thé¬ 
rapeutiques, sur l’amélioration graduelle des conditions 
d’hygiène des classes pauvres, sur la transformation plus 
ou moins rapide de leurs habitudes, et sur une atténuation 
nécessairement très-lente dans le nombre et dans la force 
de leurs préjugés? Je ne le pense pas. On voit, en effet, 


(1) Voy. page 36 les exceptions. 
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(tableau B) que, pour la première période, la différence 
entre le nombre moyen des deux dernières années et celui 
des deux premières ne se traduit que par 1 sur 1000, et que 
la moyenne des treize années de cette période, ne dépasse 
que de 0,7 sur 1000, le nombre proportionnel des tei¬ 
gneux exemptés en 1848 et 1849; il semble même que le 
mouvement se ralentisse dans la période de 1850 à 1860, 
puisque le nombre moyen des années 1859 et 1860 n’est 
inférieure que de 0,5 pour 1000 à celui des années 1850 et 
1851, et de 0,2 seulement à la moyenne des onze ans. Mais 
la diminution aurait-elle suivi une marche plus rapide, que, 
selon moi, il n’en serait pas moins urgent d’aviser aux 
moyens d’en accélérer les progrès. Il ne faut pas perdre de 
vue, en effet, d’une part, que les comptes rendus ne signa¬ 
lent que les teigneux du sexe masculin, et, d’autre part, 
que de l’ensemble des documents médicaux que j’ai entre 
les mains, comme des faits recueillis depuis huit ans à l’hô¬ 
pital Sainte-Eugénie, il résulte que le nombre des filles at¬ 
teintes de teigne esté peu près égal à celui des garçons (1); 


(4) Le dépouillement du registre des sorties de l’hôpital a donné les 
résultats suivants: du 15mars 1854 au 31 décembre 1862, 719 enfants 
ont été traités de la teigne à Sainte-Eugénie (traitement interne), dont 
381 garçons et 338 filles. La différence en moins n’est donc que de 43, 
et encore faut-il faire remarquer que le nombre des lits mis à la disposi¬ 
tion des teigneuses est un peu moins considérable que celui des lits de gar¬ 
çons. A Bordeaux (rapport de M. le docteur Garat) le nombre des tei¬ 
gneuses a dépassé celui des teigneux : sur 404 enfants ou adolescents qui, 
dans une période de sept ans (1856-1862), ont été traités de la teigne à 
l’hospice de cette ville, on compte 235 filles et 169 garçons seulement ; 
sans doute ce fait signalé par M. Garat, que le nombre des filles venant 
réclamer des soins de toute nature est sensiblement plus élevé que celui 
des garçons, atténue un peu la valeur de ces chiffres, mais on peut au 
moins en conclure que, dans le département de la Gironde, la teigne est 
aussi commune dans un sexe que dans l’autre. Cependant, je suis disposé 
à croire qu’en province il y a plutôt prédominance chez les garçons, 
parce que la contagion de la teigne faveuse paraît décidément plus facile 
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et si, de plus, on tient compte de la durée ordinaire de la 
maladie, durée considérable surtout dans les campagnes, 
où, en dehors de l’insuffisance des moyens de traitement, 
une confiance encore trop répandue dans les prétendues 
vertus prophylactiques de la teigne, et, sans doute aussi, 
l’espoir d’échapper au service militaire, ne la font que 
trop souvent entretenir pendant de longues années (1), on 
arrive tout naturellement à cette conclusion qu’en fixant 
à environ 12000 le nombre des teigneux qui existent 
encore en France, on risque plutôt de rester au-dessous 
de la vérité que de la dépasser. Or, n’est-ce pas une honte 
qu’un pareil chiffre à notre époque, et lorsqu’il est évi- 
dent^ qu’en peu d’années, par l’adoption de mesures 
d’une application facile, on pourrait l’abaisser notable¬ 
ment, par conséquent diminuer d’autant les chances de 
propagation et préparer ainsi l’extinction définitive de la 
maladie? 

Il n’y a pas un seul de nos départements qui soit com- 


que celle du tricophyton, et que les filles de la campagne ont, plus ordinai¬ 
rement que les garçons, la tête entièrement couverte, sans compter 
qu’elles n’échangent presque jamais leurs coiffures. Le rapport de 
M. Gailletonet celui de M. Yibert justifient d’ailleurs cette manière de 
voir, en montrant que sur 287 enfants (dont 166 du département du 
Rhône et 121 des départements voisins) traités à l’Antiquaille dans une 
période de quatre ans, il y a 85 filles seulement pour 202 garçons ; et que 
sur 45 teigneux admis à l’Hôtel-Dieu du Puy, de 1856 à 1862, on compte 
19 filles et 26 garçons. 

(1) Bon nombre des enfants qui viennent à l’hôpital pour y être traités 
de la teigne faveuse, déclarent que le début de leur maladie remonte à 
huit ou dix ans, et leur dire est parfaitement confirmé par l’existence 
d’une alopécie plus, ou moins étendue. Je ne puis au reste, invoquer une 
meilleure preuve de la longue durée de la teigne faveuse abandonnée à 
elle-même, que le chiffre considérable des exemptions pour cause d’alo¬ 
pécie, car tout le monde sait avec quelle lenteur elle se produit dans la 
teigne, et l’on comprend ce qu’U faut d’années pour faire de cette diffor¬ 
mité une cause d’exemption. 
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plétement exempt de la teigne; mais elle se répartit entre 
eux d’une manière très-inégale. 


Exemption pour cause de teigne. — Proportion sur 1000 examinés, 
de 1857 à 1860. 

(Voyez, planche H, la carte de la distribution géographique de la teigne.) 


1. 

Hérault . 

20,0 

41. Haute-Marne . 

.. 2,7 

2. 

Seine-Inférieure . 

. 8,6 

42. Drôme.,. . 

.. 2,5 

3. 

Aveyron ... 

. 8,2 

43. Var . 

-. 2,5 

4. 

Pas-de-Calais . 

. 8,2 

44. Hautes-Alpes. 

.. 2,4 

5. 

Basses-Pyrénées.. 

. 7j8 

45. Aisne .. ... 

.. 2,4 

6. 

Landes. .... 

. 7,5 

46. Indre-et-Loire . 

.. 2,4 

7. 

Cantal . 

. 7,2 

47. Dordogne . 

• • 2,3 

8. 

Lozère . 

. 7,0 

48. Côtes-du-Nord . . 

• • 2j2 



. 6,7 



10. 

Somme . 

. ô'i 

50. Haute-Loiré . 

• - 2,2 

11. 

Lot. . ..; 

. 5,6 

51. Seine-et-Oise . 

• • 2/2 



. 5,0 



13. 

Eure-et-Loir . 

. 5,0 

53. Loire-Inférieüre __ 

• • 2*0 


J nirpf 

. 4,6 





. 4^6 


16. 

Aude . 

. 4,5 

56. Haute-Saône . 

••• 1,9 



. 4,5 

57. Cher . 


18. 

Corse... 

• M 

58. Maine-et-Loire.. 

• • • M 

19. 

Gard. 

. 4,2 

59. Creuse.. 




. 4,2 



21. 


. 4'l 


22. 

Târn-p.t.~G^.ronflP. - - * *, 

. 3,8 


23. 

Côte-d’Or . 

. 3,7 

63. Finistère . 

• •• 1,5 

24. 

Lot-et-Garonne . 

. 3,6 

64. Deux-Sèvres . 


25. 

Marne . 

3,6 



26. 

Hautes-Pyrénées . 

. 3,6 

66. Ain . 

••• 1,4 

27. 

Ariége . 

. â,4 

67. Morbihan . 

• •• 1,4 

28. 

Charente-Inférieure. .. 

. 3,4 

68. Meuse. ........... 

••• 1,4 

29 . 

Haute-Garonne ...... 

. 3,3 



30. 

Isère .. 

. 3,3 

70. Ille-et-Vilaine. 


31. 

Oise........ 

. 3,3 

71. Nièvre.. 


32. 

Aube. 

. 3,2 



33. 

Pyrénées-Orientales .. 

. 3,2 

73. Indre . 


34. 

Seine-et-Marne .. 

. 3,2 i 



35. 


. 3,2 



36. 

Charente . 

. 2,9 


37. 

Haute-Vienne . 

. 2,8 

77. Saône-et-Loire. ... 

.... 

38. 

Ardèche . 

• 2,7 

78 . Allier . 


39. 

Ardennes . 

. 2,7 


1 ^ 

40. 

Calvados . 

.. 2,7 

1 80. Orne . ^ a 
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81. Meurthe. 1,0 1 84. Loire. 0,9 

82. Bas-Rhin. 1,0 85. Vosges... 0,9 

83. Sarthe.. .. . 1,0',86. Haut-Rhin. 0,8 

Ainsi, tandis que dans le département de Y Hérault, la 
moyenne annuelle des exemptions pour cause de teigne 
atteint le chiffre de 36, dans le département du Haut- 
Rhin elle tombe à 2,7, et, si l’on établit une proportion 
entre ces nombres et celui des hommes examinés par les 
conseils, on constate que sur 1000 examinés, le dépar¬ 
tement de Y Hérault a donné, chaque année, 20 exemp¬ 
tions, tandis que le Haut-Rhin n’a donné qu’une frac¬ 
tion, soit 0,85. Autour de chacun de ces deux extrêmes, 
se groupent plusieurs départements dont les chiffres 
se rapprochent de ceux que je viens d’indiquer; quant 
aux autres, qui forment évidemment la majorité (45 sur 
86), ils présentent entre eux des différences trop minimes 
pour qu’on en doive sérieusement tenir compte (voyez 
le tableau ci-contre). 

Au reste, sur une carte de France divisée par départe- 
tements (voy. planche II), j’ai indiqué les différences les plus 
saillantes par des teintes dont la nuance plus ou moins foncée 
est en rapport avec le plus ou moins de fréquence de la ma¬ 
ladie, et il suffit d’un coup d’œil pour reconnaître que les dé¬ 
partements qui comptent le plus d’exemptions pour cause 
de teigne, occupent surtout le midi de la France et rayon¬ 
nent autour de Y Hérault, celui de tous dont la moyenne 
est le plus élevée, et dépasse même les autres dans une 
proportion si considérable, que je l’ai fait teinter seul en 
noir, pour bien marquer la différence. Mais on voit aussi à 
l’extrémité opposée de l’empire, un groupe de départe¬ 
ments, le Nord, le Pas-de-Calais, la Somme, la Seine-Infé¬ 
rieure, etc., dont la teinte foncée indique que le nombre des 
exemptions y est aussi élevé que dans quelques-uns des 
départements du Midi. 
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Il serait puéril de chercher dans les nuances ethnologi¬ 
ques qui séparent en plusieurs groupes la population de la 
France, la raison des différences très-tranchées, qui, au 
point de vue de la fréquence de la teigne, partagent aussi 
le territoire en trois ou quatre grandes divisions. Chez 
rhomme, l’influence de la race sur l’aptitude à contracter 
une maladie parasitaire, serait en effet assez difficile à 
comprendre, et si à la Martinique, ainsi que nous l’apprend 
M. Rufz (1), dont la déclaration concorde d’ailleurs avec 
celle de M. Chapuis, médecin en chef de la marine (2), le 
favus est une maladie inconnue, cela tient non pas à une 
immunité ethnologique, puisque les blancs n’en sont pas 
plus atteints que les noirs, mais uniquement, sans doute, 
à ce que, jusqu’ici, la teigne n’a pas été importée dans l’île. 
Il faut donc chercher dans d’autres faits une explication 
plus vraisemblable. 

Que dans les départements du Midi, les habitudes des 
paysans, en général, si peu soucieux des exigences de la 
propreté la moins raffinée, suffisent à expliquer la fré¬ 
quence des teignes, c’est ce que l’on peut accepter sans 
peine. Mais on pourrait, au contraire, hésiter à admettre 
cette explication pour les départements du Nord, dont la 
population a des habitudes tout autres, si l’on ne savait que 
la misère, si commune d’ordinaire dans les pays manufac¬ 
turiers, a pour effet constant un oubli complet des soins 
de propreté les plus vulgaires. 

Quant à la densité de la population, si remarquable dans 
les départements du second groupe, et à l’aggloméra¬ 
tion des enfants et des adolescents dans les fabriques qui 
s’élèvent de toutes parts dans cette région essentiellement 
industrielle, on serait certainement tenté de leur attribuer 

(11 Bulletin de l’Académie de médecine du 28 juin 1859, t. XXIV, 
p. 1059. 

(2) Note adressée à l’Assistance publique, 1868. 

2 e SÉRIE, 1865. - TOME XXIII. — l re PARTIE. 3 
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en grande partie la fréquence d’une maladie dont elles 
semblent, en effet, bien propres à favoriser la propagation, 
si, en reportant les yeux sur la carte et sur les tableaux, on 
ne constatait que la région où la teigne devient le plus rare, 
est celle du nord-est, c’est-à-dire l’une des plus manufac¬ 
turières, et que le département du Haut-Rhin, où la moyenne 
proportionnelle des teignes descend au-dessous de l’unité, 
est précisément l’un de ceux où la densité de la population 
se rapproche le plus de celle du Nord , de la Seine-Infé¬ 
rieure , de la Somme et du Pas-de-Calais, et celui où la 
grande industrie a atteint chez nous son plus haut degré de 
développement. Mais cette région est aussi celle où la classe 
ouvrière est le mieux dirigée, où elle a le plus d’aisance et 
le plus d’instruction (1) ; or, que conclure de ces rappro¬ 
chements et de ces contrastes, si ee n’est que la teigne est, 
comme tant d’autres maux plus graves, entretenue et pro¬ 
pagée par l’incurie, l’ignorance et la misère. 

Faut-il donc attendre, pour en finir avec la teigne, que 
la civilisation en ait fini elle-même avec ces redoutables 
ennemis? Je ne le pense pas, car ce serait ajourner indéfi¬ 
niment ou au moins à une époque encore bien lointaine, 
un résultat qu’on peut, si je ne me trompe, atteindre de nos 
jours par un ensemble de mesures qui, sans s’imposer sous 
la forme irritante et suspecte d’un traitement obligatoire, 
doivent cependant témoigner du droit qu’a toujours la so¬ 
ciété de se prémunir contre le danger auquel l’exposent l’in¬ 
souciance et le mauvais vouloir de quelques individus isolés. 

(1) D’après les comptes rendus publiés par le Ministère de la guerre, 
les départements du nord-est sont ceux où }a proportion des individus qui 
savent au moins lire et écrire s’élève le plus haut, 88,07 pour 100. — 
C’est le département du Bas-Rhin qui figure le premier sur la liste avec 
une proportion de 98 pour 100 ; la proportion du Haut-Rhin, qui ne vient 
que le neuvième, est encore de 87 pour 100. — Dans les départements 
du sud la proportion n’est plus que de hh pour 100. 
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En quoi devront consister ces mesures? C’est ce que je 
vais examiner, après avoir exposé toutefois ce qui se fait 
aujourd’hui, afin de mieux préciser ce qui reste à faire. 

Dès le siècle dernier, et même antérieurement à 1789, 
on avait cherché à prévenir la propagation indéfinie de la 
teigne, en interdisant l’entrée des établissements scolaires 
aux enfants qui en étaient atteints; mais cette mesure, qui 
d’ailleurs n’était pas générale, avait été prise plutôt pour 
les collèges et les grandes institutions laïques ou religieuses 
que pour les écoles désignées depuis sous le nom d’écoles 
communales ; aussi doit-on croire qu’elle était inconnue, ou 
tout au moins fort mal exécutée dans les campagnes, lorsque 
les règlements annexés à la loi de 1833 sur l’instruction 
primaire la rendirent obligatoire pour toutes les écoles du 
royaume. Depuis cette époque, son application s’est géné¬ 
ralisée de plus en plus et il est certain qu’aujourd’hui, dans 
la plupart des villes, l’exclusion des teigneux est maintenue, 
non-seulement pour les écoles, mais encore pour les crè¬ 
ches, les salles d’asile et les ouvroirs; mais ce qui n’est pas 
moins certain, c’est que dans plus d’une commune, les règle¬ 
ments sont complètement méconnus (1), et comme partout 
le nombre des écoles et surtout le nomhre des enfants qui 
s’y rendent, se sont notablement accrus, on comprend que 
par ce fait seul, la teigne ait pu augmenter de fréquence 
dans certains départements, tandis qu’elle devenait plus rare 
dans la plupart des autres ; ainsi s’expliquerait, sans doute, 
la différence considérable qui existe pour quelques dépar¬ 
tements, entre le nombre des exemptions pour cause de 
teigne et celui des exemptions pour cause d’alopécie, pen¬ 
dant la période de 1850 à 1860, différence qui, en défini¬ 
tive, semble accuser un accroissement des teignes dans ces 

(1) Le fait est signalé dans plusieurs des rapports adressés à l’adminis¬ 
tration de l’Assistance publique. 
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départements (1). Mais, on le voit, pour parer au danger 
il n’est pas besoin dans ce cas de recourir à des mesures 
nouvelles; un rappel à l’exécution des règlements doit suf¬ 
fire; je n’insiste pas. 

A Paris, l’administration ne se borne pas à exiger des 
directeurs d’écoles, d’asiles et d’ouvroirs, l’exclusion des 
enfants atteints de teigne ou de toute autre maladie conta¬ 
gieuse, elle confie en outre à des médecins le soin de visiter 
ces établissements dans le but de vérifier si les prescriptions 
réglementaires ont été fidèlement suivies, ou plutôt si quel¬ 
que fait suspect n’a pas échappé à la vigilance du directeur. 
Or, que dans les campagnes, même dans celles qui sont 
dotées de l’institution des médecins cantonaux (2), il soit 
impossible d’organiser un service de ce genre, en raison de 
la dissémination des écoles communales sur un périmètre 
parfois extrêmement étendu, c’est ce qui n’est que trop 
évident; mais je ne vois pas quel motif sérieux pourrait 
empêcher l’adoption de cette excellente mesure, au moins 
dans les chefs-lieux de canton et d’arrondissement, par¬ 
tout enfin où les établissements scolaires seraient groupés 
dans un espace assez circonscrit pour que l’inspection en pût 
être faite sans difficulté à des époques rapprochées. Si les 
avantages d’une pareille surveillance n’étaient d’une évi¬ 
dence palpable, s’ils pouvaient être un instant l’objet d’un 

(1) Voyez le tableau, page 16. La comparaison des chiffres de la 
colonne Teigne avec ceux de la colonne Alopécie, paraît indiquer en effet 
un accroissement de la teigne dans les départements de la Corse, des 
Bouches-du-Rhône, des Hautes et Basses-Pyrénées, des Pyrénées-Orien¬ 
tales, du Var, de l’Ariége, du Gers, de l’Ardèche, du Tarn, du Tarn-et- 
Garonne, de la Haute-Garonne, des Hautes-Alpes, de la Haute-Loire, de 
l’Indre-et-Loire, de la Haute-Vienne et du Nord. 

(2) Les médecins cantonaux ont déjà une tâche trop lourde pour qu’il 
soit permis d’y ajouter ce service d’inspection, sans élever en même temps 
leur traitement à un chiffre que le budget des petites communes ne pour¬ 
rait pas toujours atteindre. 
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doute, je ne saurais faire valoir en leur faveur un argument 
plus puissant que le fait suivant. Un des honorables cor¬ 
respondants de M. le directeur de l’Assistance publique 
déclare, dans son rapport, qu’ayant à cœur de donner des 
renseignements positifs, il est allé visiter l’école des 
frères de la ville qu’il habite, chef-lieu d’un département 
du Midi, et que, sur 370 enfants, il en a trouvé 5, de dix à 
douze ans, atteints de teigne faveuse; et que dans une salle 
d’asile de la même ville, recevant 150 enfants, il a trouvé 
2 garçons et 2 filles également atteints de favus; il ajoute 
que deux de ces enfants avaient chacun un frère plus âgé 
affecté du même mal. 

Peut-on demander une preuve plus frappante et delà 
manière défectueuse dont les règlements relatifs à l’exclu¬ 
sion des teigneux sont exécutés dans certaines localités, 
et des services qu’une inspection régulière des établis¬ 
sements où les enfants se trouvent agglomérés, rendrait à 
à l’hygiène publique? Je n’ai pas besoin de faire remarquer 
d’ailleurs que ce service d’inspection devrait s’étendre à 
toutes les grandes manufactures (1), qui comptent dans 
leur personnel un grand nombre d’enfants. 

En parlant plus haut de la longue durée de la teigne, 
surtout chez les enfants de la campagne, j’ai fait allusion 
pour l’expliquer, au moins dans quelques cas, à l’espoir 
très-fondé que conçoivent certaines familles de faire 
exempter leurs fils du service militaire, en entretenant chez 
eux la maladie jusqu’à l’âge de la conscription. Sur ce 
point, je n’ai, bien entendu, aucun fait à citer, mais l’opi- 

(1) Dans la plupart des grandes villes, des médecins sont spécialement 
chargés de visiter les enfants qui travaillent dans les fabriques ; mais ces 
visites ont surtout pour but la constatation de l’influence que le travail 
exerce sur la santé de ces enfants ; il ne serait donc pas inutile, je crois, 
d’appeler spécialement l’attention des médecins visiteurs sur la question de 
la teigne. 
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ûion qu ! émettent à ce sujet plusieurs médecins des dépar¬ 
tements, me paraît très-admissible; en effet, si je doute 
qu’aujourd’hui il y ait encore des individus qui, pour échap¬ 
per à la loi du recrutement, se fassent inoculer la teigne, 
ainsi que le déclarait le vicomte dé Gaux, ministre de la 
guerre, dans lés considérants de l'ordonnance du 11 sep¬ 
tembre 1828 (1), je crois parfaitement que plus d’une mère 
rend encore grâces au hasard qui a donné la teigne à son 
fils, et se montre peu empressée de guérir un mal auquel il 
pourrait bien devoir plus tard de ne pas trouver femme, 
mais auquel il devra d’abord de ne pas être soldat, On peut 
donc se demander si, Ru point de vue de la prophylaxie 
des teignés, il n’y aurait pas quelque avantage à modifier 
certaines dispositions de l’instruction qui sert de guide âüx 
jurys de révision. Évidemment* il né saurait être question 
d’éliminer dé la liste dés causes d’exemption du service, 
l’alopécie qui, à l’inconvénient d’inspirer une répugnance 
générale, joint celui dé rendre impossible l’usage dés coif¬ 
fures militaires; mais je crois qu’on pourrait ihphnémcht 
supprimer la teigne, ainsi que cela a lieu en Autriche, De 
deux choses l’une, en effet : ou la teigne est ancienne et 
s’accompagne d’alopécie, et alors elle rentre dans les condi¬ 
tions d’exemption admises pour cetté difformité; ou elle 
est récente, et alors elle peut être traitée et radicalement 
guérie dans l’espace de quelques semaines ou de quelques 
mois, sans laisser après elle aucune tracé de son passage., 

(1) Journal militaire , année 1828, 2 e semestre : 

« Le ministre secrétaire d’Etat au département de la guerre aux lieute¬ 
nants généraux, etc. 

» Il m’a été rendu compte que, dans qtiélquès départements, plusieurs 
jeunes gens, écoutant de dangereux conseils, se sont fait inoculer la teigne 
pour obtenir l’exemption du service. 

» .se réfère en conséquence à la circulaire du 11 juin 1819 qui 

veut que les individus s’étant rendus impropres au service soient compris 
dans le contingent.» 
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Or, il est incontestable que,'parmi les centaines de teigneux, 
qui, chaque année, sont exemptés par les conseils de révi¬ 
sion, il y en a au moins les deux tiers qui feraient d’excël- 
lents soldats, car il reste bien démontré aujourd’hui que, 
contrairement à l’opinion généralement admise autrefois, 
les teignes se développent aussi bien sur les sujets robustes 
qüe sür ceux qui sont sous l’influence de la diathèse scrofu¬ 
leuse. Mais, je le reconnais, la question est grave, elle met 
en présence des intérêts divers également sérieux ; je me 
borne donc à l’indiquer, en laissant à l’Académie de méde¬ 
cine, qui en est saisie, le soin de la résoudre et de décider 
s’il y a quelque chose à faire. 

En résumé, isoler les individus atteints de teigne, tel est 
le but des mesures que je viens de signaler, èt ce but, j’en 
ai la conviction, sera complètement et rapidement atteint 
dès que ces mesures, après avoir subi quelques modifica¬ 
tions de détail dans leur exécution, seront appliquées et 
maintenues avec persévérance sur tous les points de 
l’empire. Mais, si rigoureux qu’on le suppose, l’isolement 
des teigneux ne saurait cependant être poursuivi plus loin 
que le seuil de l’éeole ou dè la fabrique, et il risquerait 
certainement de ne donner que des résultats incomplets 
si, en même temps qu’on s’efforcerait de le rendre général, 
on n’avisait au moyen de mettre immédiatement en traite-, 
ment tout individu chez lequel la teigne aurait été consta¬ 
tée. Cela est, il est vrai, plus facile à concevoir qu’à exécu¬ 
ter, car on ne peut se le dissimuler, dès que l’on voudra se 
mettre à l’œuvre, on se trouvera arrêté par deux obstacles 
également difficiles à surmonter : d’un côté, l’insuffisance 
des ressources nécessaires pour organiser le traitement sur 
une large échelle, et, de l’autre, la résistance passive ou 
plus probablement l’indifférence des malades de la popu¬ 
lation rurale. 

On sait comment, à Paris, le traitement de la teigne est 
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organisé, et quels excellents résultats donne chaque jour ce 
service qui met à la disposition des teigneux les ressources 
illimitées d’un traitement externe, à défaut de place dans 
les hôpitaux spéciaux; je n’ai donc pas même à le rappeler 
ici. Maintenant, que ce service soit susceptible d’améliora¬ 
tion, c’est un point sur lequel tout le monde est d’accord, 
et avant que je lui eusse exposé mes vues à ce sujet (1), 
M. le directeur de l’Assistance publique avait déjà projeté 
d’y introduire des modifications dont le premier effet serait 
de faciliter la tâche des familles et d’encourager leur bon 
vouloir en multipliant les services de traitement externe; 
par conséquent, tout autorise à penser qu’avant peu l’orga¬ 
nisation du traitement de la teigne à Paris ne laissera rien 
à désirer. Mais, dans les départements, les choses ne vont 
pas de la sorte, d’abord parce que les règlements de plu¬ 
sieurs hôpitaux interdisent formellement l’admission des 
teigneux, puis, parce que d’une part les établissements qui, 
comme l’Antiquaille de Lyon, l’hospice des Enfants assistés 
de Bordeaux, l’hôpital de Vitré, l’Hôtel-Dieu de Clermont- 
Ferrand et d’autres encore, doivent à leur budget actuel de 
pouvoir se montrer plus libéraux, ne sauraient cependant 
y trouver les moyens de recevoir au traitement interne 
tous les teigneux du département ou de l’arrondissement 
auquel ils appartiennent, et que, d’autre part, enfin, les 
avantages du traitement interne ne peuvent profiter qu’aux 

(1) Dès 1859, dans une note adressée à M. le directeur général, 
j’avais indiqué plusieurs changements à introduire à l'hôpital Sainte- 
Eugénie, dans le but d’isoler les teigneux des autres malades avec les¬ 
quels ils avaient été confondus jusque-là, et ma demande avait été accueillie 
avec empressement par M. Davenne. L’année suivante, je soumis à son 
honorable successeur quelques vues non-seulement sur l’amélioration du 
service de Paris, mais encore sur la possibilité d’arriver graduellement à 
l’extinction de la teigne, et c’est à cette occasion que M. Husson me fit 
part du projet qu'il avait déjà conçu d’élargir les bases du traitement de la 
teigne dans le département de la Seine. 
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enfants de la ville même ou des communes suburbaines. 

Il y a donc là, je le reconnais, des difficultés sérieuses; 
mais je ne crois pas qu’elles soient insurmontables parce 
qu’elles se résument toutes en des questions de budget (1) 
que les conseils généraux pourront aisément résoudre le 
jour où il leur sera démontré que, grâce à une dépense tem¬ 
poraire et probablement peu importante, ils doivent assu¬ 
rer le succès d’une tentative qui intéresse au plus baut 
point l’hygiène publique (2). 

Quant à la résistance ou à la négligence des familles, il 
est à craindre qu’elle ne soit aussi une entrave très- 
sérieuse; mais, ainsi que j’ai déjà eu l’occasion d’en expri¬ 
mer la pensée, toute mesure qui, pour vaincre cet obstacle, 
prendrait un caractère de pression, serait injustifiable; 
l’hygiène publique peut bien, au nom des intérêts qu’elle 

{!) Il est évident que les règlements arriérés auxquels je viens de faire 
allusion, ne subsistent encore que parce que les budgets des hôpitaux qu’ils 
régissent ne sauraient suffire à l’entretien de malades dont l’affection est 
d’aussi longue durée que la teigne; ils disparaîtront certainement dès 
qu’une subvention communale ou départementale répondra des frais de 
traitement externe ou interne des teigneux. — Du reste, partout où des 
mesures libérales ont été substituées à ces déplorables restrictions, les 
résultats ont été si favorables, la diminution du nombre des teignes a été 
si remarquable et si rapide, qu’il n’est pas possible de douter que la géné¬ 
ralisation de ces mesures n’ait en peu de temps les conséquences les plus 
heureuses. 

(2) Grâce aux subventions, l’organisation- du service serait facile dans 
toutes les villes pourvues d’un établissement hospitalier ou d’un service 
d’assistance médicale; mais on ne peut espérer que tous les parents 
consentent à envoyer leurs enfants soit au chef-lieu d’arrondissement, soit 
au chef-lieu du département, parfois à des distances considérables et pour 
plusieurs mois ; il faut donc compter sur un certain nombre de teigneux 
qui ne s’éloigneront pas de leur résidence, et ne pourrait-on pas pour ces 
cas, organiser au chef-lieu de canton ou dans la commune la plus considé¬ 
rable, dans un certain périmètre, un traitement externe dirigé par un 
médecin, qui naturellement aurait droit à la subvention votée parle dépar¬ 
tement ou la commune? 


est chargée de sauvegarder, éloigner des établissements 
publics les sujets atteints de teigne, mais elle ne peut 
exiger qu’ils soient mis en traitement. Il faudrait donc, en 
attendant que le progrès des lumières ait fait pénétrer dans 
les campagnes des idées plus justes sur les prétendues 
vertus prophylactiques des maladies du cuir chevelu et 
particulièrement des teignes,'il faudrait, dis-je, trouver un 
moyen de décider les familles à profiter des ressources que 
l’adoption des mesures indiquées plus haut aurait pour 
résultat de mettre à leur disposition* et peut-être attëin- 
drait-on le but, en offrant aux plus pauvres, en même temps 
que le traitement gratuit, une prime assez élevée pour 
stimuler leur zèle et surtout entretenir leur persévérance. 

L’enquête ouverte à l’étranger, en même temps qu’en 
France, n’a donné sur la distribution géographique des 
teignes dans les différents États dé l’Europe que des résul¬ 
tats incomplets; je me bornerai donc à extraire des rares 
documents qui me sont parvenus, quelques données qui 
m’ont paru n’être pas sans intérêt. 

En Autriche, la teigne n’est pas une cause d’exemption 
du service militaire : avant d’être enrôlés, les jeunes 
gens atteints, sont mis en traitement jusqu’à guérison 
complète; c’est ce que, en 1828, le vicomte de Gaux, 
ministre de la guerre, avait ordonné qu’on fît pour les 
conscrits convaincus de s’être à dessein inoculé la teigne, 
et c’est ce que l’on devrait faire, selon moi, pour tous les 
teigneux qui se présentent devant les conseils de révision, 
sans avoir encore de calvitie irrémédiable; l’exemple de 
l’Autriche prouve que l’hygiène de l’armée ne serait pas 
compromise par cette mesure, et j’ai indiqué plus haut 
tout le bien qui en résulterait pour l’hygiène publique. 

Dire qu’en Autriche la teigne n’exempte pas du service 
militaire, c’est dire que les éléments d’une statistique ana- 


logue à celle que j’ai dressée pour la France, y font complè¬ 
tement défaut; le mémoire du collège impérial et royal des 
médecins de Vienne signale seulement la population israélite 
de la Gallicie et de la Hongrie septentrionale, comme celle 
qui Compte le plus grand nombre de teigneux; mais dans 
un tableau statistique annexé à une note du docteur Hebra, 
lé savant dermatologiste de Vienne, je constate que sur 85 in¬ 
dividus des deux sexes (71 hommes, 14 femmes) atteints de 
teigne faveuse et traités à l’hôpital de cette ville, dul er janvier 
1853 au 31 décembre 1862, 29 provenaient de la Hongrie, 
18 de la Moravie, 8 de la Gallicie et 16 de Vienne même ou 
de la haute et basse Autriche réunies. La teigne tondante, 
au contraire, serait plus fréquente que le favus dans ces 
deux dernières provinces et dans la capitale (24 cas) ; en 
Bohème, en Moravie et Hongrie, le contingent de l’herpès 
tonsurant, pendant la même période, aurait été de 11, 
12 et 6. 

Bien que ces nombres soient peu élevés* ils ne sont 
cependant pas sans valeur* et ils tendraient au moins à 
prouver dans leur ensemble, que les teignes sont moins 
communes en Autriche qu’en France. On peut, au reste, 
tirer la même conclusion des documents émanés des com¬ 
missions médicales de Rostock pour le Meeklembourgj de 
Brême, du grand-duché de Bade, de la Hesse Grand-Ducale 
et de la principauté de Rüdolstadt. Il semble, au contraire, 
que la teigne faveuse soit assez fréquente dans la Hesse élec¬ 
torale, particulièrement dans le comté de Sehaumbourg et 
dans les haute et basse Hesse,'ainsi que dans la principauté 
de Waldeck. 

Du mémoire très-intéressant adressé à l’Assistance publi¬ 
que par M. le docteur Troilius, médecin en chef de l’hô¬ 
pital des Séraphins, à Stockholm, il ressort que la teigne 
tondante est à peine connue dans le royaume de Suède, 
mais que la teigne faveuse, au contraire, bien que peu com- 
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mune en définitive, s’observe dans toutes les provinces, 
particulièrement dans les gouvernements de Gœtheborg et 
Bohus, de l’GEstergothland, du Kopparberg et du Hœlland ; 
les districts maritimes du Nord, l’île de Gothland, les gou¬ 
vernements de üpland, Nerike et Elfsbourg seraient les 
points du royaume où elle est le plus rare (1). Après avoir 
indiqué sur une carte, qui malheureusement n’a pas été 
trouvée dans le dossier de la Suède, le plus ou moins de 
fréquence du fa vus dans les différentes régions, le docteur 
Troilius a tenté d’établir un rapport entre ce degré de fré¬ 
quence et la constitution, la configuration, la culture du sol 
(§ 5 du Questionnaire), les moeurs et le genre de vie dès 
habitants; mais quelque intéressantes que soient ces 
recherches, il faut reconnaître, et notre savant confrère 
semble être le premier à en convenir, qu’elles laissent 
encore la question pathogénique dans une grande obscu¬ 
rité. 

L’identité admise en pathologie comparée, entre une 
éruption squameuse sèche, qu’on observe assez communé¬ 
ment chez le chien, le cheval et le bœuf, et la teigne ton¬ 
dante de l’homme, autorisé a penser que celle-ci dérive de 
la première, et que, si les mycodermes ne présentent pas 
tout à fait le même mode d’évolution dans les deux mala¬ 
dies, ni surtout la même résistance à l’action des agents 
parasiticides, cela tient probablement à la différence des 
terrains sur lesquels ils sont déposés. Mais nous ne savons 
rien de l’origine du favus; aussi est-ce dans le but d’appe¬ 
ler l’attention sur cette intéressante question et avec la 

(1) Sur 350 teigneux traités en dix ans à l’hôpital des Séraphins, 
150 provenaient du gouvernement de Gœtheborg et Bohus, 41 de 
l’Œstergothland, 35 du Kopparberg, 29 du Hœlland, 25 du gouvernement 
et de la ville de Stockholm, 19 du Mabnœhus, 13 du Westmonland, 11 du 
Blekinge, 9 du pays de Calmar, 5 de l’üpland, 4 de la Néricie et 3 de 
l’Elfsborg. 
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pensée que, tôt ou tard, la médecine comparée ou la bota¬ 
nique trouveront chez les animaux ou sur les plantes le 
mycoderme originel de l’achorion, que, dans le travail 
auquel j’ai déjà fait allusion tant de fois, j’avais formulé les 
deux questions suivantes : « Les médecins vétérinaires 
ont-ils observé sur un animal quelconque le parasite 
de la teigne faveuse, ou un parasite analogue que la na¬ 
ture différente de Yhumus aurait pu modifier? — Les 
botanistes auraient-ils observé ce même parasite sur des 
plantes? » 

A la première question, quelques médecins ont répondu: 
M. le docteur Vicaire, chef du service santé de la marine, 
à Toulon, en citant le fait d’un mulet sur la tête et le cou 
duquel il avait constaté lui-même une teigne faveuse carac¬ 
térisée; le professeur Zeïssel (de Vienne) et le docteur 
Clemens (de Rudolstadt), en rappelant les faits curieux 
consignés dans les Archiv de Virchow, celui, par exemple, 
d’une souris dont la tête était couverte d’une croûte d’un 
jaune blanc, de consistance plâtreuse, et dans laquelle 
l’examen microscopique fit reconnaître la présence de cel¬ 
lules épidermiques mélangées à des filaments et à des my~ 
codermes plus petits, mais exactement de même forme que 
ceux de l’achorion (obs. de Friedrich, de Wurzbourg). 
D’après Zeïssel, un fait semblable aurait été constaté par 
un médecin vétérinaire de la police. Quant à la maladie para¬ 
sitaire des gallinacés observée par Müller (Société impériale 
et royale de Vienne) et citée également par Zeïssel, elle me 
paraît appartenir plutôt à l’herpès tonsurant qu’au favus, 
car il est dit que les spores reconnues dans les squames qui 
recouvraient la tête et les ailes, avaient la même forme et 
la même dimension que celles constatées par Gerlach (1857) 
dans la teigne du bœuf; or, je ne sache pas qu’on ait 
observé dans l’espèce bovine d’autre teigne que la ton¬ 
dante. 
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Au reste, ce qui fait à mes yeux le principal intérêt du 
remarquable travail de M. le professeur Zeïssel, ce n’est 
pas tant la valeur intrinsèque des faits qui y sont rapportés 
et qui me paraissent insuffisants pour juger la question, 
que sa signification générale : en effet, le soin avec lequel 
y sont consignées toutes les données acquises au sujet des 
parasites végétaux que l’on a observés sur les espèces ani¬ 
males les plus variées, depuis le bœuf jusqu’au myriapode, 
prouve combien est grande en Allemagne la tendance à 
rechercher en dehors de l’espèce humaine l’origine des 
teignes dont elle est atteinte, et l’hygiène publique est trop 
intéressée à la solution de cette question pour qu’en tous 
pays les micrographes ne persévèrent pas à marcher dans 
cette voie. Devront-ils pousser plus loin leurs investiga¬ 
tions, c’est-à-dire chercher sur les plantes efies-mômes la 
première origine des mycodermes de nos teignes ? Pour 
ma part je le crois; mais il est évident qtie, sur ce point, 
tout est à faire, car le paragraphe de mon Questionnaire qui 
avait trait à cet ordre d’idées est resté, pour ainsi dire, 
sans réponse, puisqu’un seul correspondant (principauté de 
Waldech) s’y est arrêté, et a signalé, comme un fait acquis 
à la science, l’existence sur les plantes de mycodermes 
analogues à ceux des teignes, mais sans fournir de preuves 
à l’appui (1). 

Indépendamment des documents que je viens de citer, 
j’ai reçu directement des docteurs Mendez, Figueira et Cal- 
deira (de Lisbonne) et Long (de Genève) des notes manu¬ 
scrites qui démontrent que le favus est rare dans cette der¬ 
nière ville et dans le canton dont elle est la capitale, et 

(i) S’agit-il de moisissures trouvées fortuitement sur des plantes ou de 
mycodermes d’achorion ou de tricophyton inoculés sur- des végétaux ainsi 
que cela a été fait par Gruby et par Müller? Est-ce enfin une allusion 
aux moisissures qui, suivant Hebra, pourraient sur un terrain différent 
se transformer en mycodermes de là teigne ? C’est ce que l’auteur ne dit pas. 
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qu’il s’observe très-fréquemment dans le Portugal, princi¬ 
palement dans la province du Beïra. 

Tels sont, en définitive, les faits que j’ai pu recueillir; 
telles sont les déductions que je me crois autorisé à en 
tirer. Les détails dans lesquels je suis entré au début de 
mon travail paraîtront sans doute longs et compendieux, 
mais on reconnaîtra qu’ils étaient indispensables pour faire 
bien apprécier la valeur des matériaux que j’avais mis en 
œuvre; on pourra trouver mes explications insuffisantes, 
mais on ne pourra du moins me reprocher d’avoir dissi¬ 
mulé les points de ma statistique qui, selon moi, sont le 
plus attaquables. Ce n’est, au reste, qu’en procédant de la 
sorte, c’est-à-dire en mettant chacun à même de juger 
du plus ou moins de créance que méritent les statis¬ 
tiques, base essentielle de la géographie médicale, que l’on 
parviendra enfin à élever cette science nouvelle au rang 
qui lui est assigné d’avance, et à en tirer tout le bien qu’on 
est en droit d’en attendre. Est-ce à dire que ce travail 
me semble à l’abri de toute objection? Assurément non ; 
mais en résumé, il est la première tentative faite pour 
dresser une statistique de la teigne et pour démontrer la 
possibilité d’arriver à une prophylaxie radicale de cette 
maladie; or, cette tentative ne dût-elle avoir d’autre avan¬ 
tage que de prouver la nécessité dé faire préparer de longue 
date les éléments d’un travail plus complet, que je croirais 
encore n’avoir pas fait une chose inutile. 

CONCLUSIONS. 

1° L’étude des conditions dans lesquelles naissent et se 
propagent plusieurs maladies transmissibles conduit à 
penser que l’hygiène publique parviendra tôt ou tard à dé¬ 
truire le principe morbide de quelques-unes d’entre elles, 
et à éteindre les foyers infectieux qui engendrent les autres ; 
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mais la pathogénie des maladies parasitaires, et en parti¬ 
culier la pathogénie des teignes, est aujourd’hui assez bien 
établie pour que, dès à présent, on puisse indiquer et or¬ 
ganiser un ensemble de mesures propres à les faire dispa¬ 
raître. 

2° Pour être rapidement et complètement efficaces, ces 
mesures devront, je crois, satisfaire à la triple indication 
de rechercher la teigne partout où l’on peut soupçonner 
qu’elle existe, d’isoler dans une certaine mesure les indi¬ 
vidus atteints et de les mettre immédiatement en traite¬ 
ment. 

a. Au point de vue de là recherche des teignes, la géo¬ 
graphie médicale ne peut encore fournir à l’hygiène que 
des renseignements généraux, et par conséquent insuffi¬ 
sants, parce que les documents statistiques qui ont servi 
à tracer la carte annexée à ce mémoire ne donnent les 
chiffres que par département. Mais, en attendant qu’une 
enquête spéciale fasse connaître la distribution précise des 
teignes par canton, ne pourrait-on pas déjà obtenir des 
résultats sérieux, en prenant soin de remonter à l’origine 
de toute teigne constatée, et de faire rechercher d’après 
les indications données, soit dans la commune, soit dans 
l’établissement public, salle d’asile, école, ouvroir ou fa¬ 
brique, les sujets atteints du même mal, afin de les faire 
mettre tout de suite en traitement ? 

b. L’entrée des établissements publics consacrés à l’en¬ 
fance est formellement interdite par les règlements à ceux 
qui sont atteints de la teigne; mais, dans beaucoup de 
communes et même dans quelques villes, cette exclusion 
n’est pas rigoureusement maintenue. Un rappel à l’exécu¬ 
tion du règlement, et au besoin l’organisation d’un service 
général d’inspection, suffiraient pour faire diminuer rapi¬ 
dement la propagation des teignes. 

c. Quant à la mise en traitement immédiate, sans laquelle 
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les mesures qui précèdent ne donneraient que des résul¬ 
tats incomplets, elle ne sera possible que lorsque les com¬ 
missions administratives de bon nombre d’hôpitaux de 
province, dont le règlement interdit l’admission des tei¬ 
gneux, auront consenti à modifier cet état de choses, et 
lorsque les départements pourront disposer de ressources 
suffisantes pour organiser, d’une part, dans tous les chefs- 
lieux d’arrondissement, le service du traitement de la teigne 
sur des bases aussi libérales qu’à Paris, à Lyon, à Bordeaux 
et quelques autres grandes villes ; et, d’autre part, pour 
instituer dans les chefs-lieux de canton ou dans les commu¬ 
nes les plus considérables, un traitement externe gratuit. 

Il est probable qu’une prime accordée après guérison 
complète, aurait le double avantage d’engager les familles 
pauvres à faire traiter leurs enfants et de soutenir leur per¬ 
sévérance jusqu’à la fin du traitement. 

3° Des deux espèces de teignes vraies ou parasitaires 
qu’on observe le plus communément, la teigne faveuse 
(Achorion Schœleinii) est de beaucoup la plus fréquente 
dans les campagnes ; on pourrait dire, au contraire, de la 
teigne tondante (Trychophyton tonsurans), qu’elle est la 
teigne des villes. Ce double fait, qui semble en opposition 
avec les données de la pathologie comparée, appelle de 
nouvelles recherches sur l’origine du favus. 

h° L’analyse des documents statistiques fournis par le 
Compte rendu sur le recrutement de Varmée, démontre que la 
teigne faveuse tend à diminuer de fréquence dans la plu¬ 
part des départements, mais que ce mouvement de dé¬ 
croissance est en général extrêmement lent. 

5° Il ressort des mêmes documents qu’aucun de nos dé¬ 
partements n’est complètement exempt de la teigne, mais 
qu’elle se répartit entre eux d’une manière très-inégale; 
que, dans le midi par exemple, et autour de l’ Hérault, ce¬ 
lui de tous qui compte le plus d’exemptions pour cause de 

2' SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 4 re PARTIE. 4 
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teigne (20 sur 1000 sujets examinés par les conseils de ré¬ 
vision), rayonnent un certain nombre de départements dont 
les chiffres se rapprochent du précédent; que, dans le 
nord-ouest, on voit également se grouper autour de la 
Seine-Inférieure et de la Somme quelques départements qui 
donnent autant de teigneux que plusieurs départements 
du midi; qu’au centre de te France, au contraire, la teigne 
est assez rare, et qu’elle l’est plus encore dans toute la ré¬ 
gion du nord-est- Dans le département du Haut-Rhin , le 
nombre proportionnel des exemptions pour cause de teigne 
tombe au-dessous de l’unité (0,85 sur 1000 examinés). 

6° Les causes probablement complexes de cette inégale 
répartition de te teigne, sont difficiles à déterminer d’une 
manière précise; niais on peut présumer que partout l’in¬ 
curie, l’ignorance et la misère, impuissantes à l’engendrer, 
concourent du moins à l'entretenir et à. la propager ; ce qui 
ne veut pas dire toutefois que le degré de fréquence de la 
teigne dans un département donne toujours lfi mesure 
exacte du degré de richesse et d’instruction auquel sont 
arrivés ses habitants, De quelques faits consignés dans des 
documents manuscrits adressés à l'administration de l’Assis¬ 
tance publique, on peut inférer, en effet, que les chiffres 
qui, d’après les tableaux du Compte rendu, sembleraient être 
à la charge de la généralité des communes, ne sont fournis 
dans plusieurs départements, que par quelques-unes d’entre 
elles, dont la population est restée arriérée sops l’influence 
de causes qu’il n’y a pas lieu d’étudier ici. 
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RAPPORT SDR l’aSSAINISSEMENT 

DES FABRIQUES OU DES PROCÉDÉS D’INDUSTRIES INSALUBRES 
EN ANGLETERRE, 

Par M. Charles DE FSEYCIÎIET, 

Ingénieur dn corps impérial dés mines. 

(Suite et fin) (1). 


III. —Infection des atmosphères limitées. 

Dans les espaces clos ou privés d’une suffisante commu¬ 
nication avec le dehors, l’atmosphère est susceptible de 
s’altérer après uii temps plus ou moins long, soit par la 
lente absorption de l’oxygène, soit par la production de 
gaz délétères ou irrespirables. Ces deux causes d’infeçtion 
n’ont pas été distinguées pratiquement en Angleterre, et 
les moyens employés paraissent avoir toujours eu pour but 
de les combattre indifféremment, sans s’attacher spéciale¬ 
ment à l’une d’elles. 

Les effets dont nous parlons, sont surtout observables 
dans certaines catégories de lieux, que nous allons exami¬ 
ner. Nous laisserons de côté les galeries de mines qui nous 
semblent sortir du cadre dé Ce rapport, et dont les procé¬ 
dés d’aérage ne diffèrent pas d’ailleurs sensiblement de 
ceux qu’on a adoptés dans les autres pays. 

Galerie» «l’égout. — Les gaz développés dans les égouts 
présentent d’autant plus de dangers pour les ouvriers, que 
les fabriques y déchargent habituellement leurs résidus li¬ 
quides, ce qui fournit l’occasion de réactions violentes et 
instantanées, comme celle qui a coûté récemment la vie à 


(1) Voy. t. XXII, p. 245. 
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quatre hommes dans l’une des galeries les mieux tenues de 
la Cité de Londres (1). 

Les moyens d’assainissement auxquels on a eu recours 
sont de deux sortes : physiques et chimiques. Les pre¬ 
miers, de beaucoup les plus importants, tendent, sous des 
formes variées, à assurer une bonne ventilation des gale¬ 
ries, ce qui ne serait point difficile à obtenir, s’il ne fallait 
pas aussi préserver la surface habitée de l’incommodité des 
gaz qui s’échappent de l’intérieur. De là divers procédés 
que nous examinerons dans l’ordre d’importance de leurs 
applications. 

A Londres et dans plusieurs grandes villes, on a adopté 
des cheminées spéciales d’aérage, implantées sur la cou¬ 
ronne de l’égout et débouchant au milieu de la chaussée (2). 
En même temps, on a muni les bouches latérales de dé¬ 
charge de trappes mobiles qui restent fermées tant qu’elles 
ne livrent pas passage aux eaux superficielles. De la sorte, 
les vapeurs méphitiques se dégagent le plus loin possible 
des habitations." Il n’en subsiste pas moins des inconvé- 

(1) « Le 4 février 1862, quatre ouvriers furent trouvés morts dans 

» l’égout de Fleet-Lane, où ils avaient travaillé. Les circonstances 

» relatives à cette calamité sont remarquables par l’absence apparente de 
» toutes les conditions qui entourent ordinairement de tels accidents. 

» L’égout est neuf, avec une pente rapide, pourvu d’un flot abondant. 

» très-bien ventilé, et, sans aucun doute, un de ceux qui auraient été 
a considérés par tous les hommes compétents comme entièrement exempts 

a de danger. L’opinion du docteur Letheby a été que ces morts 

a doivent etre attribuées à l’action de l’hydrogène sulfuré, et il suppose 
a qu’il a été soudainement engendré dans l’égoüt, par des acides qui y ont 
a été déchargés et qui ont réagi sur les dépôts, b (Rapport de M. Haywoôd, 
ingénieur de la Cité.) 

(2) Chacun a pu remarquer, dans les principaux quartiers de Londres, 
ces ouvertures rectangulaires d’environ 15 centimètres sur 40, divisées 
par une barre longitudinale et placées dans l’axe de la chaussée. Contrai¬ 
rement à ce qu’on aurait pu craindre, il ne paraît pas que la marche des 
chevaux eu soit entravée. 
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nients sensibles, auxquels on a proposé de parer au 
moyen des filtres de charbon de bois du docteur Sten- 
house. On les place dans les cheminées d’appel, en ayant 
soin de les soustraire au contact de l’eau, et de manière 
que la circulation de l’air se fasse exclusivement par leur 
intermédiaire. Les gaz venant de l’intérieur sont désin¬ 
fectés au passage par le charbon et arrivent purifiés 
dans l’atmosphère (1). Des essais heureux ont été faits dans 
diverses villes, Glasgow, Brigthon, Swansea, etc. A Work- 
shop, petite localité à 5 ou 6 lieues de Sheffleld, le système 
est intégralement appliqué aux 50 ou 60 cheminées de ven¬ 
tilation, et M. Rawlinson, l’éminent inspecteur des travaux 
publics, déclare les résultats satisfaisants. Mais rien n’égale, 
comme importance et valeur d’observations, la grande ex¬ 
périence qui se poursuit depuis trois ans dans une portion 

(1) Cette application paraît avoir été suggérée par les résultats de la 
ventilation de deux salles, à Mansion Houseet auGuildhall, qui reçoivent 
l’air de cours étroites et infectes, voisines d’urinoirs publics. On a inter¬ 
posé aux ouvertures une couche de charbon de à centimètres d’épaisseur 
renfermée entre deux toiles métalliques. Depuis neuf ans que ce procédé 
fonctionne on n’a senti aucune odeur, bien que le charbon n’ait pas été 
renouvelé. 

Les filtres d’égout les plus communément utilisés se composent d’une 
caisse rectangulaire de 90 centimètres de haut, ouverte par le bas, et 
dont une face verticale mobile forme la porte. On y fait entrer sept 
tiroirs de toiles métalliques de 5 centimètres d’épaisseur, contenant le 
charbon, étagées les unes au-dessus des autres à pareille distance (5 cen¬ 
timètres). Ces tiroirs, moins profonds que la caisse d’environ h centi¬ 
mètres, sont alternativement enfoncés jusqu’à toucher la face opposée à 
la porte, et jusqu’à h centimètres de cette face, de manière que les gaz 
venant de dessous remontent dans la caisse par une série de lacets. Cette 
disposition a pour objet de retarder l’ascension des gaz et de les obliger,, 
en grande partie, à traverser le charbon des tiroirs. La région vide, d’en¬ 
viron 20 centimètres, située au-dessus du dernier tiroir, contient un filtre 
vertical appuyé contre la porte. Le haut de celle-ci est percé de sept ou 
huit orifices circulaires de à à 5 centimètres de diamètre, par lesquels les 
gaz s’échappent définitivement après avoir traversé le dernier filtre. 
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de la Gité de Londres, sous la direction de MM. Letheby et 
Haywood. Nous mettons en note (1) les détails de ces opéra- 

(1) Cette expérience, qui continue encore, est la seule, à notre connais¬ 
sance, qui ait été faite dans cTâussi bonnes conditions pratiques et sur 
laquelle on ait recueilli des données aussi précises. 

Le district expérimenté, dans la portion est de la Cité, comprend 
44 000 habitants. Les raisons qui l’ont fait choisir sont les suivantes : 

Les égouts y ont très-peu de pente, la population est dense et pauvre, 
lès rues sont généralement étroites, toutes conditions peu favorables à 
la salubrité; en outre, ce district pouvait facilement être isolé des égouts 
du voisinage. 

Le développement des canaux est de 7676 mètres, sur lesquels 
624 mètres de simples tuyaux, et le reste, en briques, offrant des sections 
intérieures de 1 mètre à l m ,50 de haut sur 0 m ,60 à ï mètre de iarge. Le 
nombre total des ouvertures de toute espèce, sur la voie publique, ést de 
414. Le nombre et la condition des drains privés débouchant à l’égout 
public n’offrent rien de particulier. 

Laissons parler les rapporteurs eux-mêmes : 

« La totalité de ces égouts fut isolée aussi complètement que possible, 

» de manière à empêcher des courants d’air de s’établir entre eux et les 
» égouts voisins; et, comme il a été dit, la disposition générale du district 
» comportait cet isolement à un haut degré, en sorte qu’ils ne dépendaient 
» que d’eux-mêmes pour leur propre ventilation. 

» Il y avait deux dispositions adoptées pour l’usage du charbon : l’une, 

» patentée par MM. Bean et Burgess, consistait en une grande boîte à 
» jour avec compartiments ; l’autre, de notre invention, consistait en une 
» série de tiroirs arrangés de manière à pouvoir être facilement retirés de 

» la caisse.. Le charbon de bois était employé en morceaux de ia 

» grosseur d’une noisette. Il était empaqueté serré, mais sans compression* 
» dans les divers tiroirs, qui contenaient chacun une livre et un douzième 
» (1/2 kilogr.) de charbon; en tout six livres et demie (5 kilogr.) pour 
» les tiroirs de chaque filtre. 

» Le pouvoir désinfectant du charbon a été reconnu complet. Non- 
» seulement il n’y a pas eu de plaintes du public sur les odeurs des ori- 
» fices d’aérage, mais nous nous sommes assurés, par des observations 
» spéciales, que l’odeur des gaz d’égout n’est pas sensible quand ils ont 
» traversé le charbon...... 

» Quant à la durée de ce pouvoir, nous manquons de donnée suffisante. 
» Le charbon paraît perdre la plus grande partie de sa propriété quand il 
» est saturé d’eau : or, comme la position qu’occupent les boîtes qui le 
» contiennent est telle qu’un certain contact de l’eau en temps de plui e 
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tions, empruntés à un premier compte rendu de 1862. Le 
jugement porté sur le système, d’après les résultats déjà 
obtenus } a d’autant plus d’intérêt, qu’à l’origine M. Hay- 

» est inévitable ; comme,' en outré, l’atmosphère des égouts est toujours 
» très-humide, le charbon s’humecte au point qu’il faut le retirer long- 
b temps avant que son pouvoir ctésinfëciàht soit épuisé. En mèyëhné, les 
b filtres ont été rechargés tous les trois mois. S’ils pouvaient êtré disposés 
b de fhanière à tenir le charbon sec, nous croyons qu’il ne faudrait pas le 
b renouveler plus d’une fois par an, peut-être moins souvent. 

b L’effet des filtres sur la ventilation générale est un point de la plus 
b haute importance, et malheureusement celui siir lequel, apres ia plus 
b àtténtifè étude dés faits fconstàtés par l’expérience, nous ne sommes pas 
b en état de dOirner une Opinion très-positive...... Nous devons établir 

b que les observations faites dans les égouts avec de délicats anémomètres 
b et par d’autres moyens, n’ont pas révélé de courant d’air appréciables à 

b travers ies cheminées munies de filtres.D’ünâütrë côté, il ne paraît 

b pas que lès conditions de l’atmosphère des ëgotits aient été modifiées 
b d’une manière appréciable, autant que cela résulte de l’expérience et 
b des observations des ouvriers, qui ne se sont pats plaints que l’air y fût 
b pire qu’auparavant. 

b Des considérations chimiques et physiques nous conduiraient à con- 
b dure que, bien que lè charbon en gros grâiüs puisse offrir quelque 
b résistance au passage d’un courant d’air, il ne peut àffectér le pouvoir 
b diffusif des gaz qui est si grandement lié au maintien de l’équilibre chi- 
b mique de l’atmosphère. En effet, l’expérience a montré que des milieux 
b beaucoup plus denses que le charbon de bois permettent le libre 
b échange de l’air et la prompte dissémination des gaz nuisibles. D’autre 
b part, la condition chimique de l’atmosphère intérieure des égouts (pour- 
b vus de filtres), d’après les analyses faites* témoigne d’une proportion de 
b 79,96 pour 100 d’azote, 19,51 d’oxygène, et 0,53 pour 100 d’acide car- 
b bonique, avec tracés d’ammoniaque, de gaz des marais et d’hydrogène 
b sulfuré. Il y a donc eu abondance d’oxygène pour le maintien des fonc- 
» tions de la vie. Nous croyons, en conséquence, avoir le droit de conclure 
» que le danger des ouvriers dans les égouts n’a pas matériellement 
b augmenté par l’application des filtres de charbon aux bouches d’aérage. 

b Jusqu’à quel point ils obstrüeraieut le passage à Une grande quantité 
» de gaz de l’éclairage survenant dans les égouts, c’est encore un point à 
b étudier. Le gaz est toujours dangereux et est le plus souvent la cause 
» des accidents d’égout par explosion. Heureusement, cependant, sa pré- 
b sence est trahie par son odeur longtemps avant qu’il atteigne une propor- 
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wood, l’ingénieur des égouts, lui était peu favorable, en 
sorte que son opinion n’est pas suspecte de partialité. En 
résumé, ces messieurs concluent: 1° que l’action désinfec¬ 
tante du charbon est complète, pourvu que les filtres 
soient préservés du contact de l’eau; 2° que leur présence, 
tout en réduisant la circulation générale, n’a-pas affecté le 
pouvoir diffusif des gaz méphitiques, et dès lors n’a pas 
modifié sensiblement la composition chimique de l’atmos¬ 
phère, comparée à celle des galeries où la ventilation avait 
pu s’exercer librement. Si ce dernier point était vraiment 
hors de doute, le problème serait résolu, car rien ne s’op¬ 
poserait plus à l’assainissement des galeries. Malheureuse¬ 
ment il est difficile d’admettre que l’interposition des 
filtres ne fasse pas obstacle à la diffusion des vapeurs délé¬ 
tères. Ajoutons que, de vive voix, M. Haywood nous a paru 
moins explicite que dans son rapport,- et qu’à ses yeux les 
applications déjà faites, à Londres ou ailleurs,' ne consti¬ 
tuent encore « qu’une grande expérience ». Toutefois on 
peut dès aujourd’hui considérer la solution comme satis¬ 
faisante en certains cas où il faut se prémunir contre les 
exhalaisons de bouches particulièrement incommodes. 

» tion dangereuse, et, avec des précautions convenables, le risque de son 
» explosion peut être évité. 

» Ces considérations nous obligent à conclure que partout où des gaz 
» s’échappent des drains privés ou des égouts publics, il est de la dernière 
» importance que ces gaz soient détruits, autant que possible, et nous 
» sommes d’opinion que, par l’emploi des filtres de charbon, on peut 
» trouver un remède dans beaucoup de cas. » (Rapport à la Commission 
des égouts, par le docteur Letheby, inspecteur médical, et M. Haywood, 
ingénieur delà Cité, 1862.) 

Quant à la dépense par filtre, elle.a été de 220 francs pour l’installation, 
y compris les modifications qu’il a fallu faire subir aux cheminées 
d’aérage, et de 31 fr. 55 c., pour l’entretien annuel. Mais ces messieurs 
expriment 1 espoir, qui paraît assez fondé, que si le système était en vigueur 
sur une grande échelle, cette dernière charge se réduirait à une dizaine de 
francs. 
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L’emplacement des filtres ne laisse pas de mériter consi¬ 
dération. On renonce, à cause de la complication, à les 
installer dans les ouvertures latérales qui livrent passage 
aux eaux superficielles, et l’on voudrait avoir mieux encore 
que les cheminées centrales, qui ne sont pas assez exemptes 
d’humidité. M. Haywood étudie en ce moment de nou¬ 
velles dispositions, d’après lesquelles la boîte désinfectante, 
élevée à 2 mètres au-dessus du sol, serait contenue dans 
un tuyau d’aérage appliqué tantôt contre les maisons, tan¬ 
tôt contre les candélabres de la voie publique convenable¬ 
ment modifiés. 

Le second procédé consiste à transporter les bouches 
d’aérage au delà de la zone habitée et à les placer sur le 
toit des édifices. On utilise à cet effet les tuyaux pour la 
pluie, qu’on fait communiquer aux égouts et qu’on a même 
proposé d’amener sur la couronne des galeries pour ac¬ 
croître leur action. La disposition mérite une grande at¬ 
tention, afin de prévenir le dégagement des odeurs dans 
les maisons; les expériences faites à Londres montrent 
qu’avec des soins minutieux on n’évite pas toujours les 
fuites à travers les joints. Disons cependant qu’à Man¬ 
chester, Liverpool, le système fonctionne sans soulever de 
réclamations. A Edimbourg, une application, restreinte il 
est vrai, a bien réussi. Quelques localités moindres, Aln- 
wick, Preston, ont fait de même et ne s’en plaignent pas. 
Dans la Cité de Londres, on a fait, il y a quelques années, 
des essais dans des quartiers pauvres et populeux, où les 
voies étaient très-étroites. Des tuyaux de fonte, de 13 cen¬ 
timètres de diamètre extérieur, débouchant à la couronne 
des égouts, étaient menés à une faible hauteur au-dessus 
des toits. Les résultats ayant été satisfaisants, d’autres ap¬ 
plications semblables ont eu lieu, et, dans ces dernières 
années, plusieurs propriétaires de la Cité, sommés d’arrêter 
l’écoulement de leurs eaux pluviales sur la chaussée, ont 
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mis leurs tuyaux en communication avec les 6 goilts. Les 
plaintes, assez nombreuses à i’originê, bilt peu à peu di¬ 
minué, ce qui indique que le trial était plus imaginaire 
que réel. Il est d’ailleurs évident qü’âvec un ajustement 
convenable, on doit arriver à faire disparaître les inconvé¬ 
nients qui ont pu se produire à l’origine, et que ce ne sont 
pas là des difficultés de nature à arrêter longtemps lès in¬ 
génieurs. 

Quelques autres modes de ventilation ont été employés, 
mais d’une manière tdtit à fait exceptionnelle. Ainsi, à 
Garlisle, on a mis les égouts en communication avec quatre 
cheminées, dont deux de 20 mètres, une de 50 et l’antre 
de près de 100 mètres. Mais les résultats n’ont pas été en 
rapport avec la grandeur des moyens. A Livérpodl, on a 
relié une galerie avec là cheminée d’une manufacture; à 
Édimbourg, la même tentative à échoue àu dernier moment 
par suite de i’oppOsition du propriétaire. Enfin, il j â quel¬ 
ques années, des essais d’injection de vapeur d’eau ont été 
renouvelés dans le but de désinfecter les égouts avoisinant 
le Parlement. Auctin de ces expédients n’a été trouvé véri¬ 
tablement pratique. 

Restent les procédés chimiques. Nous ne parlons ici que 
de ceux qui ont en vue l’assainissement, des galeries et non 
la purification des liquides, opération que nous examine¬ 
rons plus tard et qui se pratique beaucoup plus à la sortie 
qu’au dedans des égouts (1). Les réactifs usités sont la 
chaux ou les chlorures, et, depuis quelque temps, divers 
composés où entré l’acide Catholique. Le mode d’emploi 
varie, non-seulement selon les localités, mais aussi selon 
les circonstances. Tantôt on introduit la substance, d’une 
manière continue, dans la région de l’égout où s’observent 

(1) La désinfection, à Londres, bien que s’effectuant dans l’intérieur 
des galeries, ne doit point trouver plàce ici, car elle ést faite au point dé 
vue de là purification des liquidés déchargés à la Tamise. 
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particulièrement les mauvaises odeurs, tantôt on en use au 
moment même où les ouvriers sont appelés à y pénétrer. 
Le plus souvent la distribution du réactif est commandée 
par la protection de la surface èt n’influe que très-indirec¬ 
tement sur la salubrité de l'intérieur. Tel est le cas fré¬ 
quent où l’on se borné à projeter la substance dans une 
bouche latérale d’égout dans le but de désinfecter les gaz 
qui s’en échappent. Il n’est pas de ville qui ne recoure 
plus ou moins à ces procédés, mais aucune, à notre Con¬ 
naissance, ne lés à érigés en système général. Plusieurs 
propositions ont été faites, mais aucune n’est passée dans 
l’application en grand. Ainsi lé docteur A. Smith avait émis 
l’idée de répandre dans chaque égout privé une certaine 
proportion de carbolate de chaux, de maniéré à empêcher 
la putréfaction de, se développer dans les galeries. De même 
on avait parlé d’employer les réactifs sous une autrè forme, 
en dirigeant dans lés égouts un courant dé chloré Ou en y 
plaçant un certain nombre de vases d’où ce gaz s’échappe¬ 
rait d’une manière lente et continue, ëtc. 

En somme, les procédés chimiques sont au second plan, 
et l’on n’y recourt que dans des cas particuliers pour com¬ 
battre des causes toutes locales. Le grand moyen d’assai¬ 
nissement qu’on cherche à perfectionner, est la ventila¬ 
tion (1), pour laquelle on n’est arrêté que par lès conve¬ 
nances de la surface. Concilier de plus en plus ces deux 
intérêts, tel est le problème qu’on cherche à résoudre. 

Fosses d’aisances.— Les réceptacles des matières fécales 
sont de plusieurs sortes. Les fosses couvertes sont les seules 
dont le curage puisse offrir des dangërs sérieùx pour les 
ouvriers. On s’ést peu préoccupé de les améliorer, pour 
cette raison qu’au moment même où les esprits ont com- 

(1) Et, bien entendu, aussi la prompte circulation des matières, pro¬ 
blème fondamental dont l’examen n’est pas de notre ressort. 
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mencé à se tourner vers l’assainissement des villes, on s’est 
arrêté à l’idée de les abolir par la substitution d’un drai¬ 
nage de plus en plus perfectionné. On ne compte pas moins 
de 300 000 de ces réceptacles ainsi disparus de Londres 
dans ces dix ou douze dernières années. Un fait analogue, 
quoique moins général, s’est produit dans les autres villes. 
Quel que soit d’ailleurs aujourd’hui l’état d’avancement de 
la transformation, les fosses couvertes n’en sont pas moins 
considérées comme un objet éminemment transitoire, peu 
digne, par conséquent, d’occuper l’attention des hygié¬ 
nistes. On peut signaler cependant quelques précautions 
prises pour prévenir les effets des gaz méphitiques. Comme 
pour les égouts, les procédés sont physiques ou chimiques, 
avec cette différence qu’ici les derniers sont les plus ré¬ 
pandus. 

Les procédés physiques se réduisent à quelques appli¬ 
cations de ventilation naturelle. A Sheffïeld, on a essayé 
d’un tuyau de fonte, partant de la fosse et passant par la 
plus haute cheminée, pour déboucher avec elle au-dessus 
des toits. Mais on a l’inconvénient qu’à l’époque même où 
les odeurs sont le plus intenses, c’est-à-dire pendant l’été, 
l’absence de feu dans les cheminées peut permettre aux 
gaz de descendre dans les appartements. On a proposé d’y 
parer par l’interposition d’un filtre de charbon, mais nous 
ne croyons pas qu’on en ait fait usage. A Manchester, à la 
raffinerie de M. Binyon, une ventilation énergique a été 
assurée en établissant une communication avec la grande 
cheminée de l’appareil à vapeur. L’air extérieur afflue dans 
le réceptacle par l’ouverture du siège, et il règne ain si 
une circulation continue. Mais ce n’est là évidemment 
qu’une solution particulière. Au Palais de cristal, à 
Londres, chacun a pu prendre connaissance de la disposi¬ 
tion adoptée pour déodoriser les réceptacles situés devant 
la façade de 1 édifice. Un petit tuyau qui grimpe le long 
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d’une des colonnes et débouche au-dessus de la toiture, 
détermine une ventilation assez efficace pour que les ma¬ 
tières, extraites au boyau, puissent être appliquées chaque 
matin à l’irrigation du jardin sans incommoder les visi¬ 
teurs. 

Les agents chimiques sont administrés d’une manière 
fort élémentaire. Quand la fosse est ouverte on y verse du 
chlorure de chaux ou du perchlorure de fer, pour prévenir 
la diffusion des odeurs dans le voisinage. Souvent on em¬ 
ploie par grandes masses les mélanges de cendre et d’es¬ 
carbilles de coke retirés des foyers. On les étend en 
couches plus ou moins épaisses sur les matières fécales, et 
les gaz sont assez bien absorbés. Les ouvriers n’entrent pas 
dans la fosse avant d’en avoir éprouvé l’atmosphère par 
une chandelle en ignition. L’extraction se fait d’ailleurs, 
suivant le degré de fluidité, avec des seaux ou à la pelle. 
Somme toute, l’installation et le mode de curage sont 
beaucoup moins bien soignés qu’à Paris. Les Anglais eux- 
mêmes le reconnaissent et disent qu’étant admis ce sys¬ 
tème, qu’ils considèrent en principe comme vicieux, c’est 
à Paris qu’on doit venir apprendre la meilleure manière 
d’en tirer parti. 

Beaucoup de fosses ne sont jamais vidées : quand une 
est pleine on en creuse une autre. Cela se voit quelquefois 
dans l’intérieur des villes, et est assez fréquent dans les 
faubourgs. Les maisons sont, comme on le sait, entourées 
de jardins; souvent, sur le derrière, s’étendent de vastes 
espaces, dont l’habitation occupe le point culminant. La 
fosse, assez profonde, est creusée dans le terrain cultivé; 
les matières y sont amenées par des tuyaux inclinés. Les 
liquides s’infiltrent dans le sol environnant, ce qui n’a pas 
de grands inconvénients, puisque la végétation le recouvre. 
Lemêmeréceptaclepeut donc servir très-longtemps. Quand 
il est comble, on en pratique un autre, toujours peu coûteux. 
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vu le mode sommaire d’installation. A Leeds, par exemple* 
la plupart des maisons du riche quartier d’Headingley et 
surtout de Round Hay sont installées d’après ce système. 

Les fosses à ciel ouvert, ou middens, beaucoup plus nom 
breuses que les autres parce que, réservées aux, classes peu 
aisées, elles ont échappé davantage aux progrès du drai¬ 
nage, ne présentent pas de difficulté. Ce sont des puits de 
4 mètre à l m ,50 de profondeur, garnis ordinairement, au 
fond, d’une couche de sable ou de gravier de 25 à 30 cen¬ 
timètres d’épaisseur, dans lesquels sont à la fois accumulés 
les matières, fécales, les débris de la cuisine, et les résidus, 
des foyers, le tout arrosé des eaux perdues de l’évier. 
La présence des, cendres et des escarbilles de coke, en, suf¬ 
fisante quantité, diminue beaucoup le dégagement des 
odeurs. L’excédant des liquides est évacué de diverses ma¬ 
nières, dont nous parlerons à F occasion de l’infection des 
sols, et les parties solides ou pâteuses forment un magma 
consistant qu’on enlève à la pelle (1), Les ouvriers qui pro¬ 
cèdent au curage, ne courent aucun danger. On prend seu¬ 
lement la précaution, toute au point de vue du Voisinage, 
d’ajouter de la chaux aux portions les' plus odorantes; 
Dans certaines villes, comme Sheffield, la municipalité en 
fournit gratuitement pour cet objet. A Liverpool, afin de 
diminuer les ennuis du curage, on a pratiqué derrière les 
maisons de certains quartiers des galeries souterraines dans 
lesquelles on précipite les matières. Mais le remède est pire 
que le mal, car ces galeries sont des sources d’infection et 
l’aération n’y est possible qu’aux dépens des maisons. 

(1) Nous avons, vu des maisons, celle du consul français de Birmingham, 
par exemple, où l'écoulement des liquides étant bien assuré par une com¬ 
munication aux égouts, et lès résidus des foyers étant en bonne quantité, 
il n’existait pas d’odeur appréciable. Malheureusement, ce n’est pas le cas 
général, et dans les demeures pauvres, les odeurs sont souvent très-fortes, 
faute de soins. 
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Fosses et caveaux funéraires. — L’aCCUmulalioil des 

corps dans les cimetières urbains est telle, que les fosses 
à ciel ouvert elles-mêmes n’y sont pas exemptes de dan¬ 
ger. « L’acide carbonique y imprègne le sol comme l’eau 
certains terrains, » dit le D r Playfair; si bien que lors¬ 
qu’une fosse est creusée dans le voisinage de sépultures 
récentes, ce gaz afflue très-rapid ement à travers les parois 
et ne tarde pas à remplir l'excavation- On cite deux exem¬ 
ples d’asphyxies occasionnées par la rentrée trop prompte 
des fossoyeurs. En quelques cas on s’est servi de chaux ré¬ 
pandue avant la descente du cercueil. Le plus souvent on 
se borne, dans les endroits réfutés dangereux, à ouvrir la 
fosse plusieurs heures et même une journée à l’avance, afin 
de laisser au dégagement gazeux le temps de se ralentir. 
Encore a-t-on soin de n’y descendre qu’après s’être assuré 
de la condition de Patmosphère. 

Les caveaux funéraires pratiqués sous les églises, sont 
infiniment plus dangereux. Les cercueils y sont nombreux, 
l’aération difficile et les odeurs très-intenses. Il n’y a pas 
longtemps que le D r Lewis se plaignait que, pour avoir 
passé une heure dans le caveau de St-Mary at Hill à Lon¬ 
dres, il avait été atteint d’une diarrhée qui dura toute une 
journée. La pratique des enterrements sous les églises, sus¬ 
pendue aujourd’hui pour le plus grand nombre d’entre 
elles, sé continue encore pour quelques-unes. Les mêmes 
mesures de salubrité leur conviennent : car, dans lés ca¬ 
veaux interdits il faut pouvoir pénétrer en certains cas, 
sans parler de l’utilité de se prémunir contre les odeurs qui 
s’en dégagent et qui ont même été jusqu’à faire suspendre 
le service divin dans les églises. Bien que l’attention pu¬ 
blique se fût depuis longtemps portée sur cet objet (1), ce 

(1) Supplementai'y Report on theprractice of interment in towns (1843), 
et Report , on cl general scheme fort extramural sépulture (1850). 
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n’est guère que depuis quatre ans qu’un ensemble de dis¬ 
positions sanitaires leur sont méthodiquement appliquées, 
à la suite des travaux opérés dans les caveaux de la Cité de 
Londres (1). Ces dispositions, adoptées en totalité ou en 
partie dans les diverses églises, selon la gravité des cas, 
sont les suivantes : 

1° Blanchir de temps en temps à la chaux toutes les par¬ 
ties accessibles du caveau; 

(1) Ces travaux ont été entrepris sous la direction du docteur Letheby 
et de M. Grainger, inspecteur du gouvernement. La relation suivante, 
empruntée à un compte rendu officiel de 1860, expose des faits carac¬ 
téristiques des mœurs anglaises. 

« Les résultats généraux de notre enquête peuvent être exprimés en peu 
» de mots : tout l’espace utilisable sous le sol des églises a été consacré 
» pendant des siècles à recevoir les morts. On ne peut se figurer quelle 
» immense quantité de matière putréfiable a été ainsi déposée : même 
» aujourd’hui certains caveaux regorgent de matières corrompues; et 
» tout le long des ailes et des porches des édifices sacrés se trouvent des 
» tombeaux remplis de restes humains. Dans la plupart des cas, la seule 
» séparation entre les vivants et les morts est une mince dalle de pierre et 
» quelques pouces de terre. C’est une barrière très-imparfaite aux émana- 
» nations nuisibles : aussi, d’une manière lente mais continue, les pro- 
» dùits gazeux de la décomposition se répandent dans l’atmosphère de 
» l’église. Parfois aussi, lorsque l’église est éclairée pour le service du soir, 
» et l’hiver, lorsque l’air est raréfié par la chaleur des feux, de fortes 
» vapeurs pénètrent à profusion. Il est impossible de dire quel mal elles 
» ont fait, et combien de personnes, pendant qu’elles assistaient au culte 
» divin, ont respiré une atmosphère de corruption et en ont reçu des 
» atteintes mortelles. 

» D’après nos investigations, nous avons trouvé environ 250 caveaux 
» sous les églises, dont la moitié sont publics ; et quoiqu’il ne soit pas 
» facile d’avoir un dénombrement exact des cercueils qui y sont déposés, 
» il y a lieu de croire qu’il n’y en a pas loin de 11000, outre les cen- 
» taines de corps dans les tombeaux des ailes et des porches. Le plus 
» souvent les caveaux sont inscrits dans l’aire générale de l’église, les 
» ouvertures étant recouvertes par des pièces de bois ou par des dalles de 
» pierre. Les cercueils sont généralement de plomb, avec une enveloppe 
» de bois, et ils sont fréquemment empilés jusqu’au sommet de la voûte. 
» Lorsque le bois se pourrit, le poids de la masse supérieure écrase le 
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2° Disposer régulièrement les cercueils de manière à en 
prévenir l’écrasement, et les recouvrir d’un lit de charbon 
de bois de 8 à 10 centimètres d’épaisseur; 

3° Mettre en communication tous les caveaux de la même 
église, et placer aux deux extrémités un tube métallique 
débouchant au-dessus de la toiture, de manière à produire 
une circulation d’air continue. 

~ Plusieurs districts de la métropole appliquent l’ensemble 

» plomb, et il s’échappe on liquide impur de l’odeur la plus infecte. Mais 
» outre cette cause de destruction, le plomb lui-même est attaqué par les 
» gaz délétères des caveaux, et est percé de nombreux trous, comme s’il 
» était rongé des vers (*), 

» Dans la plupart des caveaux que nous avons visités, les cercueils 
» étaient à tous les degrés de pourriture, et l’atmosphère nauséabonde à 
» l’excès; tellement que dans plusieurs occasions, nous avons été obligés 
» de discontinuer l’inspection pour quelque temps. L’air chargé d’émana- 
» tions nuisibles s’échappe nécessairement; il se répand dans l’atmos- 
» phère de l’église ou passe par les orifices d’aérage sur la voie publique. 
» Les inspecteurs constatent qu’il n’y avait pas moins de 120 de ces ori- 
» fices dans la Cité, dont la plupart étaient à quelques pieds des fenêtres 
» des habitations. 

» Il est à peine besoin de dire que cet état de choses appelle un 

» remède.Dans chaque jcas où cela a été praticable, les caveaux ont 

» été ventilés, et nous avons fait des fumigations de chlore; après quoi, 
» les cercueils ont été rangés dans un ordre décent, sous la direction des 
» autorités locales, et recouverts d’environ deux pieds de terre sèche, sur 
» laquelle on a mis un lit de charbon de bois de deux à trois pouces d’épais- 
» seur ; et, comme l’efficacité de’ces substances dépend du libre accès de 
» l’air atmosphérique, des tuyaux de ventilation ont été conduits depuis 
» les caveaux jusqu’au toit des églises. Toutes les autres ouvertures ont été 
» fermées d’une manière permanente, de telle sorte que, si quelque gaz 
» nuisible s’échappait, il serait détourné de l’église ou de la voie publique 
» et envoyé dans l’atmosphère supérieure. Là où ces arrangements ont été 
» adoptés, la condition sanitaire des caveaux a été si fort améliorée, que les 
» fidèles peuvent maintenant se réunir dans les églises sans aucune incom- 
» modité ni danger. » 

(*) A ces deux causes viennent s’ajouter les explosions spontanées des cercueils de 
plomb, sous la pression des gaz intérieurs, dont plusieurs ont été relevées dans divers 
caveaux. Mais ce sont là des effets d’une étendue bien plus limitée. 

2 e sébie, 1865, —tose xxni. — l ie partie. 5 
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de ges mesures. Les autres villes du royaume, où, sauf de 
rares exceptions, les inconvénients ont toujours été moins 
sensibles, se bornent le plus souvent à blanchir à la chaux 
ou seulement .à aérer par des ouvertures latérales : moyen 
incommode pour le voisinage. 

Les sépulcre! privés bâtis dans les cimetières, peuvent 
offrir à un degré moindre les mcpnyénients des caveaux 
d’églises. L’aérage suffit généralement pour prévenir l’in¬ 
fection de leur atmosphère. 

Caves d’habitation. — L’air des caves est susceptible de 
se corrompre, surtout quand sous leur sol s’étendent des 
fosses d’aisances ou des canaux d’égout en mauvais état. 
Cette situation mérite d’autant plus l’attention en Angle¬ 
terre, que certaines caves ou sous-sol servent encore de 
demeures aux familles de la classe pauvre. Les pouvoirs 
publics s’en sont préoccupés, ef ce genre d’habitations 
n’est plusftoléré que sous certaines conditions de salubrité, 
d’après lesquelles, notamment, le local doit être pourvu 
d’une ouverture d’au moins 2/5 es de mètre carré, recevant 
directement l’air du dehors, et être parfaitement préservé 
des exhalaisons de tout égout, tuyaux, etc. En outre, les 
inspecteurs sanitaires, qui à divers titres ont le droit de 
visiter ces logements, prescrivent diverses mesures de 
circonstance, parmi lesquelles figurent en première ligne 
le blanchiment périodique à la chaux, et, dans quelques 
cas, les fumigations de chlore. Mais ces précautions ne sont 
pas toujours observées, et les rapports officiels révèlent 
tous les aps des exemples de résidence dans des conditions 
déplorables. 

.4 battoirs, étables, écuries, etc- La difficulté de ven¬ 

tiler convenablement ces établissements au milieu des 
villes, et surtout la grande quantité de gaz qui s’y dévelop- 
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pent, les placent plus ou moins dans le cas des locaux à 
atmosphère limitée. Les moyens généraux d’assainissement 
sont h peu près les mêmes partout, et on les trouve plus 
ou moins indiqués dans les règlements édictés par les au¬ 
torités locales. Nous reproduisons ici (1), à titre de spéci¬ 
men, les dispositions qui régissent actuellement les abat¬ 
toirs de la Cité et les vacheries de Whitechapel; ce sont 
celles qui nous ont paru les plus complètes, quoique s’é¬ 
cartant peu d’ailleurs des règlements analogues des autres 
villes du royaume. 

En fait de procédés chimiques, venant en aide aux pré- 

(1) Voici le règlement des abattoirs delà Cité, en vigueur depuis 1860 : 

Art. 1 er . Chaque abattoir sera pavé avec de l’asphalte ou avec des dalles 
de pierre, reposant sur du ciment, et sera établi avec une pente conve¬ 
nable et des rigoles dirigées vers une bouche de décharge. 

Art. 2. Il sera efficacement drainé par un drain suffisant communiquant 
directement avec l’égoüt public. La bouche de décharge, à sa jonction 
avec le drain, sera pourvue d’une bonne trappe-siphon de poterie de grès 
ou d’une autre trappe de forme et de construction approuvées, et sera 
recouverte d’une grille fixe dont les barreaux ne seront pas espacés déplus 
de 3/8^ s de pouce (4 centimètre). 

Art. 3. Il sera pourvu d’une citerne suffisante approvisionnée d’eau, 
et sera entièrement lavé et nettoyé après que la tuerie sera terminée. 

Art. 4- Il sera suffisamment ventilé, et de manière à ne pas incommo¬ 
der les voisins. 

Art. 5. Aucune fosse pour le sang ou tout autre objet ne pourra être 
conservée ou établie en dedans d’un abattoir. 

Art. 6. La surface intérieure de chaque abattoir, à une hauteur de dix 
pieds (3 mètres), y compris les lieux de fourrière, sera blanchie à la 
chaux, le 25 mars, et à là Saint-Michel, ou pendant la semaine qui suit 
chacune de ces dates, et plus souvent si e’est nécessaire. La totalité de la 
surface intérieure sera blanchie vers le milieu de l’été. 

Art. 7. Le sang, la graisse, la peau, les excréments et les issues de 
tous les animaux abattus entre six heures du soir et six heures du matin de 
chaque jour, seront éloignés de l’abattoir avant sept heures du matin; et 
eeux de tous les animaux abattus entre six heures du matin et six heures du 
soir seront éloignés de huit heures du soir à minuit. 

Art. 8. Chaque abattoir sera pourvu d’un aménagement ou lieu de 
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cédents, ce que nous avons vu de plus saillant est l’emploi 
de la poudre dite de Mac-Dougall, du nom du chimiste qui 
la livre à l’industrie. C’est un mélange de carbolate de 
chaux et de sulfite de magnésie, dont les propriétés anti¬ 
septiques et désinfectantes ont été particulièrement étu¬ 
diées par le D r A. Smith. Nous avons visité, en compagnie 
de M. Mac-Dougall, les écuries de M. Murray, à Manchester, 
qui a l’honneur de fournir S. M. l’Empereur des Français. 
Indépendamment des soins de propreté dont les chevaux 
y sont l’objet, comme dans toutes les bonnes maisons an¬ 
glaises, on a l’habitude de saupoudrer chaque matin le sol 
des écuries avec le composé Mac-Dougall, h la dose de 

fourrière suffisant pour le bétail, séparé de l’endroit où les viandes sont 
entreposées; les animaux n’y seront pas gardés plus de douze heures avant 
d’être tués, et les veaux ne seront pas gardés en fourrière ou dans l’abattoir 
entre huit heures du soir et six heures du matin. 

Les dispositions suivantes, assez semblables à celles qu’on vient de lire, 
régissent les vacheries de Whitechapel, depuis la fin de la même année 
1860: 

Art. 1 er . Chaque vacherie sera pavée avec des dalles ou d’autres ma¬ 
tériaux non absorbants, reposant sur un lit de ciment avec une inclinaison 
convenable de la tête au pied des stalles, de façon à écouler les liquides 
dans une rigole conduisant, avec une pente d’un pouce et demi au moins 
sur dix pieds (0 m ,0125 par mètre), à une bouche munie d’une tràppe. 

Art. 2. Chaque vacherie sera pourvue d’un drain convenable muni 
d’une trappe pour amener aux égouts les matières liquides exclusivement. 

Art. 3. Elle sera suffisamment approvisionnée d’eau, et sera entièrement 
lavée au moins une fois par jour. 

Art. A. Toutes les parties solides du fumier et les débris seront soigneu¬ 
sement balayés deux fois par jour, pour être gardés à couvert et être 
emportés de bonne heure chaque matin. 

Art. 5. Chaque vacherie sera tenue en bon état, et les murs seront 
blanchis à la chaux au moins quatre fois l’an. 

Art. 6. Elle offrira un espace suffisant pour chaque vache et sera con¬ 
venablement éclairée et ventilée. 

Art. 7. Chaque cour dans laquelle donne la vacherie, sera bien pavée, 
avec de la pierre ou d’autres matériaux imperméables; elle sera propre- 
prement drainée et lavée au moins une fois par jour. 
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70 grammes par stalle. C’est une dépense de 6 fr. 50 c. 
par cheval et par an, la poudre se vendant couramment 
250 francs la tonne. Moyennant cette précaution, les fu¬ 
miers sont préservés de toute décomposition spontanée, et 
il ne règne pas la moindre odeur dans les locaux. Afin de 
vérifier si cet état de choses ne tenait pas au rapide enlè¬ 
vement de la litière^ nous avons examiné les fumiers entre¬ 
posés dans les fosses extérieures. Une perche de bois, en¬ 
foncée au milieu d’un tas, à 50 centimètres de profondeur, 
et laissée pendant cinq minutes, s’imprégnait d’un liquide 
absolument inodore. Nous avons également fait agiter la 
fosse aux urines, sans percevoir aucune trace d’émanations. 
Ajoutons, comme étant en corrélation avec l’absence de 
dégagements, que ces fumiers sont plus appréciés des con¬ 
sommateurs et se vendent 10 à 12 pour 100 de plus que les 
autres. Dans ces dernières années les applications se sont 
multipliées. La Compagnie générale des omnibus de Lon¬ 
dres, après des essais suivis, a décidé, en 1859, l’emploi de 
la poudre Mac-Dougall dans toutes ses écuries. Môme me¬ 
sure a été prise dans quelques régiments de cavalerie de la 
reine, dans diverses étables, vacheries, etc. Enfin récem¬ 
ment un rapport de MM. Grainger et Holland, deux auto¬ 
rités sanitaires du département des pompes funèbres, con¬ 
cluait à ce que l’usage de ce désinfectant fût étendu aux 
inhumations, etc. Ce réactif ou d’autres analogues, de prix 
modérés, paraissent appelés à rendre des services pour 
prévenir l’infection des atmosphères limitées. Sous ce rap¬ 
port les pratiques anglaises sont en progrès sur les nôtres. 

IV. — Infection des eaux. 

Il y a deux grandes causes d’infection des eaux : les ré¬ 
sidus des fabriques et les immondices des villes. Ces deux 
causes confondent souvent leurs effets : car les établisse- 
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ments industriels* situés dans Taire drainée ries villes, dé¬ 
chargent ordinairement leurs résidus aux égouts, en sorte 
que les eaux sales de ces derniers contiennent à la fois les 
deux natures de produits. 

La multiplication des manufactures, d’une part, et d’autre 
part, l’extension donnée au drainage urbain ont tellement 
généralisé cette infection, que les rapporteurs officiels de 
l’enquête de 1861 n’ont pas hésité à le proclamer un mal 
national i Il est certain qu’aujourd’hui, dans lës districts po¬ 
puleux ou industriels de l’Angleterre, il n’y a pour ainsi 
dire pas un cours d’eau qui puisse être convenablement 
utilisé pour l’alimentation des habitants. Le poisson a dis¬ 
paru de la plupart d’entre eux, et leurs bancs recouverts 
de matières putrescibles, deviennent, aux basses eaux, dés 
foyers de corruption. La MersCy à Stockport, le Croal à 
Bolton, le Medlock et l’Irwell à Manchester, la Tame à Bir¬ 
mingham, le Don à Sheffield, l’Aire à Leêds, etc., ressem¬ 
blent beaucoup plus à de larges égouts qu’à des cours d’eau 
naturels. Des rivières plus importantes, comme la Tyne, là 
Glyde, THumber, la Tamise même, sans être aussi infectées 
que les précédentes, sont néanmoins assez souillées, soit 
directement, soit par leurs tributaires, pour être à peu près 
dépourvues de poisson et se prêter mal aux usages domes¬ 
tiques. Aussi les villes de quelque importance, renonçant à 
améliorer artificiellement des eaux aussi impures, ont 
trouvé plus économique de s’approvisionner à de grandes 
distances. C’est ainsi que Liverpool amène ses ëaux pota¬ 
bles de 40 kilomètres, Manchester de 22, Sheffield de 12, 
Leeds de 15, que Glasgow a mis à contribution lè lac Ka- 
trine, que Londres a reporté ses prises dans la Tamise à 
Hampton-Court (1), etc. Il est telle localité de 20 000 âmes 

(1) On sait que pour la Tamise les prises d’eau potable ont dû être 
reportées, en 1855, en amont dé Londres, les procédés d’épufàtion étant 
devenus insuffisants pour en combattre l’insalubrité. 



HYGIÈNE INDUSTRIELLE EN ANGLETERRE. 71 

à peine, comme Middlesbro’ on Tees (YorksMre) qui n’a 
pas craint de s’alimenter à plus de 20 kilomètres. Enfin, 
diverses petites villes, Rugby, ûttery St-Marv, Paisley, 
Ayr, Kilmarnock, appliquant les nouvelles théories de la 
réforme sanitaire, ont récolté les eaux pluviales des sols 
environnants, sableux autant que possible, au moyen d’un 
système complet de drainage souterrain. Nous citons ces 
détails polir montrer que jusqu’à ces derniers temps, la 
question dé l’infection dés eaux â été complètement négli¬ 
gée, et qù’on a béàüCoiip plus cherché à së passer fiés èaux 
impures qu’à lés purifiée. 

Cet état dé choses tient en grande partie à là législation 
qui n’â établi âûcunë protection générale fies Cours d’èâü 
et n’a constitué aucun pouvoir pour l’exercer. Quant aux 
droits des particuliers et aux attributions ou devoirs' fies 
autorités locales, ils paraissent si vaguement définis, que 
les actions judiciaires ont été l’objet de solutions contra¬ 
dictoires. Les commissaires de l’enquête de 1861 recon¬ 
naissent que, sauf des exceptions très-limitées, à Brafiford, 
Rochdale, Bolton et quelques autres localités moindres, 
aucune sorte de surveillance sur les rivières et ruisseaux 
n’a été pratiquée dans le royaume. 

La grandeur du mal a fait sentir la nécessité du remède. 
Les procédés d’assainissement appliqués ou en voie d’ex¬ 
périence sont de deux sortes : les uns, partiels, s’adressent 
exclusivement à certains produits déterminés; les autres, 
généraux, s’adressent à toutes les sources d’impuretés, en 
entreprenant la désinfection des liquides d’égout. Lés uns 
et les autres sont, comme on le voit, préventifs , en ce sens 
qu’ils ont pour but d’empêcher les matières corruptrices de 
pénétrer dans les cours d’eau. Quant à la purification des 
cours d’eau eux-mêmes, une fois souillés, nous n’em con¬ 
naissons qu’un sëul exemple dans toute l’Angleterre : celui 
de la rivière Medlock ; encore même l’opération n’a-t-elle 
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été en vigueur que passagèrement et est-elle abandonnée 
aujourd’hui (1). Nous ne parlons pas, bien entendu, des 
dépôts et filtrations auxquels on soumet les eaux potables, 
comme dans tous les pays. 

1° Moyens partiels. 

Les moyens partiels sont peu importants. Il n’en a été 
fait usage que dans un nombre de cas restreint, quand on 
a pu trouver avantage à utiliser les produits perdus, ou 
quand il a fallu prévenir les actions civiles de personnes 
ayant des droits sur le cours d’eau et directement lésées 
par son infection. Nous les examinerons brièvement. 

Résidus des fabriques de soude. — C’est Une des indus¬ 
tries dont on s’est plaint le plus vivement. Plusieurs fa¬ 
briques, à Newcastle, dans le Lancashife, à Birmin¬ 
gham, etc., évacuent directement aux rivières ou même 
aux canaux de navigation, de fortes quantités d’acide mu¬ 
riatique dont elles n’ont pas le débouché. Toutefois le 
nombre en diminue chaque jour par suite de l’extension 
croissante du chlorure de chaux et des carbonates alcalins. 
On a renoncé d’ailleurs, à cause des frais, à neutraliser l’a¬ 
cide par le calcaire, quand on n’utilise pas l’acide carbo¬ 
nique. 

Les liquides sulfureux abandonnés par les résidus des 
marcs de soude sont une autre cause d’infection. On a 
essayé, sans succès commercial, plusieurs méthodes d’ex¬ 
traction du soufre. L’une d’elles, pratiquée par M. Gros- 
sage sur des quantités assez considérables, consistait à 
déplacer le soufre par un courant d’acide carbonique. On 

(1) Ce n’est pas en effet au même point de vue que la Compagnie 
Plunstead, à Londres, adoucit, par une addition de chaux, les eaux forte 
ment calcaires. 
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faisait disparaître ainsi les deux sources d’infection puisque 
l’acide muriatique perdu était employé à cette réaction. On 
se borne aujourd’hui à tasser ces résidus assez fortement 
pour les rendre à peu près impénétrables à l’action de 
l’air. Dans plusieurs usines on les dispose en remblais de 
chemin de fer. Dans la fabrique de là Compagnie Jarrow à 
Shields, favorisée par sa position géographique, on a une 
manière radicale : chaque jour les résidus sont chargés 
dans un bateau qui les porte à 2 kilomètres en mer. 

Aux fabriques de soude se rattache la fabrication du 
chlorure de chaux, et, par suite, l’évacuation du chlorure 
acide de manganèse. Le seul procédé qu’on puisse signaler 
comme atténuant le mal est la révification du manganèse, 
pratiquée à l’usine de M. Tennant. 

Teintnreriés et impressions sur étoffes. — Quelques 
teinturiers des environs de Manchester ont été forcés, en 
conséquence d’actions civiles, de détruire leurs matières 
colorantes avant de lâcher les liquides. Ils ajoutent un lait 
de chaux, laissent déposer dans un réservoir et filtrent en¬ 
suite à travers une couche de gravier. Cette pratique, très- 
limitée, est en vigueur chez MM. Turner, Norris et Turner, 
à Hayfield. Mais il ne paraît pas que la séparation des cou¬ 
leurs soit effectuée avec assez de soin, car ces industriels 
sont de nouveau en procès. 

Papeteries. — Trois ou quatre fabriques, placées dans 
des conditions particulières, font déposer dans des réser¬ 
voirs les eaux de lessivage des chiffons et les eaux de lavage 
provenant du collage du papier. La purification est très- 
incomplète. 


Brasseries et distilleries. —Les grains épuisés sont rete¬ 
nus sur des filtres, à travers lesquels les liquides s’écoulent 
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aux rivières oü aux égouts. Quelques établissements ont 
suivi Fexemple de M. Harvey* à Glasgow* qui utilisé ces 
liquides pour les irrigations, en les mélangeant aveG les 
eaux de fumier de son immense vacherie. 

Lavage des laines. — On s’est beaucoup occupé dans le 
Yorkshire, il y a quelques années, d’extraire les matières 
grasses des eaux de lavage des laines. Ces opérations con¬ 
duites surtout à Bradford, sont en partie tombées en désué¬ 
tude., par suite du peu de profit que les fabricants en reti¬ 
raient. M. Mac-Dougall a pris patente pour une méthode 
d’extraction nouvelle, qu’il applique sur une assez grande 
échelle. M. Thomas Stcele, imprimeur sur étoffes, à Man¬ 
chester, s’occupe également de retirer les acides gras des 
eaux de sa fabrique. 

Konissage dn chaavrfe. — Cette source d’infection est à 
peu près nulle dans l’Angleterre proprement dite,- qui ne 
produit qu’une très-faible quantité de matières textiles dans 
les environs de Salby (Yorkshire). Toute la consommation 
vient de l’étranger et de l’Irlande. Dans Ge dernier pays, on 
applique sur divers points les procédés perfectionnés de 
Schenck, qui préviennent l’insalubrité du rouissage, ordi¬ 
naire. Mais dans les endroits fort nombreux où la méthode 
ancienne est encore en vigueur, on ne paraît nullement 
préoccupé de l’infection des cours d’eau et de ses consé¬ 
quences sur la santé publique, On se borne à écarter de l’ali¬ 
mentation des hommes ou des animaux les eaux où le lin 
a roui, ce que permet toujours l’abondance des sources de 
la contrée. Moyennant cette précaution les habitants sont à 
l’abri des fièvres que la putréfaction des matières engendre 
dans d’autres pays (1). 

(lj La Société de chimie et d’agriculture de FDlster, province ou St 
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Matières fécales. — Les matières provenant des cabinets 
d’aisances, joüant üh grand rôlé daüs l’infection des égouts 
et par suite dans celle des Cours d’eau, on à proposé de les 
recueillir à part sads les laisser pénétrer dâns les conduites 
souterraines. Il né pouvait être question, dans ce système 
préventif, dé rcvënir aux anciennes fossés d’âisancôs; car 
sur Ce point l’opinion publique eü Angleterre a pronCiiCé 
un arrêt définitif, doüt îà commission d’enquête de 1857 
s’est faite l’organe officiel (1). De là plusiêürs procédés 
tendant à la désinfection directe et immédiate dès matières 
fécales dans lés maisons. L’un des principaux est celui du 
docteur John Lloyd, dont la patente est actuellement ex¬ 
ploitée à Manchester par la Sanitary and town sewage btà- 
nure Company. Il est fondé sur le principe tpie la putréfac¬ 
tion est beaucoup diminüéë quand les parties liquidés ét 

concentrée la culture du lin de l’Irlande, a bien voulu, à notre demande, 
s’occuper de l’influence du rouissage sur la santé publique. Son secrétaire, 
le docteur Hodges, qui fait autorité en ces matières, s’est exprimé de là 
manière suivante, dans la séance du 5 juin 1863 : 

« Il (le docteur Hodges) n’a point entendu dire qu'aucun effet nuisible 
» à la santé ait été observé dans les provinces où le lin est préparé par 
» grandes quantités. En France et spécialement en Italie, les exhalaisons 
» des fosses dans lesquelles le chanvre est soumis à la fermentation, ont 
» été regardées comme une cause de maladie ; mais sôüS cè cfimâx (Celui 
» de l’Irlande), même dans les, districts marécageux, les fièvres et autres 
» maladies semblables sont actuellement presque inconnues. » 

(1) Cette commission, instituée par la reine aux fins de rechercher les 
meilleurs moyens d’utiliser les liquides d’égout, comprenait les hommes les 
plus compétents d’Angleterre : lord Èssex, sir Henry Ker Seymer, Robert 
Rawlinson, Thomas Wây, J. B. Lawes, S. Smith, John Simon et Henry 
Austin. Yoici comment elle s’exprime dans son rapport de 1858 f 

« Pratiquement, toutefois, il n’importe pas qu’on trouve ou non matière 
» à discuter sur l’opportunité de l’abolition des fosses, et l’envoi de 
» leur (contenu aux égouts publics. Le sujet a été tellement épuisé, et la 
» vérité des principes susénoncés est si généralement connue et admise 
» par le public, que l’idée de revenir aiix fosSes et aux maux qu’elles 
» entraînent est hors de la question.» 
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solides sont préservées du contact les unes des autres. En 
conséquence, le réceptacle placé sous le siège des cabinets 
est divisé en deux compartiments disposés de telle sorte 
que l’un d’eux reçoit exclusivement les matières solides, 
tandis que l’autre reçoit les liquides. Ces substances sont 
chacune de leur côté désinfectées et desséchées par un mé¬ 
lange de cendres et de chaux. Des chariots envoyés à jours 
fixes par la Compagnie emportent les boîtes pleines et les 
remplacent, séance tenante, par des boîtes propres. Le ser¬ 
vice se fait gratuitement contre l’abandon des matières, 
qui sont vendues à l’agriculture. Chaque boîte peut servir 
pendant huit jours au moins sans être vidée. Celles que 
nous avons vues étaient, quoique pleines, parfaitement pri¬ 
vées d’odeur. Néanmoins nous avons peine à croire que ce 
système n’entraîne pas d’inconvénients et nous doutons que 
l’avenir lui appartienne. Afin de remédier aux émanations 
qui peuvent se produire âu moment même où les matières 
tombent dans le réceptacle, ainsi qu’au désagrément du 
service des "boîtes, la Compagnie établit aussi des appareils 
mécaniques, manœuvrés à la main, au moyen desquels on 
précipite au fur et à mesure les substances désinfectées 
dans une conduite qui débouche à un réceptacle extérieur 
convenablement disposé. 

2° Moyens généraux. 

Les moyens généraux commencent à jouer un très-grand 
rôle. L’attention publique esten ce moment portée sur eux, 
et la chambre des communes a ouvert un grand débat, 
dont deux rapports, d’avril et de juillet 1862, marquent les 
premières étapes. La question est loin toutefois d’être 
épuisée : le second rapport conclut à ce que les pouvoirs 
locaux soient élargis, ce qui conduira vraisemblablement à 
quelque autre enquête où les moyens techniques seront de 
nouveau examinés. Mais dès aujourd’hui un point de vue 
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nouveau et remarquable semble définitivement acquis à 
l’assainissement, c’est que la désinfection des eaux d’égôut 
doit s’effectuer par et pour l’agriculture. Nous aurons à in¬ 
diquer quelques-unes des plus brillantes tentatives faites 
dans cette voie. Mais auparavant, nous signalerons les pro¬ 
cédés exclusivement chimiques qui représentent en quelque 
sorte l’ancien système. 

Procédés chimiques. — La ville de Londres en offre le 
principal exemple. On sait que les nouveaux émissaires ne 
sont pas encore terminés, et que les liquides d’égout con¬ 
tinuent à souiller la Tamise au sein de la métropole. L’acte 
qui a fixé au 31 décembre 1863 la date d’achèvement de 
ces travaux a prescrit en même temps une purification pro¬ 
visoire, de manière à parer aussi bien que possible aux né¬ 
cessités du moment (1). En conséquence, dès le mois de 
juin 1858, on s’occupa de la désinfection, qui marcha très- 
activement l’année suivante. Elle absorba 4281 tonnes de 
chaux, 478 tonnes de chlorure de chaux et 56 tonnes d’a¬ 
cide carbolique, d’une valeur totale de près de 450 000 fr. 
En 1860, à la suite des expériences officielles des D TS Hof- 
mann et Frankland, le perehlorure de fer fut substitué à 
tous les autres réactifs, comme ayant été reconnu le meil¬ 
leur, à dépense égale. Toutefois l’emploi en fut différé, la 
basse température de l’été ayant rendu tout désinfectant 
inutile. En 1861 et 1862, les opérations furent reprises, 
mais sur une moindre échelle. Le procédé consiste à ré¬ 
pandre les réactifs dans l’intérieur même des égouts, de 

(1) « Le conseil métropolitain des travaux, en attendant que les ouvrages 
» requis par le présent acte pour la purification de la Tamise soient ter- 
» minés, est autorisé à faire tels travaux et appliquer tels moyens qu’il 
» jugera convenable pour désinfecter le liquide d’égout... Et il fera en 
» sorte, en désinfectant ces liquides ou en en disposant, de ne donner lieu 
» à aucune incommodité» (Art. 23 et 24 de VAmendmentAci, 1858.) 
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manière que Je mélange soit aussi complet que possible 
avant l’arrivée au point de décharge. Mais ce système, com¬ 
mandé à Londres per des circonstances transitoires, est 
éminemment défectueux en son principe, car il ne produit 
qu’une purification momentanée, ainsi que le constatent 
les expériences des deux mômes savants. La séparation des 
matières solides en suspension serait afisolnment néces¬ 
saire; mais, d’un autre côté, l’enlèvement de ces matières, 
quand l’agriculture ne les consomme pas sur place, offre 
de sérieuses difficultés dans le voisinage des villes (1). 

Procédés mixtes. —r Les procédés suivants forment en 
quelque sorte une transition entre l’ancienné êt la nouvelle 
école. Ils consistent à séparer, par des moyens variés, une 

(I) Les expériences des docteurs Hoffrnann et Frankland spnt, croyons- 
nous, celles qui, par la quantité de matières essayées, se rapprochent le 
plus des conditions de la pratique^ Voici le compte rendu donné par les 
auteurs .eux^mêmes :■ 

« Afin de ao,us mettre à même d’opérer spr une échelle suffisante, des 
» bassins de briques, doublés de ciment, et contenant chacun 7500 gal- 
» Ions (54 mètres cubes et demi), furent construits à l’embouchure de 
» i’égout King’s Scbolars Pond. Les eaux étaient élevées dans ces'bassins 
» au moyen d’une pompe à vapeur, et les divers désinfectants étaient 
» njéhmgés, soit en les introduisit dans le jet au fur et à mesure dp rgm- 
» plissage, sqit gn les agitant, mécaniquement au sein de la. masse liquide. 

» De plusieurs expériences ainsi conduites, il ressort que chacun des 
» trois agents susmentionnés (le perchlorure de fer, le chlorure de qU-uit 
» et la chaux) peut désinfeeter immédiatement les 7500 gallons, quand on 
* les applique dis les pyppprtiop.s spivantgs : 

Perchlorure de fer-,... . 1/2 gaUon. 

Chlorure de chaux...2 livres (lk,454). 

Chaux.. 1 büshel (8 gallons). 

» Il en résulte que 1 million de gallons (4 543 mètres cubes) d’eau 
» d’égout exige respectivement : 

1. s, 4, f, 

66 gallons de perchlorure de fer, coûtant. 1 13 3. (41 55) 

400 livres de chlorure de chaux........ 2 2 10 1/9 (53 85) 

132 et demi bushels de chaux. S 6 6 ~ (S^loj 

Ces messieurs, après avoir trouvé que les liquides ainsi désinfectés 
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portion des substances infectantes que contiennent les eaux 
d’égout et à les utiliser comme engrais pour l'agriculture. 

À Birmingham, les matières solides seules sont isolées 
mécaniquement, et leur application aux champs est éven¬ 
tuelle. L’installation, d’ailleurs très-soignée en son genre, 
a coûté à la municipalité des sommes considérables. Les 
émissaires, au nombre de deux, débouchent à Saltley, près 
du confluent de la Rea et de la Tame. Les liquides, d’un 
volume journalier minimum de 55000 mètres Gubes, sont 
introduits à l’extrémité d’un bassin d’environ 100 mètres de 
longueur, 30 de largeur et 2 m ,10 de profondeur, divisé en 

entraient en putréfaction après des délais variables, selon la nature de 
F agent employé, savoir: deux jours pour la chaux, quatre jours pour le 
chlorure de chaux, et neuf à dix jours pour le perchlorure de fer, ^joutent : 

« Il nous reste à porter notre attention particulière sur la nécessité de 
» décharger les eaiix d’égout dans la rivière, aussi privées que possible de 
» matières en suspension. Nous avons trouvé que ces matières, une fois 
» séparées des • eaux, même désinfectées, passent rapidement dans les 
» temps chauds à un état de putréfaction active. Leur enlèvement prévien- 
» dr«it à un haut degré la formation dp dépôts insalubres spr les bords de 
» la Tamise, sans parler de l’amélioration qui en résulterait dans l’aspect 
» du fleuve...... La tendance putrescive des matières séparées rend leur 

» rapide enlèvement de la plus haute importance, surtout pendant l’été. 
» Car le travail de la fermentation, une fois commencé, ne peut plus être 
» arrêté que par des masses de désinfectants pratiquement impossibles.... 

» Les opérations de cette espèce doivent être conduites aus§i loin que pos- 
» sible des districts populeux. » (Rapport au conseil métropolitain des tra¬ 
vaux, par MM. Hofmann et Frankland.) 

Ajoutons que le docteur Letheby, consulté par la Cité sur la même 
question, n’bésife pas à se prononcer contre l’efficacité finale de semblables 
procédés, auxquels il reproche non-seulement le caractère éphémère de la 
purification, mais epcore son impuissance à détruire tous les éléments dan¬ 
gereux.» Sans doute, dit-il, la destruction d’odeurs impures comme celle 
» de l’hydrogène sulfuré peut être de quelque avantage ; mais il n’y a pas 
» la moindre preuve.que ce soit là les sepls ou même les principaux élé- 
» ments d’insalubrité : et il n’y a aucun motif scientifique de croire que 
» leur destruction soit suffisante pour diminuer la cause ou l’étendue 
» d’une épidémie. » 
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trois compartiments. Les deux premiers sont de simples 
réservoirs de dépôt; le troisième comprend, en outre, un 
filtre perascensum d’une surface de 450 mètres carrés, formé 
d’une grille de fer qui supporte 7 à 8 centimètres de gros 
gravier et 22 centimètres de gravier fin. Après avoir par¬ 
couru successivement les trois compartiments et traversé 
le filtre de bas en haut, les eaux clarifiées s’épanchent dans 
une rigole latérale qui les amène dans la rivière. Le troi¬ 
sième compartiment comprend aussi un filtre per descensum 
marchant concurremment avec l’autre; mais on a renoncé 
à s’en servir, parce que les dépôts fins et limoneux de Bir¬ 
mingham sont si obstructifs, qu’une couche d’un demi-mil¬ 
limètre d’épaisseur suffisait à les mettre hors d’usage. Le 
filtre per ascensum lui-même n’est pas complètement exempt 
de ces inconvénients; aussi dans le second système d’épu¬ 
rateurs qu’on termine en ce moment, pour alterner avec 
le précédent et prévenir ainsi toute interruption de ser¬ 
vice, on s’est borné aux bassins de dépôt et l’on a écarté la 
filtration. Les matières solides séparées des eaux chaque 
jour atteignent au plus bas le chiffre de 60 tonnes. Jusqu’à 
ces derniers temps, elles ont constitué un embarras au lieu 
d’un profit; on les entrepose sur les terres voisines pour 
les dessécher, et on lès donne à qui veut bien les prendre; 
peu à peu cependant le goût des agriculteurs se forme. 
Les premiers qui s’en sont servis s’en étant bien trouvés, 
la demande devient plus générale ; et M. Till, l’ingénieur de 
la ville, ne désespère pas, dans un avenir rapproché, de les 
vendre de 2 à 2 fr. 50 e. la tonne. La municipalité nourrit 
même un autre projet qui compléterait la purification, et 
que la topographie des lieux rend facile à réaliser. Il s’agi¬ 
rait de profiter des 2 mètres de chute dont on jouit au-des¬ 
sus delaTame, pour conduire les eaux clarifiées aux fermes 
voisines. 

Un pas de plus dans l’assainissement est marqué par l’in- 
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troduction d’un ingrédient chimique, qui permet d’arrêter, 
en sus des matières en suspension, une partie des sub¬ 
stances dissoutes qui, à Birmingham, continuent à souiller 
la rivière. Mais si la salubrité y trouve son compte, l’éco¬ 
nomie ne paraît pas y trouver le_ sien ; car les principales 
villes qui suivaient ces pratiques les ont successivement 
abandonnées (1), soit que ce nouveau degré dans la purifi¬ 
cation ait été jugé moins nécessaire, soit que les résultats 
sanitaires obtenus n’aient pas paru en rapport avec les dé¬ 
penses, soit enfin que les déceptions de spéculateurs trop 
enthousiastes "aient jeté de la défaveur sur la valeur intrin¬ 
sèque du système. Bref, ces opérations ne se poursuivent 
aujourd’hui que dans des localités tout à fait secondaires. 

Cheltenham en offre une des plus complètes applications. 
Les liquides débouchent par une extrémité et se répandent 
dans deux bassins qui renferment chacun un filtre vertical. 
Chaque filtre se présente comme une caisse carrée, de 
3 m ,50 de côté, à doubles parois perforées entre lesquelles 
est contenue une tranche de gros gravier de l m ,50 de hau¬ 
teur et de 0 m ,60 d’épaisseur. Les eaux qui, à travers le gra¬ 
vier, se rassemblent dans la partie centrale de la caisse, 
sont emmenées par un tuyau dans un troisième bassin où 
s’opère le traitement au lait de chaux. Les liquides traver- 

(1) C’est ainsi qu’à Leicester, la Compagnie Wicksteed, dont on admi¬ 
rait justement l’installation mécanique, a éprouvé un échec commercial 
complet et a discontinué ses opérations depuis 1860. 11 faut dire qu’elle 
était grevée d’une forte dépense, étrangère à la désinfection, qui avait pour 
objet de relever à la vapeur ie niveau des liquides, insuffisant pour la 
décharge à la rivière. Quant à la purification proprement dite, portant sur 
12000 mètres cubes par jour, elle ne coûtait, d’après les comptes de 
M. Wicksteed, que là 000 francs par an. 

A Tottenham, où l’on avait fait de très-grands travaux pour fabriquer, 
sous la patente Higgs, un engrais d’égout desséché, l’insuccès n’a pas été 
moindre. Toute l’installation a été revendue à la ville pour le dixième du 
prix qu’elle avait coûté. 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — l re PARTIE. 6 
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sent ensuite un dernier filtre vertical formé de deux 
couches de gros et de fin gravier, et s’écoulent dans la ri¬ 
vière. Les matières les plus lourdes se déposent au fond 
des deux premiers bassins, tandis que les plus légères for¬ 
ment à la surface une épaisse couche floconneuse. Dans le 
troisième, il se forme encore des résidus floconneux par 
suite fie la combinaison avec la chaux. Quand les appareils 
sont obstrués, ce qui arrive moyennement au bout de 
deux mois, on procède au récurage. Les matières ex¬ 
traites dans un état semi-fluide sont mélangées avec des 
■boues sèches, des cendres, des balayures, etc., et le magma 
ainsi obtenu est livré à l’agriculture au prix non rémunéra¬ 
teur 4 e .3 fr. 40 c. le mètre cube. La ville ne s’en applaudit 
pas moins d’une opération qui la débarrasse à peu de frais 
de la totalité de ses immondices. 

C’est à cette catégorie d’opérations que se rattache la 
purification de la rivière Medlock, entreprise en 1856 sous 
la direction des D rs A. Smith et Grâce Calvert, et bientôt 
discontinuée par suite dp l’indifférence des habitants (1). 

Procédés agricoles. — L’objection qu’on peut faire à 
toutes les opérations qui précèdent, c’ést d’être incom¬ 
plètes ou de laisser subsister dans les liquides perdus une 

(1) Les eaux étaient arrêtées dans des bassins où s’effectuait le mélange 
avec la chaux, sous l’influence d’agitateurs mécaniques. Les premières 
expériences, portant sur 4000 mètres cubes, démontrèrent que l’addition 
d’un peu plu? de 1/10 000 e de chaux était suffisante pour clarifier ç.es 
eaux, très-chqrgées, connue on le sait, des résidus des fabriques d’une 
moitié de Manchester. On reconnut ensuite que la chaux n’était pas épui¬ 
sée par une première réaction, mais qu’on pouvait faire agir le précipité 
sur de nouvelles quantités d’eau impure, ce qui permit de réduire la con¬ 
sommation à 1/30 000 e de chaux. Les eaux, bien que très-claires, conser¬ 
vaient une légère odeur, ou, du moins, la reprenaient au bout de quelque 
temps- On la combattit par l’addition d’une dose de poudre Mac-Dougall 
égale aux 3 centièmes de la chaux employée. 
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partie des éléments susceptibles de putréfaction. De là un 
troisième système qui, par le nombre et l'importance des 
essais, occupe aujourd’hui la première place en Angleterre. 

Les procédés agricoles dérivent du principe qui inspi¬ 
rait à M. Henry Austin ces belles paroles : « Les lois de la 
» nature ne souffrent point de halte. Le simple éloigne- 
» ment des matières en décomposition n’est qu’un expé- 
» dient. Le grand cercle de la vie, de la mort et de la re- 
» production doit être fermé; et tant que les éléments de 
» la reproduction ne seront pas employés pour le bien, ils 
» travailleront pour le mal (4). » 

Ici donc il s’agit de compléter la purification, en utili¬ 
sant la totalité des matières, soft solides, soit liquides, 
pour les besoins de l’agriculture, et spécialement sous 
forme d’irrigations. L’expérience a montré que les prairies 
peuvent,, en tout temps, absorber de grandes quantités 
d’eau d’égout, dont la température douce et les éléments 
fécondants favorisent à un haut degré la végétation. On a, 
en certains cas, poussé avec profit cette consommation. 
jusqu’à 20 000 mètres cubes par hectare et par an, quoi¬ 
qu’un chiffre moitié moindre semble en général préférable. 
La double action du sol et des plantes dépouillent les liquides 
de leurs éléments corrupteurs, et les eaux parviennent aux 
rivières dans un état à peu près naturel. On avait craint un 
instant que dans les centres manufacturiers, les résidus des 
fabriques ne fussent nuisibles aux végétaux; mais l’opinion 
des chimistes compétents, J. T. Way, A. Smith, Hofmann, 
Franckland, Lawes, etc., en même temps que les expé¬ 
riences agricoles accomplies sur divers points, notamment 
à Birmingham, ont complètement rassuré les esprits. Ces 
résidus se neutralisent en partie les ups par les autres et 

(4) Report on the 
towns, 1857. 


of deodorizing and utïlizing the sewage of 
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arrivent d’ailleurs sur les champs dans un tel état de dilu¬ 
tion que les effets en sont insensibles. 

L’exemple le plus ancien et le plus remarquable est 
celui d’Edimbourg. Chacun a pu admirer les Craigintinny 
meadows de M. Miller, comprenant 130 hectares de prairies 
magnifiques, arrosées en toute saison par les eaux d’égout 
d’une moitié de la ville. Le liquide est amené à ciel ou¬ 
vert : sur un peu plus de 100 hectares il se distribue natu¬ 
rellement, sous l’action de la gravité; sur 28 hectares il est 
remonté par une machine à la hauteur de 5 m ,50. L’incli¬ 
naison du sol est supérieure à 1 pour 100. Pendant l’été 
l’irrigation marche nuit et jour; pendant les nuits d’hiver, 
ainsi que pendant les fortes pluies, les eaux vont directe¬ 
ment se perdre à la mer. L’arrosage revient sur les mêmes 
terres environ tous les mois. On estime que là quantité an¬ 
nuelle reçue est de 20 000 mètres cubes par hectare. Le 
sous-sol est de nature très-variable, partie argileux, partie 
sableux, partie entre les deux. Une vingtaine d’hectares à 
sous-sol de sable sont les plus productifs; tout le reste est 
drainé dans les conditions ordinaires de l’agriculture. Au¬ 
cune autre sorte d’engrais n’est employée. Le nombre de 
coupes de foin est de trois ou quatre, selon les circon¬ 
stances. Enfin ces prairies, découpées par petits lots, sont 
affermées en moyenne au prix, qui paraîtrait incroyable 
s’il n’était attesté par le propriétaire lui-même, de 1100 fr. 
par hectare. On a eu même une ou deux locations excep¬ 
tionnelles de 2000 francs. 

Deux objections peuvent être faites à cè système au point 
de vue sanitaire : 

1° Dans le parcours des liquides à ciel ouvert, entre l’ex¬ 
trémité de l’égout et les prairies, sur environ 2 kilomètres, 
il se produit des odeurs désagréables; pendant l’été sur¬ 
tout, les berges du fossé et des rigoles se chargent de ma¬ 
tières en putréfaction. 
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2° Les eaux quittent les prairies, encore très-riches en 
matières fertilisantes; si donc elles se déchargeaient dans 
un ruisseau, au lieu d’aller à la mer, elles seraient une 
cause d’infection. Cette dernière objection est dans la plu¬ 
part des cas très-facile à lever, car il suffit d’augmenter la 
surface irriguée. Quant à la première, elle est beaucoup 
plus délicate, car si l’on emploie des conduites couvertes 
on tombe dans le risque de fréquentes obstructions. De là 
plusieurs moyens mis en avant pour y parer : séparation 
des matières solides à la sortie de l’égout; refoulement à 
la machine des liquides dans des tuyaux; introduction d’un 
agent chimique pour prévenir la putréfaction. 

Le premier de ces trois moyens est prévu à Birmingham. 
La séparation mécanique y serait continuée comme au¬ 
jourd’hui, et les liquides amenés aux champs par dès 
tuyaux ou à ciel ouvert. A Croydon, une filtration sommaire 
retient les parties solides, et les eaux clarifiées sont dis¬ 
tribuées sur près de 100 hectares. Cette surface est beau¬ 
coup trop grande, car chaque hectare ne reçoit que 5 à 
6000 mètres cubes. La ville de Rugby, devenue célèbre 
par les expériences dont elle a été le théâtre, offre une ap¬ 
plication trop perfectionnée du second moyen. Les eaux 
sont reçues dans un bassin, où un mécanisme entretient 
une agitation perpétuelle. Une pompe à vapeur les refoule 
dans un système de tuyaux, dont le plus haut est à 18 mè¬ 
tres au-dessus du réservoir. L’engrais liquide est distribué 
à la lance sur une étendue de 180 hectares. 

Le troisième moyen est en vigueur à Carlisle, sous la di¬ 
rection de M. Mae-Dougall, qui a trouvé là une occasion 
naturelle de populariser son désinfectant. Au moment de 
déboucher dans la rivière Edem, les eaux sont reprises par 
une pompe qui les envoie dans des cuves, à 5 m ,50 de hau¬ 
teur. Là des agitateurs mécaniques les mélangent avec une 
proportion de chaux et d’acide carbolique, à raison de 
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15 kilogrammes par jour. Uri ensemble dé canaux les dis¬ 
tribue à 60 hectares de prairies, sur lesquelles vivent un 
millier de moutons. Ü n’y a pas d’odeur sensible, mais il 
est juste de dire que le liquide non désinfecté en à lui— 
même fort peu, grâce à là rapidité avec laquelle il arrive 
du fond des maisons. 

Un grand nombre de localités secondaires poursuivent 
des opérations semblables. Des agriculteurs distingués, ap¬ 
partenant au premier rang de l’aristocratié, utilisent en ar¬ 
rosages, tantôt sur dés prairies, tantôt Sur des champs, lés 
résidus des villes placées sur leurs domaines. Les résultats, 
toujours satisfaisants pour la désinfection, le sont généra¬ 
lement au point de vue financier : et là où ils ne le sont 
pas, comme à Rugby, on s’accorde à l’attribuer â des er¬ 
reurs faciles à évitër, telles que dés installations trop gran¬ 
dioses ou une trop grande superficie livrée à l’arrosage. 

En résumé, les Anglais mettent aujourd’hui hors de doute 
que la meilleure manière dé désinfecter les eaux d’égout, 
c’est de les répandre sur les terres cultivées et spécialement 
sur les prairies. Quand les réSidus proviennent de villes im¬ 
portantes, il convient, vu la décomposition assez avancée 
des matières, de faire circuler à couvert jusqu’au dernier 
moment, c’est-à-dire jusqu’au point où commence l’irri¬ 
gation. Afin de prévenir l’obstruction des canaüx, il est 
bon et même souvent nécèssairë d’opérèr par des moyens 
mécaniques la séparation des matières solides en suspen¬ 
sion. Quant à l’addition de désinfectants chimiques, on né 
doit y recourir qu’à la dernière extrémité, parce qu’ils ont 
lé défaut de diminuer le pouvoir fertilisant, soit en déga¬ 
geant des éléments volatils, soit en les mettant sous une 
forme où ils sont moins facilement assimilables. Un hectare 
de prairies peut absorber avantageusement 10000 mètres 
cubes d’eau d’égout, y compris les parties solides (1). Le 

(1) Cette proportion, ainsi que le pouvoir fertilisant, varie naturellement 
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drainage souterrain augmente beaucoup le pouvoir désin¬ 
fectant du soi ét forme le complément indiqué d’une 
bonne irrigation. 

V. — Infection dès sols. 

Les sols peuvent être infectés par dès causes variées : 

Par les infiltrations des eaux sales répandues à la sur¬ 
face; 

Par celles des fosses d’aisances et autres dépôts d’or¬ 
dures ; 

Par celles des fosses d’inhumation; 

Par les fuites de gaz de l’éclairage; 

Et d’une manière générale, par une foule de substanefes 
organiques, d’origines diverses, qui se décomposent loin 
d’une quantité suffisante d’oxygène. 

Cette infection réagit à sdn tour sur l’atmosphère et sur 
les eaux potables souterraines et devient ainsi doublement 
nuisible à la santé publique. Elle est, ën outre, accompa¬ 
gnée généralement d’une humidité, qui, indépendamment 
des mauvaises odeurs, constitue par elle-même une cause 
grave d’insalubrité. Ces effets ont surtout été sensibles en 
Angleterre, où des circonstances tenant aux mœurs du pays 
ou aux conditions climatériques devaient les développer 
avec plus d’énergie. Ce que nous avons déjà dit des cime- 
tièrës montre quelle source d’infection ils ont été et conti¬ 
nuent à être pour le sol. Les fosses d’aisances et autres dé- 

beaucoup, selon que les maisons déchargent plus ou moins leurs immon- 
diees aux égouts. Les avis sont d’ailleurs très-partagés en Angleterre sur la 
valeur commerciale des eaux d’égout comparées aux autres engrais. Les 
estimations qui se sont fait jour dans l’enquête de 1862 varient depuis 
zéro jusqu’à 30 centimes le mètre cube. En tenant compte des circon¬ 
stances locales qui ont influencé les évaluations, et supposant une ville 
convenablement drainée, l’eau d’égout, rendue au lieu d’arrosage, paraît 
être cotée à 20 centimes le mètre cube. 
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pôts d’ordures domestiques sont pires encore. Le défaut 
de soin dans la construction des parois, très-rarement étan¬ 
ches, les retards apportés au curage, et enfin la trop fré¬ 
quente habitude d’abandonner les fosses pleines pour en 
ouvrir de nouvelles (1), ont laissé un libre cours aux infil¬ 
trations. Les enquêtes faite à la suite des épidémies cholé¬ 
riques de 1849 et 1854, ont révélé à cet égard des faits qui 
peuvent paraître incroyables. On a trouvé à Londres, dans 
des maisons habitées par la classe pauvre, des apparte¬ 
ments dont les planchers recouvraient des nappes d’im¬ 
mondices débordant des fosses voisines. A Manchester, à 
Liverpool et dans d’autres cités, on signale encore aujour¬ 
d’hui des infiltrations de fosses ouvertes (middens), s’éten¬ 
dant à travers les arrière-cours jusque sous les maisons. 
Quant à l’humidité du sol, déjà très-grande par suite de la 
nature du climat et duniveau de la nappe souterraine, elle 
est accrue par les vastes surfaces consacrées aux jardins, 
squares, parcs, etc., ainsi que par quelques causes secon¬ 
daires, telles que l’intermittence de là distribution des eaux 
potables (2). 

Telle est la situation complexe à laquelle on a entrepris 
de remédier par le drainage. 

Sous ce mot générique on comprend deux opérations 
distinctes : 

(1) On se rappelle l’incident qui marqua les premiers travaux du 
General Board of Health à Londres. Les employés des bureaux étaient 
sujets à de fréquents malaises dont on ne pouvait deviner la cause, lors¬ 
qu’un jour des odeurs singulières s’étant fait sentir avec beaucoup de force, 
on eut l’idée de fouiller les fondations du bâtiment. Quelle ne fut pas la 
surprise de trouver deux grandes fosses d’aisances depuis longtemps aban¬ 
données, et encore pleines de matières en putréfaction ! 

(2) On sait que cette intermittence a pour résultat de répandre beaucoup 
d’eau hors des citernes dans les maisons qui n’épuisent pas leur approvi¬ 
sionnement. Ce mode de distribution est encore en usage dans la plupart 
des villes anglaises. 
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1° Celle qui a pour objet d’évacuer les liquides impurs et 
les matières solides susceptibles d’être entraînées par les 
eaux; 

2° Celle qui consiste à faire écouler les eaux ordinaires 
des surfaces découvertes et à débarrasser le sous-sol de 
l’excès d’humidité due aux sources naturelles et aux infil¬ 
trations des eaux pluviales. 

C’est ce que les Anglais distinguent souvent par les dé¬ 
nominations de drainage imperméable et de drainage per¬ 
méable, parce que l’un d’eux nécessite des tuyaux étanches, 
tandis que l’autre se pratique avec des conduites pénétra- 
bles, pareilles à celles de l’agriculture. La seconde de ces 
opérations, bien qu’étrangère au premier abord à l’infec¬ 
tion du sol, n’en a pas moins une très-grande influence sur 
elle, car elle favorise dans le sein de la terre une aération 
active qui fournit aux matières infectantes l’oxygène né¬ 
cessaire pour les brûler. 

Drainage des eaux sales et des matières impures. — 

Ce drainage comprend le système des canaux aboutissant 
des maisons aux égouts publics, et ces égouts eux-mêmes 
avec leurs grands collecteurs et leurs émissaires. Les ma¬ 
tières qu’ils reçoivent sont, d’une part, celles qui pro¬ 
viennent de l’intérieur des habitations ou des établissements 
industriels, et, d’autre part, celles que les eaux pluviales 
entraînent avec elles en coulant sur les toits, les cours et 
allées, les rues, places et autres endroits affectés à la cir¬ 
culation. On avait proposé un instant de réserver les liqui¬ 
des des mes et des toits pour le deuxième mode de drai¬ 
nage : mais leur extrême impureté ne permettant pas de 
les convoyer par des conduites perméables, on les a défini¬ 
tivement laissés avec les eaux résiduaires des maisons. 

Egouts publics. — Les égouts proprement dits ne con¬ 
stituent pas un moyen nouveau d’assainissement. On en a 
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seulement accru l’efficacité par l’extension et les perfec¬ 
tionnements qu’on leur a dormes dans ces quinze dernières 
années. Le principal progrès a consisté dans la substitution, 
pour toutes lès conduites secondaires, de tuyaux en poterie 
aux canaux en maçonnerie, et dans une forte réduction des 
sections. De là sont résultées une économie et des facilités 
d’installation propres à favoriser le développement du sys¬ 
tème. 

Les traits principaux de la construction sont les suivants : 
les tuyaux qui reçoivent immédiatement les résidus d’un 
groupe de maisons sont de grès émaillé, de section circu¬ 
laire et d’un diamètre variable dè 15 à 45 centimètres, et 
le plus généralement 'de 30'centimètres. LëS ’ég'diltS dans 
lesquels ils débouchent, sont dè briques, à section Ovoïde, 
et se pàrtageiit ëh dëux types dont lès dimensions moyennes 
sont respectivement de 60 centimètres sur 90, et dé % 
sur 1“,10. La proportion des uns et dès autres ‘dans la lon¬ 
gueur totale varie beaucoup Selon les localités. Ainsi, dans 
certaines villes, qui ont adopte le système tuBülaire pro¬ 
prement dit- (l), comme îtagly, Croydoh, etc., tous les 
conduits sont de grès, tandis que dans les grandes cites, 

(!) Les égouts tubulaires sont une partie du système tubulaire de circu¬ 
lation continué qtii a passionné lés ésprits en ÀUgléterre, il y a quelques 
années, et dont plusieurs dispositions fdndamèntalés sdnt définitivement 
entrées dans le domaine de la pratique. Ce système, que défendait 
M. Chadwick au sein du General Board of Health, et dont M. Ward s’était 
fait l’organe éloquent dans le Times, comprend quatre réseaux distincts 
de conduites tubulaires ayant respectivement pour objet: 1° de récolter 
les eaux potables par des drains perméables posés sous le sol des plaines 
environnantes et de les distribuer à domicile ; 2° d’enlever pai* des drains 
imperméables tous les résidus de la ville; 3° de distribuer ces liquides 
impurs aux champs cultivés par des canaux souterrains d’irrigation; 4° de 
drainer ces mêmes champs pour rendre aux cours d’eau les liquides 
purifiés. 

M. Ward a fait lui-même l’exposition du système dans ürié séance 
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comme Londres, Manchester, Glasgow, etc., les canaux de 
briques entrent à peu près pour un tiers dans le total. Les 

publique, il y a quelques années. C’est en quelque sorte le programme de 
la nouvelle école sanitaire : 

« Pour la recueillir cette eau pure, nous préférons les sources des 
» rochers primitifs, et, à défaut de celles-ci, nous les imitons en posant 
» des tuyaux de drainage, véritables sources artificielles, pour recueillir 
» les eaux douces des sables et graviers purs. 

» Quand de tels sables nous font défaut, nous prenons l’eau des sources 
» calcaires et la purifions par un procédé chimique que j’aurai le plaisir 
» de vous exposer demain. 

» L’eau pure et douce une fois obtenue, nous la conduisons à la ville 
« par un tuyau fermé, et nous la distribuons à chaque maison par un 
» embranchement constamment rempli à haute pression; de sorte que le 
» consommateur, en tournant un robinet, trouve, pour ainsi dire, la source 
» elle-même transportée chez lui. 

» Nous éliminons ainsi les citernes et les réservoirs, éléments destagna- 
» tion nuisible, selon nous, et qui augmentent inutilement les dépenses du 
» service. 

» L’enlèvement de l’eau, quand elle a servi et se trouve enrichie des 
» résidus de la population, s’opère par des égouts tubulaires de section 
» réduite, qui ne laissent pas séjourner un instant lès ordures, qui ne leur 
» donnent pas le temps d’entrer en décomposition, mais qui les charrient 
» hors de la ville, dans un courant d’eau rapide, au fur et à mesure de leur 
» production. 

» Nous éliminons donc les fosses stagnantes ; nous remplaçons les latrines 
» ouvertes par le water closet dans la maison du moindre ouvrier, et nous 
» abolissons ainsi, avec toute odeur désagréable et toute putréfaction nui- 
» sible, les innombrables maladies que les miasmes et la putréfaction 
» engendrent. 

» Voilà pour les deux premières branches du système, branches qui, 
» prises ensemble, en constituent la division urbaine. 

» J’arrive maintenant aux deux branches qui, réunies à leur tour, 
» constituent la division rurale du système : celle qui applique au sol les 
» engrais charriés par les eaux résiduaires de la ville, et qui enlève enfin 
» aux champs l’eau qui s’y trouve en excès. 

» Ici encore, comme dans la ville, point de stagnation, point d’odeur 
« méphitique, point de décomposition pestiféré entraînant la déperdition 
» de l’ammoniaque, cet élément si précieux des engrais. 

» L’application des eaux ^résiduaires au sol s’effectue d’une manière 
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uns et les autres sont d’ailleurs construits de manière à 
prévenir, autant que possible, toute infiltration dans le sol 
des matières impures qu’ils recèlent (1). 

» continue, au fur et à mesure de leur production, au moyen de tuyaux 
» souterrains d’irrigation, semblables aux tuyaux employés pour là distri- 
» bution du gaz. Ces tuyaux sont munis, de distance en distance, de petits 
» embranchements verticaux, auxquels on peut attacher un boyau flexible 
» terminé par une lancé. L’engrais liquide, refoulé dans ces tuyaux à 
» l’aide d’une machine à vapeur, s’échappe en un jet puissant qui, con- 
» venablement dirigé, retombe en pluie sur la terre, dont un homme 
» assisté d’un garçon peut fertiliser ainsi plusieurs acres par jour. 

» Ainsi se trouve éliminé un autre élément de stagnation nuisible, la 
» fosse d’emmagasinage de l’engrais fécal. Notre système n’admet pas, 
» même à la campagne, cette infraction au principe de circulation. Pour 
» nous, la terre elle-même est le magasin naturel de l’engrais, dont elle 
» retient chimiquement les parties fertilisantes, en laissant filtrer seulement 
» l’eau en excès. 

» L’enlèvement de cet excès d’eau, dernier anneau de cette vaste.chàîne 
» d’opérations, s’effectue par des tuyaux-de drainage posés aù-dessous de 
» la surface du sol, à une profondeur telle que l’eau ne puisse s’y ihfil- 
» trer avant d’être entièrement dépouillée, au profit de la terre, des 
» éléments fertilisants qu’elle charrie. 

» Les tuyaux de drainage, dont les derniers embranchements n’ont 
» que 3 centimètres de diamètre, s’agrandissent en se réunissant jusqu’à 
» ce que, par un conduit principal, ils'dirigent l’eau surabondante à la 
» rivière.» 

'C’ést ce système que la petite ville de Rugby a scrupuleusement appli¬ 
qué dans toutes ses" parties, et qui l’a rendue célèbre dans le monde 
savant. 

Indépendamment des quatre réseaux qu’on vient de voir, la nouvelle 
école sanitaire en demande un cinquième destiné à l’écoulement des 
eaux pluviales faiblement impures. C’est la conséquence naturelle des 
égouts à faible section et‘à circulation rapide. Mais M. Ward, tout 
convaincu qu’il est de la nécessité de ce complément, nous a para moins 
ferme dans la question d’agencement pratique. Cette séparation de liquides 
entraîne de sérieuses difficultés, et les promoteurs .de l’idée ne pré¬ 
sentent jusqu’à présent aucune solution satisfaisante. 

(1) Nous ne croyons pas avoir à entrer dans les détails de la construc¬ 
tion des égouts non plus que des drains des maisons. Ces points ont été 
étudiés, d’une manière spéciale, par des ingénieurs français beaucoup 
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Aujourd’hui, il n’y a pas de ville de quelque importance 
qui ne soit douée d’un réseau d’égouts à peu près complet, 
et, parmi celles du dernier ordre, il en est peu qui n’en 
offrent au moins les linéaments principaux. Ce qui frappe 
dans les moindres localités, comparées à celles de France, 
c’est la propreté relative des rues. L’absence d’immondices 
annonce l’existence de moyens d’écoulement, dont on ne 
tarde pas en effet à apercevoir les orifices, espacés le long 
des maisons. Mais ce qui étonne peut-être encore davan¬ 
tage, c’est la large application qui en est faite dans la ban¬ 
lieue des grandes villes. Les demeures de la classe aisée 
sont, comme on le sait, distribuées autour des centres in¬ 
dustriels et souvent à une distance de plusieurs kilomètres. 
Les routes qui y conduisent, sont pourvues d’un égout cen¬ 
tral qui reçoit à la fois les eaux pluviales de la chaussée et 
les drains particuliers des maisons. Les beaux districts des 
deux Edgbaston, aux environs de Birmingham, ceux de 
London Road et Oxford Road, autour de Manchester, ceux 
d’Headingley et de Round Hay, auprès de Leeds, les quar¬ 
tiers qui entourent le Park à Glascow, et mille autres qu’on 
pourrait citer, sont établis d’après ces principes (1). Là où 
les dispositions ne sont pas complètes, on est sûr qu’elles 
ne tarderont pas à le devenir, et peu à peu les égouts at¬ 
teignent les habitations les plus reculées. Au sein des villes, 
les nombreux squares qu’on a ménagés, sont le plus souvent 
traversés ou longés par l’égout public, qui sert d’exutoire à 
leurs eaux. Le seul côté qui laisse à désirer dans ces vastes 
travaux, c’est trop fréquemment le manque d’ensemble. Ce 

plus compétents. Notre rôle, dans ce Rapport, se borne à signaler les 
applications générales au point de vue de la salubrité. 

(1) L’exemple le plus remarquable est peut-être celui de la grande 
route de Birmingham à Wolverhampton. Les villes et les bourgs se 
pressent tellement, sur ce parcours de 20 kilomètres, que l’égout y est, 
pour ainsi dire, sans interruption. 
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vice s’est bien fait sentir à Londres, divisé en plus de vingt 
districts indépendants les uns des autres, sauf en ce qui 
concerne les grands collecteurs. Les égouts n’y remplissent 
pas toujours leur rôle, et l’on a des exemples de canaux 
sans débouché ou disposés à contre-pente. Des faits ana¬ 
logues se produisent ailleurs. On nous en a cité à Man¬ 
chester, à Newcastle, à Cardiff, etc., et quand nous sommes 
passés à Leeds, on venait de s’apercevoir qu’une portion 
de l’égout d’Headingley était sans communication avec le 
reste. En résumé, et laissant de côté les difficultés d’exé¬ 
cution, on peut dire que tous les quartiers habités sont 
ou seront bientôt pourvus de moyens publics d’écoule¬ 
ment. 

Drainage privé. — Le drainage privé, ou le drainage des 
habitations, constitue la partie véritablement neuve du 
système imperméable. 11 ne faudrait pas remonter bien 
loin en arrière pour trouver des exemples de défense for¬ 
melle d’évacuer les matières fécales aux égouts publics. 
Même aujourd’hui, sur certains points où les municipalités 
ne sont pas encore en mesure d’assurer l’écoulement de 
tous les résidus domestiques, les autorités cherchent à re¬ 
tarder la misé en communication des maisons. Mais le 
principe général existe : il est consacré par la législa¬ 
tion (1), et rien ne saurait plus arrêter F application des 
nouvelles idées. Tout le monde en Angleterre est mainte¬ 
nant d’accord pour reconnaître que les fosses d’aisances et 

(1) Les actes fondamentaux qui régissent lé drainage urbain sont le 
Public Eealik Act (18 'iS) (*) et le Metropohs local Management Act (1855). 
Ces lois consacrent d’une manière directe le principe de l’intervention de 
l’autorité dans l’aménagement intérieur de§ habitations privées. Elles 
fournissent, en outre, un nouvel exemple de cette inégalité que nous 
signalions entre les villes au sujet des fabriques insalubres. Les disposi- 

(*) Les dispositions du Public Health Act sur le drainage ont reproduit, en les complé¬ 
tant,celles du Tourné improuement Clauses Act de 1847 (art. 35 et suivants). 
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autres dépôts d’ordures doivent être abolis; que ebaque 
habitation doit être pourvue d’un drain spécial débouchant 

lions prises pour Londres sont plus étroites que celles qui régissent le 
reste du royaume. 

Les extraits suivants donnent un aperçu de l’économie de la législation. 

L’article 49 du Public Health Ad ne concerne que les maisons nou¬ 
velles, c’est-à-dire bâties postérieurement à la mise à exécution dudit 
acte. Il est ainsi conçu : 

« Art. 49. Il ne sera pas permis d’élever une maison nouvelle ou de 
» rebâtir une maison démolie au niveau du sol, ou d’occuper une mâi- 
» son ainsi élevée ou rebâtie, à moins et jusqu’à ce qu’un ou plusieurs 
» drains couverts aient été placés de telle nature et de telle dimension, 

» à tel niveau et avec telle pente qui seront jugés nécessaires, d’après le 
» rapport de l’inspecteur (de la ville), pour effectuer un bon et suffisant 
» drainage de ladite maison et de ses dépendances. Si la mer ou quelque 
» égout public n’est pas éloigné de plus de cent pieds (30 mètres) d’un 
» point quelconque de l’emplacement dé ladite maison, le ou les drains 
» seront mis en communication avec celui de ces moyens d’évacuation 
» que prescrira le conseil local (de salubrité); et si aucun de ces 
» moyens ne se trouve à la distance susmentionnée, le ou les drains 
» communiqueront et se videront à une fosse couverte ou à autre récep- 
» tacle qui ne sera situé sous aucune maison ni dans le rayon d’aucune 
» maison fixé par le conseil local.» 

L’article 51, qui ne s’applique également qu’aux maisons nouvelles, 
prescrit l’établissement de lieux d’aisances convenables: 

« Art. 51. Ilne sera pas permis d’élever.sans un convenable water 

» closet ou lieux d’aisances, et sans un trou à cendres, pourvu de 
» portes et couvertes en bon état.» 

L’article 58 s’applique aux habitations de date quelconque, lorsque 
leur aménagement est assez défectueux pour devenir une cause d’insa¬ 
lubrité : 

« Art. 58. Le conseil local de salubrité fera drainer, nettoyer, cou- 
» vrir ou combler, ou obligera à faire drainer, nettoyer, couvrir ou çom- 
» bler, toutes fosses, trous, fossés' découverts, égouts, drains et autres 
» établissements recevant OU conduisant tout liquide d’égout, ordure 
b eau, matière ou toute chose de nature incommode ou préjudiciable à 

b la salubrité., ou il obligera à construire un égout ou drain conve- 

b nable pour la décharge, selon que les. circonstances l’exigeront.» 

Voici maitenant les prescriptions analogues, mais plus étroites du 
Metropolis local Management Ad, Les articles 75 et 81 correspondent 
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au prochain égout et en relation directe avec les cabinets 
d’aisances, l’évier de la cuisine et les surfaces pavées des 
cours et allées découvertes ; et, comme corollaire indispen¬ 
sable, qu’une bonne distribution d’eau pure doit permettre 
l’écoulement immédiat des résidus au fur et à mesure qu’ils 

aux articles 49 et 51 ci-dessus, et ne concernent, comme eux, que le 
drainage des constructions nouvelles: 

« Art. 75. Il ne sera pas permis d’élèver une maison. à moins 

» qu’un drain, avec embranchements et autres ouvrages s’y rattachant et 
» avec une distribution d’eau comme il est dit ci-dessus, soit installé et 
» mis en état, à la satisfaction de l’inspecteur du conseil...... de manière 

» à assurer le drainage de l’étage inférieur de la maison et des divers 
» étages au-dessus, ainsi que des surfaces qui en dépendent, des mater 
v> dosets, lieux d’aisances et bureaux ( s’il y en a), lequel drain sera con- 
» duit à l’égout...... et s’il n’y a pas d’égout construit ou projeté dans 

» un rayon de cent pieds (30 mètres), dans une fosse ouverte ou autre 
» réceptacle. 

»_Art. 81, Il ne sera pas permis d’élever une maison..,., sans un 
» convenable water closet ou lieu d’aisances, et sans un trou à cendres, 
» pourvu aussi, en ce qui concerne le water closet, d’un bon appareil à 
» eau avec trappe fonctionnant bien à la cuvette et autres arrangements 
» convenàhlès.» 

L’article 86, relatif à l’entretien des organes de drainage,: ne diffère 
pas sensiblement de l’articbe 58 précité; mais voici un article 73 appli¬ 
cable aux maisons de toute date, qui n’a p.as son équivalent dans la loi 
générale : 

« Art. 73. Si quelque maison bâtie soit avant, soit après la mise en 
» exécution du présent acte, est trouvée sans être drainée par un drain 
» suffisant communiquant et déchargeant à quelque égout, à la satisfaction 
» du conseil, et si un égout de dimension suffisante existe dans le rayon 
» de cent pieds (30 mètres) de ladite maison et à un niveau inférieur, le 

» conseil aura le droit de requérir.la construction d’un drain cou- 

» vert allant de la maison à l’égout., de manière à assurer le drai- 

» nage de la maison, de ses différents étages, ainsi que des surfaces qui en 
« dépendent, des water closets .» 

Cet article, combiné avec le 75, assujettit finalement toute construction, 
ancienne ou nouvelle à Londres, à se drainer à l’égout public, quand la 
distance du point le plus rapproché ne-dépasse pas 30 mètres. Au con¬ 
traire, dans les autres villes du royaume, dans celles, bien entendu, où le 
Public Health Act a été rendu spécialement applicable, la prescription n’est 
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se produisent. Des dispositions analogues s’appliquent na¬ 
turellement aux divers établissements industriels, sauf les 
particularités propres à chacun d’eux. Tels sont les prin¬ 
cipes généraux qu’ont réussi à faire prévaloir les savantes 
publications du General Board of Health (1). 

En conséquence un drain en grès émaillé, comme les fa¬ 
briquent si bien les poteries de Lambeth, àjoints étanches, 
pourvu de tubulures venues au moulage, part de l’habita¬ 
tion sur une inclinaison de 1 à 11/2 pour 100, traverse l’ar¬ 
rière cour et débouche au tuyau qui dessert le groupe de 
maisons. Il reçoit sur son parcours les branchements de 
l’évier et des water-closets , ainsi que les bouches des cours 
et autres surfaces pavées. Des fermetures à eau ( siphon - 
traps) ménagées aux orifices préviennent le dégagement des 
odeurs dans les appartements. Ainsi, point de fosse d’ai¬ 
sances, point de trou à ordure, point de puisard à eaux 
sales, mais partout une circulation active et continue qui 
prévient l’infection du sol. 

C’est à Londres que la transformation se poursuit avec le 
plus de vigueur. Dans les quartiers centraux, notamment 
dans la Cité, les fosses de tout genre ont disparu, sauf 
dans quelques demeures pauvres. Aussitôt que l’inspecteur 
de la salubrité est informé de l’existence de l’une d’elles, il 
en ordonne le curage et le comblement. On évalue à 300,000 
le nombre de ces réceptacles supprimés depuis dix ans. 
Dans les districts extérieurs, on trouve encore bon nombre 
de fosses ouvertes, quoique rarement chez la classe aisée. 

expresse que pour les maisons nouvelles, et elle ne s’étend aux anciennes 
que dans le cas où leur situation est assez défectueuse pour devenir une 
véritable cause d’insalubrité. 

Les dispositions qui précèdent, sont, en ce qui concerne le danger d’in¬ 
salubrité, reproduites et renforcées par le Nuisance removal Act de 1855. 

(1) Voir notamment les Minutes of information for the sewerage and 
cleansing of the sites oftowns, 1852, et le Report on the supply of uater, 

1850. 

2 e SÉRIE, 1865. -TOME XXIII. - l re PARTIE. 7 
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Enfin plusieurs maisons des faubourgs déchargent à des 
fossés, tantôt ouverts, tantôt surmontés de voûtes en ma¬ 
çonnerie, selon que les odeurs prédominent. Cet état de 
choses, presque exclusif aux maisons anciennes, tend rapi¬ 
dement à disparaître, par suite de l’extension 4 es égouts 
publics et de la surveillance des autorités sanitaires. 

Dans les autres villes, la réforme est moins avancée. On 
y voit encore quantité de fosses ouvertes, ou middens , qui 
sont le vrai réceptacle national. On en portait récemment 
lé nombre à plus de 30,000 pour Manchester, 20,000 pour 
Liverpool, autant pour Birmingham, et ainsi de suite pour 
les autres villes. Les demeures aisées elles-mêmes n’en sont 
pas exemptes et ont souvent une organisation mixte, qui 
consiste à envoyer aux égouts les matières provenant des 
cabinets des maîtres, et au midden celles des lieux des do¬ 
mestiques, ainsi que les résidus de la cuisine, des 
foyers, etc. Afin de diminuer les infiltrations, on met quel 
quefois les middens en communication avec l’égout au 
moyen d’un tuyau qui part du fond et qui est pourvu d’une 
grille Serrée pour empêcher la sortie des matières solides. 

On trouve aussi des fosses couvertes, mais en beaucoup 
moins grand nombre. Quand onie peut, on les fait débou¬ 
cher aux égouts, par un tuyau placé à la partie supérieure, 
dé sorte que les liquides s’écoulent tandis que les solides 
s’accumulent. Cet état de choses est rare dans les maisons 
nouvelles, qui sont drainées aux égouts, conformément à la 
loi. Ainsi, tandis qu’au centre même des villes, des habita¬ 
tions considérables ont des fossés, dans les quartiers exté¬ 
rieurs, au contraire, à 2, 3 et h kilomètres, des maisons 
plus modestes sont drainées avec toutes les recherches mo¬ 
dernes. Tel est le contraste qui s’offre aux yeux quand on 
parcourt les environs de presque toutes les grandes villes. 
Les localités secondaires sont relativement plus avancées. 
Quelques-unes d’entre elles, dont la population passe ina- 
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perçue, comme Rugby, Tavistock (près Plymouth), Malyem 
(Woreestershire) ont adopté radicalement le nouveau sys¬ 
tème. Somme toute, le drainage privé suit le développe¬ 
ment du drainage public, et tend comme lui à devenir gé¬ 
nérai dans le royaume. 

Drainage des eaux ordinaires. — L’extension aux villes 
d’une opération conçue surtout au point de vue agricole, 
est d’une date si récente, que le rapporteur du Général 
Board of Health disait, il y a dix ans à peine : « Le drai- 
» nage des eaux (ordinaires) est tellement négligé, qu’il res- 
» sort des demièrës enquêtes sanitaires que dans les dis— 
» tricts urbains qu’on appelle drainés, les fondations des 
» maisons sont constamment pénétrées par l’humidité du 
» sol sur lequel elles sont bâties. » Ce n’est guère en effet 
que depuis cette époque que les applications se sont mul¬ 
tipliées, et qu’on a proclamé la nécessité de drainer d’une 
manière systématique : 1 0 les maisons, les rues et autres 
surfaces couvertes ou pavées; 2° les jardins, les parcs et 
autres lieux plantés, ainsi que les emplacements dés cime¬ 
tières; 3° les terres entourant immédiatement les' villes 
et formant ce qu’on a nommé la zone suburbaine, y com¬ 
pris les routes, fossés, cours d’eau à faible débit, etc. 
Ce deuxième mode de drainage a été jusqu’ici beaucoup 
moins pratiqué que l’autre. La législation ne l’a pas rendu 
obligatoire, et son adoption dans les villes n’a été que par¬ 
tielle. 

Surfaces couvertes ou pavées. — Il n’a eu lieu huilé part 
avec ensemble. Les maisons anciennes en sont dépourvues, 
si ce n’est dans quelques bas quartiers, comme près de la 
Fleet, à Londres, où un excès d’eau permanent exerçait 
de fâcheux effets sur la santé publique. On l’exécute, au 
contraire, assez fréquemment sous les maisons nouvelles, 
surtout quand elles sont situées hors des villes ou bien à la 
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JJ . limite dê vastes surfaces découvertes. Tel est le cas de plu- 
sieurs quartiers neufs à l’ouest de Londres et d’une grande 
H .- partie des riches districts dont nous avons parlé, aux en- 
? des villes manufacturières. L’application se géné- 

ralise, et pour cause, à mesure qu’on remonte vers TËcosse. 
A Glasgow, par exemple, on n’élève pour ainsi dire plus 
une construction sans drainer préalablement le sous-sol 
d’une manière très-soignée. Le système, le même partout, 
est d’ailleurs fort simple. Quelques rangées, le plus ordi¬ 
nairement deux par maison, de drains poreux de 7 à 8 cen¬ 
timètres de diamètre, ajustés comme ceux dé l’agriculture, 
sont placées à 1 mètre environ au-dessous du sol des caves. 
Quand on draine à la fois tout un quartier, un collecteur 
réunit tous les drains particuliers. Les eaux sont envoyées 
tantôt aux égouts, tantôt dans un fossé ou dans un ruis¬ 
seau, selon les circonstances. A Sheffield et à Leeds, par 
exemple, où le terrain est accidenté, les habitations qui oc¬ 
cupent le sommet des éminences, envoient souvent leurs 
eaux dans les prairies qui s’étendent devant elles. 

Le drainage des rues est peu répandu. Là où il existe, il 
consiste habituellement en une seule ligne de tubes, à 1 mè¬ 
tre au-dessous de là chaussée, dirigée dans le sens de la 
longueur, et déchargeant dans une bouche latérale de l’é¬ 
gout. On avait proposé, à une certaine époque, des con¬ 
duites tubulaires doubles ou à deux compartiments, dont 
le plus large conduirait les eaux sales, tandis que le plus 
étroit, percé de trous, recevrait les eaux ordinaires. Mais 
indépendamment des difficultés de l’exécution, on a fait 
observer avec raison que les nécessités des deux drai¬ 
nages étaient loin de coïncider toujours; et l’on y a 
renoncé. 

Su)' faces plantées. —Les jardins et les parcs sont généra¬ 
lement drainés.. On emploie deux méthodes, selon le degré 
d’humidité. La première, beaucoup plus suivie, a pour 
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principal objet d’écouler les eaux superficielles. Un drain 
perméable de 10 à 20 centimètres de diamètre et quelque¬ 
fois davantage, suit les allées qui répondent le mieux aux 
lignes d’écoulement naturel. Des bouches latérales, mé¬ 
nagées de distance à distance le long de l’allée, communi¬ 
quent au drain et fonctionnent à la manière des bouches 
d’égout pour recevoir les eaux pluviales qui coulent des 
surfaces cultivées. Ce drainage sommaire suffit habituelle¬ 
ment dans un pays où les parcs sont disposés en pentes 
variées de manière à n’offrir presque nulle part des 
surfaces horizontales. A moins donc que le terrain ne 
soit particulièrement aquifère ou que les étendues com¬ 
prises entre les allées ne soient très-considérables, ce pro¬ 
cédé peut paraître suffisant. Il laisse toutefois à désirer en 
ce qui concerne l’aération du sol, qui n’est assurée que 
dans la zone d’action de la conduite perméable. On le pra¬ 
tique aujourd’hui non-seulement dans les parcs et squares 
publics de la plupart des villes, mais aussi dans les jardins 
particuliers. 

La seconde méthode, restreinte aux lieux très-humides, 
ne diffère pas de celle qu’on emploie pour les champs, les 
prairies, etc. Quelques portions de Hyde-Park et presque 
tout Regent’s Park, à Londres, ont été ainsi drainés. On 
en peut dire autant de la grande promenade et du jardin 
botanique de Sheffield, du jardin botanique de Birmin¬ 
gham, du champ de course de Newcastle, des parcs de 
Glasgow, etc. 

Le drainage des cimetières est moins avancé. On en con¬ 
naît cependant plusieurs exemples. L’opération consiste à 
placer à 70 ou 80 centimètres de la zone inférieure des sé¬ 
pultures, des lignes de drains agricoles, espacés de 6 à 
7 mètres. Un ou plusieurs collecteurs les réunissent et dé¬ 
chargent les eaux aux égouts publics. Cette pratique a 
donné lieu quelquefois aux plaintes des personnes placées 
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près des bouches d’égout voisines. Mais il est visible que 
cette objection doit facilement être levée, et que l’opéra¬ 
tion reste éminemment favorable à la salubrité. 

Zones suburbaines .—Cette opération n'a rien de régulier. 
Elle est subordonnée à l'intérêt de la culture et s’effectue 
à la convenance des particuliers, Ce qu’on peut signaler de 
plus remarquable est la substitution, sur une assez grande 
échelle, des drains aux fossés découverts. Des tuyaux de 
10 centimètres placés, de chaque côté d’une route à l m ,50 
dç, profondeur, permettent d’évacuer à la fois les eaux su¬ 
perficielles et les eaux d’infiltration. Les premières s’intro¬ 
duisent au moyen de bouches grillées, analogues à celles 
des égouts. Les sables et graviers fins qui traversent la 
grille sont arrêtés dans de petits puisards,, où les eaux 
tombent d’abord, et qu’on récure de temps en temps. On 
calcule que cette installation ne coûte pas plus de 1000 fr. 
par kilomètre. Par le même moyen on a fait disparaître de 
petits cours d’eau, qu’on a remplacés par un tuyau sou¬ 
terrain. Dans divers cas, le drainage de la route a été lié à 
celui des terres riveraines, et la conduite a servi de collec¬ 
teur commun. Les environs des grandes villes, de Londres 
entre autres, offrent plusieurs applications de ce genre (1). 

Conduites du gaz de Véclairage .—Les dispositions que 
nous venons de voir, ont plutôt pour objet de prévenir l’hu¬ 
midité de sol que son infection; circonstances qui, à la vé¬ 
rité, vont souvent ensemble, en sorte que le remède à l’une 
est en même temps un remède à l’autre. Mais il est des 
causes d’infection tout à fait indépendantes de l’humidité. 
Telle est celle qui provient. des fuites de gaz de l’éclai¬ 
rage (2). 

. {1} Le drainage des routes, aux environs de Londres, a été prévu par 
l’article 87 du Metropolis local Management Act, 1855. 

(2) Ces fuites sont évaluées, à Londres, à près de 10 pour 100 de la 
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Aucun moyen n’a été employé, ni dans les rues, ni dans 
les endroits recouverts de plantations, pour prévenir les 
inconvénients du gaz. Dans les allées des parcs, les con¬ 
duites se trouvent souvent, par une heureuse coïncidence, 
dans le voisinage du drain perméable, mais c’est là une dis¬ 
position fortuite, sans aucun caractère de généralité; et 
nous ne croyons pas que nulle part l’emplacement des 
drains ait été calculé en vue de combattre les effets du gaz. 
D’un autre Côté, on n’a pas davantage chercbé le remède 
dans le mode d’établissement des conduites elles-mêmes. 
Elles sont enterrées simplement dans le sol, et nulle part 
placées dans des canaux étanches ou dans des galeries d’é¬ 
gout (1). Ce dernier expédient est, du reste, rendu difficile 
par l’organisation du service municipal. Les compagnies de 
gaz n’ont aucun rapport avec l’administration des égouts, 
non plus qu’avec les entreprises d’eau. Chaque industrie 
opère de son côté, et aucun pouvoir central ne détermine 
une entente qui permette de réunir dans la même artère 
les divers organes de la vie de la cité. Il y a telle rue où ' 
l’approvisionnement du gaz est fait par trois compagnies 
différentes, qui n’ont nul désir d’abriter leurs tuyaux sous 
la même enveloppe, dans la crainte que les agents de l’une 
n’endommagent les possessions de l’autre. Les ingénieurs 
municipaux déplorent ce manque d’unité qui a pour résul¬ 
tat de multiplier les fouilles des rues, et de les rendre en 
même temps très-difficiles (2). 

production totale. La Compagnie parisienne du gaz, dans son dernier rap¬ 
port annuel, les évalue à 9 pour 100. 

(1) Cette dernière disposition a été recommandée depuis longtemps en 
France par Chevreul. Voyez le Mémoire sur plusieurs réactions chimiques 
qui intéressent Thygiène des cités populeuses, lu à l’Académie des sciences 
les 9 et 10 novembre 1846, in Annales cThyg., 1853, t. L, p. 5. 

(2) Une coupe de Parliament Street, en. 1856, montrait 18 tuyaux diffé¬ 
rents, non compris l’égout public, ramassés sur une largeur de 13 mètres. 
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CONCLUSIONS. 

Les faits que nous venons de rapporter nous conduisent 
aux conclusions suivantes : 

1° Opérations insalubres pour les ouvriers.. —On s’est peu 
occupé de cette question, et les améliorations sont en petit 
nombre. Les particularités les plus intéressantes sont : 
l’emploi, déjà ancien, des ventilateurs mécaniques dans les 
manufactures de laine et de coton, et leur introduction 
plus récente dans les fabriques d’aiguilles et de coutellerie; 
l’usage des appareils à protéger les organes respiratoires 
dans un certain nombre d’industries, dans le travail des 
égouts, le service des hôpitaux, etc. ; l’emploi de l’essence 
de térébenthine pour combattre les vapeurs de phosphore; 
diverses précautions dans la préparation des sels de plomb. 

Peu ou pas de règlements en cette matière. 

2° Infection de Vatmosphère générale. — Sous la pression 
des règlements locaux et des actions civiles, l’esprit de re¬ 
cherche des industriels a été vivement excité. Les tenta¬ 
tives d’assainissement abondent dans presque toutes les 
branches, et, quoique aucune n’ait été universellement as¬ 
sainie, beaucoup offrent des spécimens qui en démontrent 
la possibilité pratique. 

Le plus souvent, par la simple combustion dans des 
foyers ou par la condensation dans l’eau, quelquefois par 
ces deux moyens réunis ou par des réactions chimiques, 
les vapeurs insalubres, soit minérales, soit organiques, ont 
été combattues avec succès, sans que les opérations indus¬ 
trielles aient été entravées et sans même que des frais im¬ 
portants aient été occasionnés. Il demeure acquis que les 

savoir : 12 tuyaux pour le gaz (appartenant à trois compagnies), h pour 
les eaux potables (deux compagnies), 1 pour le télégraphe et 1 pour le 
drainage. La situation n’a guère changé depuis. 
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villes peuvent être débarrassées en grande partie des exha¬ 
laisons qui rendent leurs banlieues si désagréables à ha¬ 
biter. 

Le problème de la fumivorité a spécialement fixé l’at¬ 
tention publique. Après de nombreux essais d’appareils 
compliqués, on en est définitivement revenu aux dispo¬ 
sitions simples, combinées avec la mise en pratique de 
quelques principes dont le plus important est l’admission 
d’une quantité d’air supplémentaire dans la zone de com¬ 
bustion. 

L’atmosphère de la plupart des grandes cités présente 
depuis quelques années une sensible amélioration. 

Il y a une tendance marquée à accroître les sévérités de 
la législation. 

3° Infection des atmosphères limitées . — On n’a pas distin¬ 
gué pratiquement les deux causes générales d’infection, 
savoir : l’absorption de l’oxygène et le dégagement des va¬ 
peurs délétères. Les seuls établissements dont on se soit 
sérieusement occupé, sont les égouts et les caveaux d’église. 
Pour les uns comme pour les autres, le moyen fondamen¬ 
tal est la ventilation naturelle. 

L’aération des égouts est généralement activée par des 
cheminées d’appel débouchant au milieu des rues. Afin de 
remédier à l’inconvénient des mauvaises odeurs, on a pro¬ 
posé deux procédés différents, encore tous deux à l’état 
d’expérience ou d’applications restreintes. L’un consiste à 
placer dans les cheminées d’appel des filtres de charbon 
de bois à travers lesquels l’air des galeries se désinfecte 
avant de parvenir au dehors; l’autre à remplacer les che¬ 
minées d’appel par des tuyaux débouchant au-dessus des 
toits ou mieux encore par les conduites de pluie convena¬ 
blement agencées. 

Les caveaux funéraires sont aérés à l’aide de tubes par¬ 
tant de la voûte et s’élevant au-dessus de la couverture de 
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l’église. En outre, vu la grande quantité de cadavres en pu¬ 
tréfaction, les Cercueils sont recouverts d’une doublé 
couche de terre et de charbon. 

On doit signaler aussi quelques heureux usages de désin¬ 
fectants dans les locaux où sont gardés les animaux domes¬ 
tiqués. 

4° Infection des eaux. — Pendant longtemps, on ne s’est 
pas occupé de purifier les cours d’eau. Ce n’est que depuis 
quelques années que la grandeur du mal a fait Chercher le 
réméré. 

Deux classes de procédés, également préventifs, ont été 
mis en avant! Les uns et les autres se proposent, non de 
désinfecter les cours d’eau une fois souillés, mais d’empê¬ 
cher les impuretés d’y pénétrer. 

Par les premiers, on arrête' les éléments corrup teurs aux 
lieux mêmes où ils se produisent, dans chaque maison ou 
dans chaque atelier industriel. Ils ont eu peu d’extension. 
Le's seconds portent sur les liquides d'égout, où sont réunis 
les résidus de tous genres, et dont on opère une purifica¬ 
tion collective. De toutes les méthodes essayées, Celle dont 
on attend aujourd’hui les plus grands résultats, cherche la 
désinfection par et pour l’agriculture, C’est-à-dire qué lës 
liquides d’égout sont utilisés aux irrigations avant de par¬ 
venir aux cours d’eau. Des faits déjà nombreux mettent 
l’efficacité du procédé hors de doute; mais il reste encore 
dés difficultés pratiques à résoudre, notamment éii ce qui 
concerne là conduite des liquides des grandes villes aux 
lieux d’arrosage. f 

5° Infection des sols. —Le moyen général de prévenir l’in¬ 
fection des sols est le drainage. Sous Ce terme, on comprend 
deux opérations distinctes, désignées souvent en Angleterre 
par les noms de drainage imperméable et de drainage per¬ 
méable. 

Le premier, consacré à l’écoulement des eaux impures, 
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est devenu d'un usage presque universel. Souvent impar¬ 
fait dans l’exécution, il est remarquable par le développe¬ 
ment qu’il a reçu, non-sèülement dans les localités secon¬ 
daires, mais aussi dans la banlieue des grandes villes. Son 
introduction a pour résultat de faire graduellement dispa¬ 
raître les fosses d’aisances et autres dépôts d’ordures, dont 
les infiltrations sont une des grandes causes de l’infection 
du sol. Le drainage perméable, ayant pour but l’écoule¬ 
ment des eaux ordinaires, sans être aussi général que 
l’autre, â pris depuis dix ans beaucoup d’extensiÔn. On 
l’applique quelquefois aux rues, aux routes et aux cime¬ 
tières, fréquemment aux maisons neuves et presque tou¬ 
jours aux parcs, jardins et autres plantations. 

Là où les conduites du gaz de l’éclairage ne se trouvent 
pas dans le voisinage de drains perméables, l’infection qui 
se produit n’est combattue par aucun moyen ; nulle part 
ces conduites ne sont enveloppées par des canaux étanches, 
ni placées dans les galeries d’égouts. Le manque d’unité et 
de force dans le service municipal en est une des princi¬ 
pales causes. 

En résumé, et s’il nous est permis d’exprimer un avis sur 
la valeur des faits que nous ayons rapportés, l’Angleterre 
nous paraît offrir des exemples à imiter, surtout dans les 
trois classes d’opérations suivantes : 

1° Destruction des gaz et vapeurs nuisibles engendrés 
par les travaux industriels ; 

2° Emploi des eaux d’égouts aux irrigations ; 

3° Application du drainage au sous-sol des villes, spécia¬ 
lement dans les endroits consacrés aux plantations. 
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ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE 

SUR L’EMPOISONNEMENT 

Par le D : Ambroise TARDIEU (I). 

Doyen et professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris. 


QUESTIONS MÉDICO-LÉGALES RELATIVES A L’EMPOISONNEMENT. 

L’étude de l’empoisonnement en général et des condi¬ 
tions de l’expertise en cette matière, montre combien sont 
nombreuses et variées les questions médico-légales aux¬ 
quelles peuvent et doivent donner lieu la plupart des affaires 
d’avortement. Non-seulement elles se posent d’elles-mêmes 
en quelque sorte au début et dans le cours de l’information, 
et sont formulées par le magistrat instructeur dans l’ordon¬ 
nance qui désigne les experts et qui leur trace l’objet de leur 
mission ; mais encore elles surgissent parfois à l’improviste 
et sous la forme la plus inattendue, quelquefois même, il faut 
bien le dire, sans motifs sérieux, au milieu des débats con¬ 
tradictoires de la cour d’assises. Dans l’un et l’autre cas, 
elles exigent de la part des experts une grande sagacité 
pour les bien saisir, une grande clarté pour les exposer, 
une grande prudence pour les résoudre, une grande fermeté 
pour les soutenir. Elles justifient une fois de plus la néces¬ 
sité sur laquelle j’ai insisté, d’associer dans les commissions 
d’expertise le médecin et le chimisté, de manière qu’aucun 
des points à élucider ne reste dans l’ombre, que la compé- 

(1) Ce travail forme le dernier chapitre de Y Étude générale de l’em ■ 
•foisonnement, dont un fragment a été publié dans les Annales, 1864, 
2 e série, t. XXII, p. 382, et dont l’ensemble, suivi de YÉtude spéciale 
des divers empoisonnements, paraîtra très-prochainement en un volume 
avec planches et figures. 
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tence spéciale de chacun des experts assure la défense 
complète et le triomphe de la vérité. 

Non que je veuille ressusciter dans le prétoire ces discus¬ 
sions scientifiques, mais non certes académiques, auxquelles 
donnaient lieu naguère les procès criminels d’empoisonne¬ 
ment. L’apaisement des querelles doctrinales nous prému¬ 
nit heureusement contre le retour de ces sortes de tournois 
où. l’autorité de la science n’a rien à gagner, et où elle a 
trop souvent perdu de sa dignité. Mais ce n’est pas seule¬ 
ment de l’enceinte des cours d’assises que je veux bannir 
les questions purement théoriques qui ont été soulevées par 
certains experts plus préoccupés de vaines abstractions que 
des vrais principes de la médecine légale. Je ne leur accorde 
pas place dans une étude pratique de l’empoisonnement. 
Tout le monde, sans doute, pensera comme moi qu’il y a 
un singulier abus à formuler comme devant être posées à 
l’expert par le magistrat, dans tous les cas d’empoisonne¬ 
ment, des questions ainsi conçues : « Le poison, au moment 
» de l’expertise, existe-t-il dans les matières à l’état soluble 
» ou insoluble dans l’eau? A-t-il été découvert dans des 
» parties où l’absorption seule peut l’avoir porté?» Et c’est 
la même école ou plutôt le séide ardent à qui elle a permis 
de parler en son nom, qui conteste résolûment la légiti¬ 
mité de cette autre question : Y a-t-il eu empoisonnement ? 

Pour moi, je crois qu’il n’est pas besoin de tant de préten¬ 
tieuses subtilités ni des recherches d’une philosophie 
dogmatique qui n’a rien à voir ici, pour donner à l’expert 
un aperçu des questions médico-légales qu’il aura à résoudre 
dans les cas d’empoisonnement. La voie est toute tracée : 
il suffit de puiser dans la pratique même les indications à 
suivre; et s’il est parfois convenable que le médecin légiste, 
s’autorisant de la confiance qu’on lui témoigne, prenne 
l’initiative de certaines questions utiles à poser, ce n’est 
pas à lui de dicter au magistrat les termes de sa commission, 
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encore moins pourrait-on ériger cette conduite en doc¬ 
trine. J’accepte les questions que la justice croit devoir me 
soumettre, sachant bien qu’il ne s’agit pas d’une thèse scien¬ 
tifique, mais d’une information dans laquelle le juge a le 
devoir et le droit d’ordonner tout ce qu’il croit nécessaire 
à la manifestation de la vérité. Dans l’impossibilité de tout 
prévoir, je me contenterai donc de passer eh revue les 
questions principales qui sont le plus généralement posées 
aux experts, et de résumer les éléments de solution que la 
science peut leur fournir. 

1° La mort on la maladie doivent-elles être attribuées 
à l’administration ou à l’emploi d’une substance véné¬ 
neuse? — Cette question est capitale, elle domine toutes 
les autres : elle oblige l’expert à constituer le fait même de 
l’empoisonnement en dehors dés circonstances dans les¬ 
quelles il a pu se produire, et l’on ne comprendrait pas 
qu’elle ne fût pas posée et résolue avant toute autre. Bien 
que la loi pénale ne distingue pas et que l’empoisonnement 
existe, quelles qu’aient été les suites de l’administration 
ou de l’emploi des substances réputées capables de donner 
la mort, il y a, au point de vue de la constatation médico- 
légale de l’empoisonnement, une grande différence à éta¬ 
blir entre les cas où les effets du poison ont été mortels, et 
ceux où la victime a survécu. Dans les uns et dans les autres 
néanmoins, la science est en mesure d’apporter à la justice 
des preuves positives, et déjà on a pu voir à quelles sources 
celles-ci pourront être puisées. 

Les premiers indices de l’empoisonnement seront sou¬ 
vent fournis par la nature des symptômes, par leur inva¬ 
sion soudaine au milieu de toutes les apparences de la 
santé, et presque toujours peu de temps après l’ingestion 
d’un breuvage ou d'un aliment quelconque, par leur vio¬ 
lence et leur rapidité insolites, leur caractère d’abord local, 
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s’étendant promptement à toutes les grandes fonctions et à 
l’économie tout entière, et par la terminaison funeste que 
les moyens de traitement les plus énergiques ne parviennent 
pas à conjurer. Si cependant l’individu qui a subi l’atteinte 
plus ou moins profonde du poison, ne succombe pas, le mé¬ 
decin légiste ne reste pas pour cela réduit à des conjectures 
fondées avec plus ou moins de certitude sur un diagnostic 
parfois rétrospectif. Les maladies qui peuvent simuler l’em¬ 
poisonnement, sont nombreuses, elle? exigeront pour 
chaque cas particulier une étude comparative et différen¬ 
tielle très-minutieuse. D’une manière générale, Ü est per¬ 
mis de dire qu’il serait téméraire de se prononcer sur la 
réalité d’un empoisonnement d’après les seules considéra¬ 
tions de quelques accidents suspects et même de symptômes 
plus tranchés. 

Mais il reste, sinon toujours-, du moins dans bien des cas, la 
possibilité de rechercher et de retrouver le poison dans les 
déjections et dans les évacuations du malade. Les matières 
vomies ou rendues par les selles, les linges qu’elles ont 
souillés, les traces qu’elles ont laissées sur le plancher ou 
sur les meubles et que l’on peut recueillir par un grattage 
prudemment pratiqué à leur surface, seront soumis à l’ana- 
lyse chimique. Il ne faut pas oublier, en outre, que dès les 
premiers moments de l’empoisonnement et pendant un 
temps parfois très-long, chez l’individu qui survit, l’élimi¬ 
nation physiologique de la matière vénéneuse permet d’en 
constater la présence dans les urines. 

Lorsque la mort a été la conséquence de l’empoisonne¬ 
ment, l’examen du cadavre, l’autopsie complète à laquelle 
il sera soumis, fournit un nouvel ordre de signes que j’ai 
indiqués sous lé nom de signes anatomiques, et dont il y a lieu 
d’apprécier la valeur. Elle est loin d’être toujours égale et 
constante, mais elle n’est jamais à négliger. A mesure que 
l’on avancera dans l’étude particulière des différents genres 
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d’empoisonnement, on reconnaîtra que les altérations des 
organes offrent, pour chacun des différents groupes, une 
assez grande uniformité, et que si elles ne peuvent servir à 
les distinguer par espèces, elles ont cependant une incon¬ 
testable importance pour caractériser les empoisonnements 
qui offrent entre eux une certaine analogie. L’anatomie 
pathologique ainsi comprise tient une place considérable 
dans la constatation médico-légale de l’empoisonnement. 
L’inflammation a tous ses degrés, l’hémorrhagie intersti¬ 
tielle, la dégénérescence graisseuse, sont les modes lés plus 
communs des altérations organiques produites par l’empoi¬ 
sonnement. On sait qu’il faut en chercher encore de plus 
profondes et de plus intimes à l’aide de l’examen mi“ 
croscopique, jusque dans les éléments histologiques eux- 
mêmes. Il serait superflu de faire remarquer que, dans l’ap¬ 
préciation de ces diverses lésions, il faut avoir grand soin de 
ne pas . les confondre avec celles qu’engendrent les maladies 
spontanées, non plus qu’avec les effets de la décomposition 
putride. En résumé, la valeur des altérations anatomiques 
constatées sur le cadavre, considérées comme signe de 
l’empoisonnement, si elle n’est ni absolue, ni spécifique, 
n’en est pas moins réelle et parfois même considérable pour 
l’expert qui sait la reconnaître sans l’exagérer. 

Enfin, le dernier élément constitutif de l’empoisonne¬ 
ment, c’est la présence constatée dans le corps de la vic¬ 
time, d’une substance capable d’avoir donné la mort. On 
verra bientôt que cette seule constatation ne peut servir de 
preuve péremptoire, puisqu’il y aura lieu de rechercher si la 
présence de la substance incriminée ne peut être expliquée 
par une autre cause que l’empoisonnement. Mais après les 
données fournies par l’appréciation des symptômes et des 
lésions, celles que vient ajouter l’analyse chimique, sont la 
confirmation nécessaire du fait, sans laquelle il ne serait ni 
possible ni permis de conclure d’une manière positive. Il 



ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE SUR L’EMPOISONNEMENT. 113 
est toutefois sur ce point, une observation utile à faire: la 
chimie peut toujours extraire du corps d’une personne qui 
a péri par le poison, la substance vénéneuse qui existe dans 
ses organes ; elle n’est pas toujours en mesure d’isoler cette 
substance et d’en démontrer la présence par ses caractères 
physiques et chimiques. C’est dans ces cas qu’il faut deman¬ 
der à l’expérimentation la réaction physiologique qui, en 
mettant en évidence les propriétés vénéneuses de la sub¬ 
stance retirée du cadavre, achèvera de montrer qu’elle est 
bien en réalité la cause réelle de la mort violente, et que 
celle-ci est le fait de l’empoisonnement. 

2° facile est la substance ïénénense qui a produit la 
maladie ou la mort? —Il semble que sil'empoisonnement 
avait été en fait établi d’une manière formelle et positive 
par le concours manifeste des trois ordres de preuves que 
je viens d’exposer et dont je me suis efforcé de faire ressor¬ 
tir la valeur, il serait au moins superflu de demander quelle 
est la substance vénéneuse qui a produit la maladie ou la 
mort; tout comme dans un assassinat, suite de coups por¬ 
tés sur la tête, et où l’on trouve le crâne brisé, il peut 
paraître assez indifférent ou tout au moins d’une impor¬ 
tance secondaire, de déterminer avec une absolue certitude, 
à l’aide de quelle arme les blessures ont été faites. A bien 
prendre, il n’y a pas entre les deux cas la moindre diffé¬ 
rence. Je remarque même que, pour le dernier, la détermi¬ 
nation précise de l’arme peut avoir cet intérêt de désigner 
en quelque sorte le meurtrier et de mettre souvent sur sa 
trace, tandis qu’il en serait bien rarement ainsi du poison. 
Cependant on a imaginé, tant cette construction de ce que 
l’on a appelé la toxicologie a été artificielle et opposée à la 
saine pratique, une doctrine à part pour l’empoisonnement. 
Par le plus étrange abus du langage des criminalistes, on a 
prétendu ériger en corps de délit , non plus le cadavre san- 
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glant, le crâne fracassé de la victime, mais l’arme dont 
s’est servi l’assassin. Ce n’est plus l’empoisonnement que 
l’on a recherché et qu’il a fallu caractériser et prouver, 
c’est le poison qu’il a fallu isolef et montrer. 

Cette doctrine, aussi spécieuse malheureusement qu’elle 
est fausse, devait trouver crédit et faire fortune dans l’opi¬ 
nion publique : car elle est merveilleusement appropriée aux 
tendances naturelles de tous ceux qui, ne sachant pas, ne 
peuvent juger avec leur esprit et ne se laisseront trop sou¬ 
vent convaincre que par le témoignage de leurs sens. Mais 
elle n’aurait jamais dû trouver faveur parmi des hommes de 
science; et si elle survit encore aujourd’hui, j’espère que 
ce n’est plus pour longtemps. Il est du devoir du médecin 
et du chimiste que la justice appelle à l’honneur de l’éclai¬ 
rer, de les poursuivre partout avec énergie et résolution. 
Déjà dans un procès criminel récent, le plus grave et le 
plus important aü point de vue de la science médico-légale 
qui se soit produit depuis vingt ans, on a vu la doctrine du 
corps de délit, en matière d’empoisonnement,' combattue 
par nous devant la cour d’assises, et condamnée par le bon 
sens et le verdict éclairé du jury. Tout n’est pas fait encore 
cependant, ne nous le dissimulons pas, et essayons, en ser¬ 
rant de plus près les faits, de faire mieux comprendre en 
quoi la pratique de la médecine légale est intéressée à 
réformer sur ce point l'opinion et les errements suivis 
encore, même par les auteurs de livres estimés. 

L’acide arsénieux, on le sait, figurait autrefois dans la 
statistique criminelle. des empoisonnements, dans la pro¬ 
portion énorme^ de 60 pour 100. Quelques autres poisons, 
parmi lesquels figuraient en première ligne les sels de 
cuivre et de mercure, complétaient la liste. Ces trois sub¬ 
stances jouissent précisément de la propriété d’être isolées 
avec la plus grande facilité et de parler aux yeux, lorsque 
par une réaction heureuse on est parvenu à mettre leur mé- 
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tal en liberté. Les composés de l’arsenic et de l’antimoine, 
introduits dans l’appareil de Marsh, jouissent seuls de la 
propriété de s’étaler par volatilisation et réduction sous 
forme d’anneau métallique et miroitant dans l’intérieur 
d’un tube de verre, ou sous forme de taches à la surface 
d’une soucoupe de porcelaine. Gomme il est des plus faciles 
de distinguer les taches arsenicales des taches antimoniales, 
on comprend que leur production même et le fait seul de 
leur présence constituent une preuve matérielle, qui satis¬ 
fait immédiatement l’esprit et entraîne la conviction. On 
peut en dire autant des composés cuivreux et mercuriques. 
Les premiers recouvrent d’une couche métallique brillante 
et rouge une lame de fer bien décapée ; le cuivre qui s’est 
déposé frappe les yeux par sa couleur et se reconnaît de 
prime abordfà son aspect. Les lames d’or ou de cuivre blan¬ 
chies par les sels mercuriques restituent par une simple 
volatilisation le métal vénéneux qui se trouve à'ieur surface, 
et l’on peut reconnaître sans effort ses gouttelettes bril¬ 
lantes et liquides. 

Ce mode de démonstration fut mis en honneur, et l’ex¬ 
pert qui eût négligé de produire ces réactions aux débats 
n’eût inspiré qu’une médiocre confiance. Vainement pour 
l’arsenic eût-il obtenu l’arsénite de cuivre, le sulfure jaune 
d’arsenic, l’arséniâte d’argent si caractéristiques, etc.; pour 
le cuivre, le précipité marron que détermine le prussiate 
jaune, la couleur bleue que développe l’ammoniaque, etc.; 
pour le mercure, les divers dépôts colorés fournis pâr la 
potasse, l’acide sulfhydrique, l’iodure de potassium, etc.; 
on eût fait peu de cas de ces réactions péremptoires : il 
fallait exhiber le métal lui-même ou renoncer à convaincre. 

Sans constester ce qu’il peut y avoir de fondé, pour ces 
trois corps, dans la nécessité de les isoler et de les caracté¬ 
riser à l’audience sous cette forme déterminée, nous n’hé¬ 
sitons pas à affirmer que la généralisation de ce principe 
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est aussi impossible qu’elle serait imprudente. Quelques 
explications et un petit nombre d’exemples suffiront pour 
le démontrer. 

Lorsque toutes les combinaisons connues d’un même 
élément métallique ou métalloïdique sont également véné¬ 
neuses, peu importe, en définitive, qu’on retrouve exacte¬ 
ment celle qui aété spécialement administrée pour donner 
la mort; il suffit de caractériser nettement ou d’isoler l’élé¬ 
ment vénéneux lui-même, sans se préoccuper de son genre 
de combinaison. Or, si cet élément peut s’isoler et se recon¬ 
naître facilement à première Vue, comme c’est le cas pour 
l’arsenic, le mercure, le cuivre, nul doute que cette preuve 
ne soit suffisante dans la majeure partie des Cas. Mais il n’en 
est pas toujours ainsi. 

Un homme, par exemple, est empoisonné avec l’acide sul¬ 
furique ou l’acide azotique : l’expert s’évertuera-t-il à isoler 
le corps du délit et à le montrer dans son état de pureté? Il 
lui serait impossible de retirer des organes l'acide sulfurique 
ou azotique concentré qui a servi à consommer le crime. 
En admettant même qu’il y parvienne à force de soin et 
de patience, que prouveraient aux jurés une goutte ou deux 
d’acide renfermés dans un petit tube et qui à l’aspect se 
distingueraient à peine de l’eau ordinaire? Quelques réac¬ 
tions chimiques appropriées en apprendront bien davantage 
et ne laisseront aucun doute. 

Dans un cas d’empoisonnement par le phosphore ou les 
allumettes chimiques, comment l’expert pourra-t-il repré¬ 
senter le corps du délit? Quel serait le corps du délit lui- 
même? Serait-ce le phosphore, serait-ce l’acide phospho¬ 
reux? Userait aussi impossible de représenter et d’isoler 
l’un que l’autre. 

La difficulté est bien plus grande encore si l’on se trouve 
en face d’un empoisonnement par une substance organique. 
Isoler du sein d’une masse infecte d’organes une quantité 
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presque impondérable de strychnine, d’atropine, de digita¬ 
line, etc., est une opération sinon complètement impos¬ 
sible, du moins hérissée de difficultés. En supposant même 
cette extraction opérée, qu’apprendra au jury la vue, au 
fond d’un verre de montre ou d’une capsule, de quelques 
parcelles d’une matière blanchâtre, quelquefois colorée, 
rarement cristalline? S’il vient précisément à vouloir com¬ 
parer l’aspect de ce résidu microscopique amorphe et coloré 
avec celui de la substance elle-même bien pure et enfermée 
en quantité considérable dans un flacon, il ne pourra qu’être 
frappé de la différence et se pénétrera difficilement de l’iden¬ 
tité des réactions de deux produits si dissemblables. 

Pour nous résumer, disons qu’il est imprudent d’attacher 
à une réaction quelconque une importance trop exclusive; 
que, sauf certains cas bien déterminés, la représentation de 
ce que l’on a appelé très à tort le corps du délit ne peut ajou¬ 
ter aucun élément supérieur de conviction, et qu’il devient 
dès lors inutile de sacrifier à une exhibition presque pué¬ 
rile un enchaînement méthodique de réactions caractéris¬ 
tiques. 

Mais en dehors de cette question de doctrine, il reste un 
point de fait qui ne saurait être négligé. Et si j’ai combattu 
la condition prétendue obligatoire imposée à l’expert, d’iso¬ 
ler et de montrer le poison, je ne conteste, en aucune façon, 
la nécessité et l’utilité qu’il y a à en déterminer, autant que 
celaest possible, le genre et l’espèce. Cette recherche rentre 
dans les principes et la pratique constante de la médecine 
légale, qui doit, toutes les fois qu’elle le peut, faire con¬ 
naître à la justice l’instrument du crime. La nature de la 
substance vénéneuse employée sera le plus souvent établie 
par l’analyse et par les caractères physiques et chimiques 
que celle-ci permettra de constater. Mais à défaut de ce 
moyen, elle pourra encore, dans un grand nombre de cas, 
être démontrée par certains symptômes spécifiques, qui 



A. TARDIEU. 


418 

appartiennentàquelquespoisons, comme les corrosifs et les 
narcotiques, ou par les réactions physiologiques tranchées 
propres à quelques autres, comme la strychnine ou la digi¬ 
taline. L’important, c’est qu’on ne croie plus que l’existence 
de l’empoisonnement et la présence du poison ne peuvent 
être clairement et sûrement prouvées en justice que lors¬ 
qu’on aura mis sous les yeux et fait toucher du doigt la 
substance vénéneuse en nature. 

3° ï.a substance employée pourait-elle donner la mort? 

— Cette question est très-explicitement comprise dans la. 
définition légale de rempoisonnement, et déjà, à l’occasion 
de celle-ci, j’ai fait remarquer qu’elle avait soulevé quel¬ 
ques arguties relatives précisément à ces mots : « substances 
» qui peuvent donner la mort de quelque manière qu’elles 
» aient été administrées», expressions qui semblaient faire 
rentrer dans l’empoisonnement l’action de certains agents 
mécaniques comme le verre pilé, ou l’action extérieure de 
certaines substances vénéneuses, comme les brûlures faites 
par un acide concentré. Ce n’est pas de cette manière 
étroite qu’il faut aborder cette question: elle réclame un 
examen d’autant plus sérieux qu’elle est posée dans les 
termes mêmes dont la loi se sert pour constituer le crime ; 
et que suivant qu’elle sera résolue par l’expert dans un sens 
ou dans l’autre, l’accusation subsistera ou s’évanouira sans 
conteste. 

Ce qu’il s’agit d’établir c’est la possibilité del’action véné¬ 
neuse de la substance employée. Rien ne serait plus simple 
si cette propriété de donner la mort ou de nuire à la santé 
était essentielle, inhérente à la substance même, si, au sens 
absolu de motif, il y avait des poisons. Mais c’est ici qu’éclate 
la fausseté du principe sur lequel on a essayé de fonder la 
toxicologie, qui prétend partir du poison pour arriver à 
l’empoisonnement. Il est clair que c’est l’inverse qui est le 
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vrai point de vue, et qu’il faut de toute nécessité s’y placer 
si l’on veut interpréter sainement et résoudre avec précision 
la question dont il s’agit en ce moment. 

On ne peut nier que dans l’immense majorité des cas, la 
forme sous laquelle est administrée la substance qui doit 
produire l’empoisonnement, préparée' et combinée en vue 
de ce résultat, implique qu’elle est capable de donner la 
mort, et que ses effets seuls suffisent à prouver sa puissance. 
Ce n’est guère, il faut le dire, dans les cas où l’empoisonne¬ 
ment a été consommé par la mort de la victime que cette 
question est soulevée; mais plutôt dans les cas de tentative 
d’empoisonnement. Ici, ën effet, la volonté, l’intention cri¬ 
minelle, ne suffisent pas; il faut que l’arme choisie parle 
meurtrier soit telle qu’elle ne puisse tromper ses desseins; 
et si, à son insu, elle ést ou devient, inoffensive, toute cri¬ 
minalité a disparu. Il n’y a pas bien longtemps, une femme 
fait prendre à son mari, mécanicien dans une grande admi¬ 
nistration de Chemin de fer, de la limaille de cuivre pure, 
qu’elle croit certainement vénéneuse, mais qui, ne pouvant 
à Cet état de pureté donner la mort, rie réalise plus les con¬ 
ditions essentielles de l’empoisonnement. 

Dans ce premier exemple, on voit une substance inerte 
ou presque inerte administrée avec la pensée erronée qu’elle 
est vénéneuse. D’autres fois, c’est une substance réellement 
vénéneuse qui perd ses propriétés par la manière dont elle 
a été administrée ou les mélanges qu’on lui a fait subir. 
Devergie a cité le cas d’un mari faisant boire à sa femme du 
vin auquel il avait ajouté de l’aCide sulfurique. La transfor¬ 
mation de cet acide en sulfate de potasse lui enlève la qua¬ 
lité de poison, et un acquittement devant la cour d’assises 
consacre le principe que j’ai rappelé déjà. 

Une troisième occurrence peut se produire: celle où une 
substance non vénéneuse par elle-même le devient par la 
manière dont elle est employée et administrée. Un métal 
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inerte laissé en contact avec un liquide acide devient un 
poison. Le fait s’est présenté pour l’antimoine métal¬ 
lique mis en poudre dans du vin; le mélange n’ayant pu 
être donné que tardivement, avait acquis des propriétés 
vénéneuses, et l’empoisonnement était consommé, ce qui 
n’eût pas eu lieu si la maladresse du coupable n’avait été 
corrigée, à son insu, par une circonstance toute fortuite. 

Mais, en résumé, les faits analogues à ceux que je viens 
de citer sont rares, et l’expert aura le plus souvent lieu de 
reconnaître, alors même qu’une tentative d’empoisonnement 
aura avorté, que la substance administrée ou employée était 
de celles qui peuvent donner la mort. Il n’aura pas à se pré¬ 
occuper des circonstances qui, pour changer sa nature, ont 
pu atténuer ou enrayer son action. Celles-ci sont nom¬ 
breuses, en effet, et peuvent tenir soit à la quantité trop 
faible de poison ingérée, soit aux dispositions individuelles 
et au degré de résistance plus ou moins énergique de la 
victime. Elles ne touchent en aucune façon à la propriété 
et, si l’on peut ainsi parler, à la capacité vénéneuse de la 
substance dont l’expert doit, à ce seul point de vue, déter¬ 
miner la nature. 

4° IL» sobsiance vénéneuse a-t-elle été ingérée en quan¬ 
tité suffisante pour donner la mort? 1 quelle dose est- 
elle eapabie de la donner? —Je viens de dire que la quan¬ 
tité de substance dont il avait été fait usage, ne devait pas 
entrer en ligne de compte dans la question de savoir si cette 
substance pouvait donner la mort. S’ensuit-il qu’à d’autres 
titres cette considération de la dose du poison ne puisse 
être utilement produite dans les expertises en matière d’em¬ 
poisonnement? Il y a à cet égard une doctrine absolue qui 
ne veut, à aucun prix et dans aucun cas, admettre l’oppor¬ 
tunité ni même la légitimité de cette question, qui la 
repousse comme insoluble, inutile et dangereuse, et inter- 
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dit au magistrat de la poser, à l’expert d’y répondre. Je ne 
suis nullement de cet avis; mais la vivacité, l’ardeur, l’in¬ 
sistance avec laquelle Orfila s’en est fait le promoteur et le 
soutien, me font un devoir de la discuter et de montrer 
dans quelle mesure il me paraît, au contraire, important de 
fixer, autant qu’on pourra le faire, la quantité de poison 
qui aura été administrée. 

En fait, il n’est pas un chimiste qui ne s’attache à doser 
sinon la totalité du poison employé, du moins la quantité 
qu’il extrait du cadavre. Orfila reconnaît lui-même que, 
dans de nombreux cas qu’il cite, les autorités les plus con¬ 
sidérables ont consigné dans des rapports judiciaires le 
résultat de leurs recherches touchant la dose du poison. 
C’est précisément cette unanimité qui excite et anime sa 
contradiction. Je ne le suivrai pas dans le commentaire 
qu’il donne des articles du Code pénal relatifs à l’empoi¬ 
sonnement; je ne fais aucune difficulté de reconnaître 
que rien dans la loi n’a trait à la quantité de substance 
vénéneuse employée, et que ce n’est pas comme élément 
constitutif de l’empoisonnement que celle-ci peut être 
recherchée. Mais arrivant à son argumentation, je ferai 
remarquer qu’elle repose tout entière sur la difficulté et sur 
l’impossibilité même qu’il y a à déterminer d’une manière 
certaine quelle est la dose de poison qui a été administrée, 
et même à dire si celle qu’on extrait des organes était suf¬ 
fisante pour causer la mort. Il insiste, à ce point de vue, sur 
l’expulsion et sur l’élimination possibles de la plus grande 
partie et même de la totalité du poison ; sur la perte inévi¬ 
table d’une certaine quantité de substance vénéneuse dans 
les opérations destinées à en déceler la présence; sur l’obli¬ 
gation de ne soumettre à l’analyse qu’une portion des 
organes, et sur l’inanité des calculs qui déduiraient des 
quantités obtenues dans ces recherches partielles celle 
qui serait contenue dans la totalité du corps. Je ne mécon- 



A. TARDIEU. 


nais et je n’attaque aucune de ces propositions, mais elles 
ne conduisent nullement à la doctrine et aux conclusions 
absolues d’Orfila; lui-même a pris soin, du reste, de ruiner 
celles-ci par une contradiction qu’a arrachée à son excellent 
sens pratique l’invincible autorité des faits. 

« Il peut arriver, dit-il, que, dans certains cas, la quantité 
» d’un toxique énergique trouvée dans le canal digestif ou 
» dans les matières évacuées par haut et bas soit tellement 
» abondante, que l’expert puisse affirmer qu’elle a été suffi- 
» santé pour donner la mort, quels que fussent l’âge, la 
» constitution et l’état sain ou maladif du sujet.» De quel 
droit, je le demande, et sous quelle ombre de prétexte l’ex¬ 
pert croirait-il pouvoir soustraire à la justice un pareil élé¬ 
ment de conviction; et de ce que souvent on ne parvient à 
déceler que des quantités très-faibles et suffisantes à peine 
pour reconnaître les caractères du poison, s’ensuit-il qu’il 
faille, pour ce second ordre de faits, sacrifier lès premiers 
et «qu’il y ait avantage, comme le prétend Orfila, à adopter 
» d’une manière absolue le principe qu’il soutient» ? 

Mais poursuivons et continuons à citer; la meilleure réfu¬ 
tation est dans les paroles mêmes de l’auteur de la doctrine, 
«je n’admets qu’un seul cas. où l’expert soit autorisé à faire 
» intervenir la question de quantité en matière d’empoison- 
» nement : c’est lorsqu’il est parfaitement avéré que la per- 
» sonne que l’on croit avoir succombé à une intoxication, 
» avait fait usage quelque temps avant là mort, comme mé- 
» dicament, du toxique décelé par l’analyse. Ici la propor- 
» tion de poison recueilli peut quelquefois fournir à l’expert 
» un élément susceptible de l’aider à résoudre l’un des pro- 
» blêmes les plus difficiles de la toxicologie.» Ce cas n’est 
pas le seul, quoi qu’il en dise, qu’admette Orfila; car dans 
la page même qui précède, il écrit les lignes suivantes : 
« Mais, dira-t-on, Si vous ne voulez pas que l’on s’occupe de 
» la question de quantité lorsqu’il s’agit de poisons qui 
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» n’existent pas naturellement dans le corps de l’homme, 

» du moins reconnaîtrez-vous la nécessité de le faire dans 
» tous les cas où le toxique décelé se trouve en très-petite 
» proportion dans les tissus normaux. Ainsi, n’est-il pas 
» avantageux pour résoudre une question d’empoisonne- 
» ment par les sels dé Cuivre, par la soude, par l’acide acé- 
)> tique, etc., de peser lâ quantité de toxique obtenue, afin 
» de pouvoir affirmer si l’on a retiré une quantité considé- 
» rable de poison, que celui-ci ne provient pas dé la portion 
» qui est naturellement contenue dans le Corps de l’homme, 

» et qui en général est très-faible, mais bien de celui qui a 
» été donné par une main criminelle? J’admets volontiers 
» que, dans certains cas d’empoisonnement par ces sub- 
» stances, les recherches médico-légales tendant à déceler 
» la portion qui aura été absorbée, fournissent des résultats 
» tels que l’on puisse tirer de la quantité de poison obte- 
» nue quelques inductions utiles; ce sera, par exemple, 
» lorsqu’on recueillera une quantité notable et facilement 
» pondérable dé toxique, parce qu’en général les poisons 
» naturellement contenus dans le corps de l’homme ne s’y 
» trouvent qu’en petite proportion. » 

Ainsi, en réalité, et toute préoccupation théorique à part, 
Orfila reconnaît trois cas dans lesquels la question de la 
dose du poison a, dans la pratique, médico-légale une réelle 
importance : en premier lieu, lorsque la quantité ést très- 
considérable et assez abondante pour dénoncer en quelque 
sorte par elle-même l’intention homicide ; en second lieu, 
lorsqu’il y a lieu de distinguer si la substance extraite du 
cadavre a été administrée comme médicament ou comme 
poison; enfin lorsqu’il s’agit d’une des substances qui en¬ 
trent naturellement, mais en très-petite quantité, dans la 
composition intime du corps, et dont la proportion extraite 
des organes peut, jusqu’à un certain point, révéler l’ori¬ 
gine. Que devient, en présence de eès trois circonstances 
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si formellement énoncées, la doctrine absolue d’Orûla? Je 
n’ai rien à ajouter pour en montrer la vanité. 

Il demeure constant que toutes les fois qu’il le pourra, et 
par tous les moyens que la science met à sa disposition, 
l’expert devra dire si la substance vénéneuse a été ingérée 
en quantité suffisante pour donner la mort. Ses recherches 
et ses conclusions n’auront pour limite que le possible. Mais 
il n’oubliera pas que la quantité de poison extraite par l’a¬ 
nalyse ne représente pas celle qui a été ingérée; et il tien¬ 
dra grand compte de toutes les conditions indiquées par 
Orfila, qui rendent difficile et parfois impossible le dosage 
du poison. 

Quant à la seconde partie de la question, celle qui a pour 
objet de déterminer à quelle dose une substance vénéneuse 
quelconque est capable de donner la mort, c’est une simple 
question de fait qui ne peut être résolue que pour chaque 
espèce d’empoisonnement en particulier. Je ferai seule¬ 
ment remarquer, dès à présent, d’une manière générale, 
qu’elle ne peut être le plus souvent résolue que d’une ma¬ 
nière approximative ; et que de même qu’il faut approprier 
les doses des médicaments à l’âge, à la constitution, à l’état 
de santé ou de maladie, il faut, dans la mesure de l’action 
de telle ou telle quantité de poison, prendre en sérieuse 
considération ces conditions diverses. Les, expériences 
faites sur les animaux ne peuvent ici être d’aucun secours, 
et il faut absolument et exclusivement se diriger d’après la 
notoriété des effets thérapeutiques ou d’après les faits d’em¬ 
poisonnement observés chez l’homme, qui pourront seuls 
permettre d’établir avec quelque certitude la dose à laquelle 
une substance vénéneuse peut donner la mort. 

5° A quel moment a en lien l’ingestion du poison? — 

Il est toujours d’une extrême importance, dans toute in¬ 
struction criminelle, d’arriver à établir avec certitude 
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l’heure exacte à laquelle un crime a été commis. L’accusa¬ 
tion et la défense sont également intéressées à cette déter¬ 
mination précise, et j’ajoute que, pour tous les cas de mort 
violente, elle est du domaine de la médecine légale. L’em¬ 
poisonnement ne fait point exception à cette règle ; bien 
plus, il fournit par lui-même les éléments de la solution, et, 
l’on trouvera le plus ordinairement dans le mode d’inva¬ 
sion et la marche des symptômes, les moyens de décider à 
quel moment a eu lieu, soit pour la première fois, soit à des 
époques successives et répétées, l’ingestion du poison. 

En général, celle-ci ne tarde pas à être suivie de l’explo¬ 
sion des premiers effets de la substance vénéneuse admi¬ 
nistrée. Cependant, il y a à cet égard, pour chaque espèce 
de poison, des différences assez notables qu’il sera indis¬ 
pensable de faire ressortir lorsque nous tracerons l’histoire 
particulière des principaux empoisonnements. 11 y a aussi 
à tenir compte des conditions variées qui peuvent hâter ou 
retarder l’absorption des substances vénéneuses, et que j’ai 
exposées avec détail en parlant de leur mode d’action. Ces 
circonstances devront être appréciées et calculées, et le 
seront dans la plupart des cas sans trop de difficulté; leur 
part faite, l’expert doit savoir déduire de l’époque d’appa¬ 
rition des premiers symptômes d’empoisonnement, celle à 
laquelle a eu lieu la première ingestion du poison. 

Pour les cas où il aurait été administré à plusieurs repri¬ 
ses et à intervalles plus ou moins éloignés, la question est 
moins facile et demande une attention toute spéciale. Il 
s’en faut, en effet, que la reprise des accidents soit tou¬ 
jours l’indice de l’administration nouvelle d’une dose répé¬ 
tée de substance vénéneuse. L’observation clinique fait voir 
<pie la marche de l’empoisonnement n’est pas toujours 
régulière ni progressive; que pour un grand nombre d’es¬ 
pèces et des plus usitées, le phosphore, l’arsenic, l’opium, la 
strychnine, des rémissions plus ou moins prolongées et des 
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exacerbations ou reprises dans le cours des accidents, peu’ 
vent se produire naturellement et sans que le poison ait été 
renouvelé. Je me contente de rappeler ici cette notion 
générale, me réservant de lui donner les développements 
qu’elle comporte, et d’insister à mesure que je traiterai de 
chaque espèce d’empoisonnement en particulier. 

Mais il est bon d’en faire dès à présent ressortir l’impor¬ 
tance, car il peut arriver que, sous l’impression presque 
inévitable que ressentent, à cette réapparition de symptô¬ 
mes disparus, les personnes qui assistent le malade, ou 
même les médecins non suffisamment instruits de cette 
particularité, les faits soient mal appréciés et qu’un empoi¬ 
sonnement unique soit confondu avec un empoisonnement 
redoublé, ce qui ne pourrait manquer de compliquer l’ac¬ 
tion de la justice et de fausser l’opinion. J’en citerai un 
exemple très-frappant, et dont la portée morale sera faci¬ 
lement comprise, dans le suicide du duc dePraslin, par 
empoisonnement arsenical, dont je ferai connaître tous les 
détails. 

6° E/empoisonnememt peat-II avoir lien et le poison 
a-t-il pu disparaître sans qn’on en retronve de traces? 

âprès combien de temps? — Cette question a peu d’inté¬ 
rêt en ce qui concerne l’empoisonnement récent. En effet, 
bien que l’on puisse admettre que la presque totalité d’une 
substance vénéneuse puisse être rejetée par les vomisse¬ 
ments, et que les déjections ou les souillures parmi les¬ 
quelles il eût été possible de retrouver ses traces puissent 
avoir disparu, il est bien rare, le plus souvent même impos¬ 
sible, qu’une certaine quantité du poison n’ait pas été 
absorbée et ne soit pas décelée par l’analyse, soit dans les 
urines avec lesquelles il est éliminé, si l’individu empoi¬ 
sonné reste vivant; soit dans les divers organes où il aura 
été porté par la circulation, si la mort de la victime permet 
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à l’expert de poursuivre ses recherches sur le cadavre. 

La véritable question consiste surtout à se demander si 
d’une part, pour le vivant, les traces de l’empoisonnement 
persistent pendant un temps qu’il s’agira de fixer; si d’une 
autre part, dans le corps privé de vie, le poison subsiste et 
résiste indéfiniment. 

f Dans le premier cas, il y a deux choses à considérer : les 
effets physiologiques des substances vénéneuses, lorsqu’ils 
ne dépassent la limite au delà de laquelle la vie ne serait 
plus possible, n’ont en général qu’une durée limitée; mais 
pour peu que l’empoisonnement ait eu une certaine gra¬ 
vité, l’économie en conserve l’empreinte pendant un temps 
parfois très-long, et celle-ci se marque dans des symptô¬ 
mes consécutifs propres à chaque espèce de poison et qui 
seront exposés ultérieurement, quelquefois dans un trou¬ 
ble général et persistant de la santé qu’il n’est pas souvent 
facile de caractériser. L’élimination de la substance véné¬ 
neuse par les voies-excrétoires n’a eile-même qu’un temps; 
et j’ai dit l’intérêt qu’il y aurait à connaître plus exactement 
qu’on ne le fait jusqu’ici, l’exacte durée du séjour de chaque 
espèce de poison dans les organes. Toujours est-il qu’à 
l’aide de l’examen chimique et microscopique, on peut dé¬ 
terminer à quel moment disparaissent les dernières traces 
d’une tentative d’empoisonnement. 

Sur le cadavre, dès les premiers moments, il n’y a pas de 
poison dont on ne puisse retrouver l’indice, en combinant 
l’examen anatomique et microscopique des organes et des 
éléments histologiques avec les données fournies par la 
chimie et pàr l’expérimentation physiologique. Mais là 
n’est pas la question : il s’agit de savoir ce que devient la 
substance vénéneuse dans le cadavre, si elle y reste, si elle 
s’y transforme, si elle s’y détruit, si elle résiste ou si elle 
obéit aux modifications qui s’opèrent après la mort au sein 
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de la matière organisée et dans le milieu où reposent les 
restes de l’homme. 

Ainsi posée, la question ne manque certainement pas 
de grandeur; mais elle appelle encore de sérieuses et pro¬ 
fondes études pour être résolue d’une manière aussi com¬ 
plète et aussi positive que l’exigeraient les besoins de la 
médecine légale. Cependant, il est quelques faits généraux 
qui, dès à présent, sont acquis à la science, et qui peuvent 
être mis à profit dans les expertises relatives à l’empoison- 
nement. 

Les différentes substances vénéneuses ne se comportent 
pas de la même façon dans les conditions qui sont actuel¬ 
lement l’objet de notre étude; et.il sera utile de chercher à 
préciser ce qui est propre à chacune d’elles. La nature in¬ 
organique ou organique doit nécessairement influer sur 
leur manière de réagir à l’égard des modifications exté¬ 
rieures dont elles peuvent subir les éffets. Les substances 
minérales résistent indéfiniment; mais elles n’échappent 
pas à des transformations, dont les unes ont pour résultat 
de les fixer dans des combinaisons stables où la chimie 
saura toujours déceler leur présence, dont les autres, au 
contraire, en les rendant solubles, les exposent à être en¬ 
traînées hors des débris du corps en décomposition. L’am¬ 
moniaque qui se produit dans la putréfaction, est la base 
de ces combinaisons. Mais la lenteur avec laquelle elles se 
forment, le temps plus long encore qu’il faudrait pour leur 
dissolution complète dans les conditions ordinaires d’inhu¬ 
mation des cadavres, laissent assez de marge pour qu’il soit 
permis de dire que, même après plusieurs années, et tant 
qu’il reste quelques parties du corps, la chimie peut y 
retrouver la trace des poisons minéraux. 

Les substances organiques, ou du moins la plupart de 
celles qui sont usitées comme agent vénéneux, notamment 
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les alcaloïdes végétaux, résistent également avec une 
remarquable fixité et pendant très-longtemps : j’en citerai 
des exemples vraiment extraordinaires. Mais il n’est pas 
permis de dire, car la science ne possède encore aucune 
donnée précise à cet égard, il n’est guère non plus permis 
de penser qu’elles puissent se comporter comme les sub¬ 
stances inorganiques. Leurs transformations et leurs dé¬ 
compositions, si lentes qu’on les supposent, ne peuvent 
cependant s’opérer, ni suivant le même mode, ni durant le 
même temps, que celles des substances minérales. Il y a, 
je le répète, sur ce point beaucoup à chercher encore et à 
apprendre, et l’on ne peut dans l’état actuel de la science 
que . s’en tenir exclusivement aux faits expérimentalement 
démontrés et aux observations en petit nombre que j’aurai 
soin de rappeler à mesure que l’occasion s’en présentera 
dans la suite de cette étude. 

7° ta substance vénéneuse extraite du cadavre peut- 
elle provenir d’une source autre que l’empoisonnement? 

— La présence d’une substance vénéneuse dans les orga¬ 
nes, quoi qu’on en ait dit, ne constitue pas à elle seule 
l’empoisonnement; et si cette proposition, que j’ai tant de 
fois déjà rappelée, avait besoin de nouvelles preuves, on en 
trouverait dans cette question fatalement posée en tout cas 
de mort par le poison, de savoir si la substance vénéneuse 
retrouvée par l’analyse n’a pas une autre origine que l’in¬ 
gestion criminelle du poison. 

Plusieurs circonstances, en effet, peuvent, en dehors de 
l’empoisonnement, légitimer la découverte d’une substance 
de cette nature dans les organes d’un cadavre. Mais ces cir¬ 
constances, ordinairement bien connues et faciles à appré¬ 
cier, sont beaucoup plus restreintes qu’on ne s’est plu à le 
prétendre, et ne justifient en aucune façon l’espèce de croi¬ 
sade violemment prêcbée, et entreprise avec autant de lé- 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — l re PARTIE. 9 



A. TARDIEU. 


130 

gèreté que de passion, contre le système entier des preuves 
médico-légales de l’empoisonnement. Ces débats sont 
déjà loin de nous et ne méritent à aucun titre d’être 
ressuscités; Mais il serait injuste de méconnaître que s’ils 
n’ont en aucune façon ébranlé les résultats positifs sur les¬ 
quels la science fonde la démonstration de l’empoisonne¬ 
ment, ils ont appelé l’attention des experts, plus fortement 
qu’elle ne l’aurait été sans eux, sur des faits très-importants 
et les ont ainsi prémunis contre toute chance d’erreur. 

Je ne parlerai pas de ces prétendues sources fortuites, et 
intarissables de poison auxquelles, dans les affaires crimi¬ 
nelles les plus graves, la défense et ses auxiliaires ne man¬ 
quaient jamais de rapporter l’origine de la substance 
extraite d’un cadavre : un morceau de papier peint, un 
débris de boiserie, ou de tout autre objet jeté par mégarde 
dans la fosse, la peinture d’une table sur laquelle aurait 
reposé le corps, les vases dans lesquels auraient séjourné 
ses restes, ou, pour arriver à des hypothèses plus voisines 
de nous, un plancher souillé par les opérations d’un photo¬ 
graphe. Mais si ces allégations Ont souvent été faites à la 
légère, il n’en faut pas moins se mettre en garde contre les 
hasards qui peuvent vicier une expertise. N’avons-nous pas 
vu il y a peu de temps, M. Eoussin et moi, la surface interne 
de l’estomac tapissée, dans une grande étendue, d’oxyde et 
de carbonate de cuivre par le seul fait de la présence d’une 
épingle accidentellement tombée dans cet organe après 
l’autopsie. 

Ces inductions tirées du contact du cadavre d’où le poi¬ 
son a été extrait, avec certaines matières étrangères ou 
objets contenant une substance vénéneuse, impliquent la 
possibilité d’une imbibition cadavérique s’opérant du 
dehors au dedans. C’est également dans cet ordre d’idées 
que l’on a cherché la source du poison dans le terrain des 
cimetières, d’où les composés vénéneux, notamment arse- 
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nicaux, entraînés par les eaux pluviales et s’infiltrant aveG 
elles, viendraient imprégner les débris du cadavre. Je me 
borne à faire remarquer que jamais, en fait, bien que 
depuis vingt-cinq ans l’éveil soit donné, rien de pareil n’a 
été constaté; je laisse ces hypothèses pour ce qu’elles 
valent, et sans m’opposer à ce que, pour éviter l’ombre 
même du doute, on étende ses recherches jusqu’au sol des 
cimetières, dont quelques parcelles, j’en conviens, peuvent 
se mêler fortuitement aux matières extraites d’un cadavre, 
je n’admets à aucun degré et en aucun cas que la démons¬ 
tration rationnelle et expérimentale de l’empoisonnement 
puisse le moins du monde être entravée ou contestée par 
ces suppositions toutes gratuites. 

Les réactifs si souvent incriminés au début de l’emploi 
de l’appareil de Marsh, et qui sont, pour plus d’une per¬ 
sonne prévenue, restés seuls coupables de certains empoi¬ 
sonnements fameux, ont gagné à eette suspicion une pureté 
plus absolue, et l’on a vu avec quel soin nous avons con¬ 
seillé de s’en assurer en parlant des procédés chimiques 
d’expertise. 

Il reste à examiner trois autres sources d’où pourrait 
provenir, sans empoisonnement, une substance vénéneuse 
extraite des organes. 

La première et la moins contestable à coup sûr, est une 
médication dans laquelle figureraient un ou plusieurs 
agents doués de propriétés vénéneuses ; il est bien entendu 
que je ne parle pas des cas où le médicament mal adminis¬ 
tré, ou à trop forte dose, a lui-même produit un véritable 
empoisonnement. Il ne saurait être question, en ce mo¬ 
ment, que de la substance vénéneuse prise comme remède 
et retrouvée, après une mort plus ou moins prompte, dans 
la trame des organes. L’expert peut trouver dans cette cir¬ 
constance une cause réelle d’embarras. Toutefois, il ne lui 
sera peut-être pas toujours impossible d’y éebapper. En 
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premier lieu, il sera le plus souvent facile de s éclairer par 
les témoignages et les dépositions sur le fait même et sur 
les conditions du traitement médical suivi. Il y aura alors 
à en apprécier l’opportunité, à en rechercher très-scrupu¬ 
leusement les formules et le mode d’emploi, à en apprécier 
l’action; enfin et surtout, à en préciser l’époque et la durée. 
Il est arrivé plus d’une fois, en effet, que l’on a invoqué 
comme origine du poison une médication très-éloignée, 
tout à fait temporaire et ayant cessé depuis très-longtemps. 
L’expert ne se laissera pas induire en erreur; il comparera 
ces données avec ce qu’il sait de l’élimination des substan¬ 
ces vénéneuses et du temps qu’elle met à s’opérer; et il ne 
lui arrivera pas de laisser dire devant lui, comme on l’a fait 
dans une affaire célèbre, où la présence d’un composé vé¬ 
néneux saturnin était constatée dans un cadavre, que l’ad¬ 
ministration de lavements d’acétate de plomb dix-huit mois 
avant la mort, devait être prise en sérieuse considération. 
En résumé, à moins de circonstances qui devront se rencon¬ 
trer rarement, le remède pourra, être distingué du poison, 
et plus sûrement encore la médication de l’empoisonnement. 

Je ne rappellerai que d’un mot et comme ne pouvant 
donner lieu à aucune confusion, à moins d’erreur en quel¬ 
que sorte volontaire, l’embaumement pratiqué par injec¬ 
tion d’un liquide qui, malgré les prescriptions contraires 
de l’autorité, pourrait contenir quelques-unes des prépara¬ 
tions minérales très-vénéneuses qui sont propres à conser¬ 
ver les matières animales. Il suffira de l’examen du corps 
et de la plus simple information pour ne pas s’exposer à 
méconnaître cette particularité. 

Il est un fait dont l’importance a été singulièrement exa¬ 
gérée, mais qui était de nature, il faut le reconnaître, à 
produire une vive impression au point de vue de la question 
qui nous occupe; je veux parler de la présence à l’état nor¬ 
mal, et comme élément naturel des tissus du corps de 
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l’homme, de certains métaux qui font la base des poisons 
les plus énergiques. Il y a eu un jour, et ce n’est pas l’épi¬ 
sode le moins curieux de cette campagne toxicologique qui 
remonte à un quart de siècle, et qui fournirait un chapitre 
si piquant à l’histoire des sciences de notre temps, il y a eu 
un jour où l’on a cru voir s’étendre la liste heureusement 
fortement restreinte de ce que l’on appelait déjà les poisons 
normaux, et où l’on se disputait la priorité de la décou¬ 
verte de tel ou tel d’entre eux; mais en fait, tout se réduit 
à deux corps simples métalliques, le cuivre et le plomb, qui 
provenant, sans doute, des aliments et des boissons, sont à 
doses minimes combinés si étroitement avec nos tissus 
qu’ils en font pour ainsi dire partie intime, et que la chi¬ 
mie n’éprouve aucune difficulté, dans l’extraction des sub¬ 
stances étrangères qu’elle recherche au milieu des organes, 
à les distinguer des poisons qui auraient été ingérés et 
absorbés accidentellement. 

Enfin, on s’est demandé si la putréfaction elle-même ne 
pouvait pas engendrer certains produits de nature véné¬ 
neuse. La supposition ne repose, il est vrai, sur aucun fait. 
En ce qui touche les substances inorganiques, il ne peut 
être question bien évidemment de production spontanée; 
mais seulement d’un arrangement particulier des éléments 
du corps qui pourrait aboutir à des composés vénéneux. La 
plupart des produits volatils de la putréfaction sont dans ce 
cas; mais de ce côté il n’y a pas d’erreur possible.Pour les 
autres principes élémentaires inorganiques, le phosphore, 
le cuivre, le fer, le plomb, etc., j’exposerai en leur lieu les 
considérations qui s’y rattachent. Une difficulté plus appa¬ 
rente que réelle peut être cependant soulevée au sujet des 
produits de décomposition. Dans les cas où il s’agit d’un de 
ces poisons organiques que la chimie ne peut ni isoler, ni 
caractériser d’une manière suffisante, et où l’expert est 
obligé de recourir à l’expérimentation physiologique, et 
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administrer à des animaux vivants la matière extraite des 
organes, et qui est supposée contenir le principe vénéneux, 
les effets obtenus et donnés comme preuve de l’empoison¬ 
nement ont été contestés et attribués à la putridité des dé¬ 
bris organiques. Cette objection qui a quelque chose de 
spécieux pour les personnes étrangères à la science, et il 
ne faut pas oublier que c’est pour des jurés qu’on la tient 
en réserve, ne supporte pas l’examen. L’action des matières 
putrides introduites dans le sang est certainement nuisible 
et peut entraîner la mort, mais les symptômes et les lésions 
qu’elle détermine sont très-tranchés, très-connus, et ne 
ressemblent nullement, en général, à ceux des poisons que 
l’on recherche parla méthode dont il s’agit en ce moment, 

. En outre, le mode d’absorption de ces matières est diffé¬ 
rent de celui des substances vénéneuses, et les essais qui 
auraient eu lieu sur les animaux par ingestion dans l’esto¬ 
mac, échapperaient à l’objection. Mais il est des arguments 
bien autrement graves et tout à fait péremptoires. En effet, 
les procédés chimiques d’extraction des poisons contenus 
dans les organes en décomposition sont tels, qu’ils suppri¬ 
ment nécessairement toute putridité. La seule action de 
l’alcool à 95° suffit pour neutraliser complètement les effets 
des matières animales en putréfaction. Enfin, ce qui réduit 
à néant cette hypothèse, que j’aurais pu me dispenser de 
combattre si elle n’avait été avancée récemment et soute¬ 
nue avec une rare témérité devant la cour d’assises de la 
Seine, c’est que, dans l’acte si complexe de la putréfaction, 
il ne se produit aucun élément qui puisse être entraîné par 
les véhicules qui sont employés dans la recherche des poi¬ 
sons. C’est là une des plus importantes conclusions d’un 
très-beau travail de M. Réveil, qui a tant fait déjà pour 
l’histoire chimique de l’empoisonnement. 

Ainsi, il est permis de dire, en résumant les développe¬ 
ments dans lesquels je viens d’entre ' que, si la substance 
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vénéneuse extraite d’un cadavre peut, dans quelques cir¬ 
constances exceptionnelles, provenir d’une autre source 
que l’empoisonnement, l’expert attentif et instruit aura 
toujours le moyen de reconnaître et de démontrer la véri¬ 
table origine du poison. 

8° L’empoisonnement est-il le résultat d’un bomicide, 
d’un suicide on d’un accident? —Comme tout autre genre 
de mort violente, l’empoisonnement peut être le fait d’un 
accident, d’un suicide ou d’un crime; et, de même que pour 
es autres, la question pour la mort par le poison n’est pas 
toujours facile à résoudre. Elle n’est pas tout entière, il est 
vrai, du domaine de la médecine légale, et les circonstances 
extérieures peuvent seules, le plus souvent, en donner la 
solution. Mais il suffit que celle-ci soit, dans certains cas, 
demandée à la science, pour qu’il y ait nécessité de recher¬ 
cher si dans l’empoisonnement lui-même nous ne trouve¬ 
rons pas parfois des raisons déterminantes en faveur de tel 
ou tel genre de mort accidentelle, volontaire ou criminelle. 

La place que l’empoisonnement occupe dans la statistique 
des attentats contre les personnes et des suicides, peut four¬ 
nir une donnée générale qui n’est pas dénuée d’intérêt, au 
point de vue de la comparaison avec les autres modes de 
mort violente. Sur les 33,032 suicides relevés parM. Brierre 
de Boismont dans son excellent ouvrage (1), on compte 
seulement 791 qui ont eu lieu par le poison, 1 sur 42 envi¬ 
ron; ce mode de mort volontaire n’arrive qu’en septième 
ligne, et on peut remarquer que la proportion des femmes 
qui s’empoisonnent est à peu près la moité de celle des 
hommes. Je donne plus loin la statistique détaillée de l’em¬ 
poisonnement criminel. 

Mais de pareilles données ne peuvent suffire ; il en est 


(!) Du suicide. 
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une autre plus particulière et qui pénètre plus avant dans la 
question, c’est celle qui peut être déduite du mode d’em¬ 
poisonnement, ou, en d’autres termes, du choix du poison. 

A mesure que je traiterai de chacun d’eux, j’aurai soin d’in¬ 
diquer dans quelle mesure il se prête aux desseins homi¬ 
cides, ou suicides, ou aux empo'sonnements accidentels. 
On verra, à cet égard, de remarquables différences qui 
tiennent d’une manière générale à la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle on peut se procurer la substance véné¬ 
neuse, et qui dépend tantôt des habitudes économiques et 
domestiques, tantôt des nécessités de l’industrie ou des arts, 
et à la possibilité d’administrer ou d’employer le poison sous 
telle ou telle forme, d’en dissimuler les caractères les plus 
sensibles, ou de les confondre avec un aliment ou un breu¬ 
vage inoffensif. 

Ce mode d’emploi a, en effet, une importance toute spé¬ 
ciale et donne souvent à l’expert les indications les plus 
décisives sur les circonstances dans lesquelles l’empoison¬ 
nement a pu être commis. Parfois, la preuve de la violence 
employée pour faire avaler un poison corrosif éclate dans 
les brûlures répandues autour de la bouche, sur le cou et 
sur la poitrine. D’autres fois, les mélanges destinés à mas¬ 
quer la saveur ou l’odeur, et les précautions de cet ordre 
que néglige d’ordinaire celui qui veut mettre fin à ses jours, 
dénoncent l’homicide. Enfin, l’analogie de couleur, de 
forme, d’apparence, comme celle des poudres blanches, par 
exemple, arsenic, sucre, farine; ou de certains sels cristal¬ 
lisés, arséniate ou sulfate de potasse; la consistance liquo¬ 
reuse ou sirupeuse de certains liquides, acide sulfurique ou 
anisette, peuvent expliquer une méprise et faire admettre 
l’empoisonnement accidentel. 

On voit par ce simple aperçu qui sera plus utilement déve¬ 
loppé à l’occasion de chaque empoisonnement en particu¬ 
lier, qu’il est souvent possible à l’expert de déterminer, 
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sinon toujours avec une absolue exactitude, du moins avec 
de très-grandes probabilités, si l’empoisonnement est le 
résultat d’un homicide, d’un suicide ou d’un accident. Mais 
je m’élève formellement contre la doctrine qui a été sou¬ 
tenue dans le triste procès Trumpy, à Berne, en novembre 
1864, et qui fait intervenir comme preuve de l’empoison¬ 
nement homicide l’absence de motifs plus ou moins avérée 
pour la victime de mettre fin à ses jours. Ce n’est pas la 
constatation de l’état mental que j’exclus, mais l’apprécia¬ 
tion de faits qui ne sont nullement dans le domaine du 
médecin. Le Collège de santé de Berne a, sur ce point, fait 
prévaloir les vrais principes. 

9° 1/empoisonnement peut-il être simulé? — Il n’est 
pas douteux que l’empoisonnement, comme un grand 
nombre de maladies, puisse être l’objet d’une simulation 
plus ou moins parfaite. Sans nous jeter dans de vaines hypo¬ 
thèses sur les circonstances qui peuvent amener un indi¬ 
vidu à se dire victime d’un empoisonnement supposé, je 
ferai seulement remarquer que la feinte reposera, soit sur 
quelques symptômes artificiellement provoqués, et princi¬ 
palement sur l’emploi plus ou moins énergique ou répété 
d’un vomitif, soit sur une addition de quelque substance 
vénéneuse à des aliments dont on dénonce faussement 
l’origine. 

Il n’y a là qu’une bien petite place à l’intervention du mé¬ 
decin légiste, si ce n’est pour apprécier la marche de l’em¬ 
poisonnement provoqué, qui différera, et pour la violence 
et pour la persistance des symptômes de l’empoisonnement 
réel. Mais je veux mettre en garde les médecins contre la 
facilité avec laquelle ils se laissent parfois entraîner par des 
récits erronés ou intéressés à accréditer des soupçons d’em¬ 
poisonnement qui ne reposent que sur des troubles insi¬ 
gnifiants et passagers de la santé. J’ai vu, à cet égard, des 
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attestations délivrées avec une complaisance bien irréflchie. 
Les pharmaciens et chimistes sont également sollicités 
d’analyser des préparations alimentaires ou des breuvages 
dans lesquels on soupçonne la présence d’une substance 
vénéneuse; mais il ne faut pas qu’ils oublient que le poison 
peut y avoir été mis dans une intention coupable, et que leur 
bonne foi peut être surprise de la manière la plus grave, 
s’ils se laissaient jamais aller à certifier l’existence d’un 
poison dans une matière quelconque dont l’origine n’aurait 
pas été authentiquement constatée. Je ne peux citer les 
exemples qui sont à ma connaissance* de faits de cette 
nature dont les conséquences ont été très-fâcheuses et 
auraient pu être terribles. 

Mais il est un dernier point sur lequel je tiens à insister 
d’une matière toute particulière ; car il s’agit de cas que j’ai 
observés déjà bien souvent* et qui ne sont certainement pas 
rares dans la pratique. Je veux parler des soupçons d’em¬ 
poisonnement qui naissent et s’enracinent dans de pauvres 
esprits malades. Rien n’est plus commun que ce symptôme 
au début delà folie mélancolique. Il est entretenu et par la 
forme du délire lypémaniaque, et par les hallucinations si 
fréquentes du goût et de l’odorat; et il acquiert ainsi une 
telle consistance, que les accusations formulées par ces 
fous en apparence raisonnables et convaincus, ne trouvent 
que trop facilement créance. Tous leurs aliments, toutes 
leurs boissons ont la saveur du poison, et leur physionomie 
exprime le dégoût et la souffrance qu’ils en éprouvent. 
Comme ils refusent de se nourrir, leur santé physique ne 
tarde pas à s’altérer, et leur état de maladie dépose en quel¬ 
que sorte en faveur de la véracité de leurs allégations. Sou¬ 
vent, preuve plus caractéristique encore de leur délire, les 
hallucinations prennent un caractère intermittent et ne se 
produisent que quand il se sont trouvés en présence de 
la personne sur laquelle se sont fixés leurs soupçons mala- 
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difs. Ils fatiguent les médecins de leurs plaintes, et, plus 
tard, vont les porter jusqu’au magistrat. Pour peu que cer- 
taines conditions morales viennent en aide à leurs accusa¬ 
tions, la justice les accueille et des poursuites sont com¬ 
mencées. Il y a à peine quelques mois qu’àParis, le malheu¬ 
reux mari d’une folle, sur la dénonciation d’un faux em¬ 
poisonnement dont elle se disait victime, et qu’elle appuyait 
en produisant de prétendus breuvages empoisonnés, restait 
en prison jusqu’à ce que M. Roussin et moi eussions démon¬ 
tré, par l’analyse de ces substances et par l’examen attentif 
de la femme, que l’empoisonnement n’avait jamais existé 
que dans son imagination malade. J’ai vu tant de fois déjà 
des faits semblables, qui, sans arriver à cette conséquence 
extrême, étaient de nature à causer la plus douloureuse 
impression, que je n’ai pu m’y soustraire, et que j’appelle 
l’attention la plus sévère de mes confrères et des magistrats 
qui me feront l’honneur de me lire, sur cette forme de 
simulation de l’empôisônnement. 


EXAMEN MÉDICO-LÉGAL DES TACHES DE SANG. 

Far M. Z. ROUSSIN, 

Pharmacien-major de première classe, professeur agrégé à l’École impériale de médecine 
ët de pharmacie militaires. 


La justice découvre qu’un assassinat vient d’être commis 
et s’empresse d’informer. A la suite des renseignements de 
toute sorte qu’elle se procure ou que lui fournit spontané¬ 
ment l’opinion publique, un homme est arrêté : une minu¬ 
tieuse perquisition, pratiquée tant sur l’inculpé lui-même 
qu’à son domicile, fait découvrir quelques vêtements ou 
objets divers souillés dé taches rougeâtres que l’on soup¬ 
çonne être du sang. L’inculpé nie Ou déclare que ces taches 
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peuvent provenir de toute autre cause, et notamment du 
sang d’animaux domestiques divers. Dans l’impossibilité 
de découvrir la vérité par les investigations de l’interroga¬ 
toire habituel, le juge d’instruction commet un ou plusieurs 
experts pour procéder à l’examen des susdites taches. 

Indépendamment des questions secondaires, variables 
suivant les détails de l’affaire, elle-même, le magistrat de¬ 
mande généralement aux experts de se prononcer nettement 
sur les deux chefs suivants : 

1° Les taches observées ont-elles été produites par du 
sang? 

2° Dans le cas de l’affirmation, le sang est-il du sang hu¬ 
main? 

Telle est, en quelques mots, le résumé de la marché 
ordinaire de ces sortes d’enquêtes. Depuis plusieurs années 
que le parquet de la Seine nous confie ces expertises, nous 
n’avons jamais vu une autre manière de procéder. 

Est-il toujours possible aux experts de se prononcer dans 
leurs réponses aussi explicitement que la cause l’exige? 
Cette note a précisément pour but de rechercher si l’état 
actuel de la science permet de répondre dans tous les cas 
à ces deux questions, et quel degré de certitude compor¬ 
tent les divers moyens conseillés et employés jusqu’à ce 
jour. Ces moyens sont de deux Sortes : 1° l’examen des 
taches par les procédés exclusivement chimiques; 2° l’exa¬ 
men au moyen du microscope. 

§ I. — Réactions chimiques. — Pour bien apprécier la va¬ 
leur de ces réactions qui portent sur les divers éléments 
du sang, il convient de rappeler en quelques mots la com¬ 
position de ce liquide. 

Le sang humain peut être considéré comme une solution 
d’albumine et de fibrine, dans laquelle nagent deux sortes 
de globules. Les uns rouges et très-petits sont en propor- 
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tion considérable; on les nomme globules rouges du sang; 
ils sont essentiellement formés d’une matière albumineuse 
spéciale, contenant du fer au nombre de ses éléments. Les 
autres globules sont beaucoup plus gros, très-peu nom¬ 
breux, incolores, et d’une transparence singulière; on les 
nomme globules blancs. Ajoutons que le sang renferme en 
outre du sel marin, du phosphate de soude, etc., etc., et 
sans doute divers éléments spéciaux peu connus encore, 
parce qu’ils s’y trouvent en petite quantité et qu’ils varient 
de composition suivant la partie du corps où ils sont puisés. 

Aucune des substances organiques énumérées ci-dessus 
ne possède de caractères chimiques bien tranchés, tels du 
moins qu’ils permettent d’en reconnaître sûrement des 
traces. 

L’albumine du sang ressemble à l’albumine de l’œuf ou 
de toute autre provenance. Elle présente la propriété de se 
coaguler par la chaleur ou l’addition de l’acide azotique, 
lorsqu’elle est en solution. Outre qu’il est souvent difficile, 
alors qu’on ne dispose que d’une goutelette de sang dessé¬ 
chée à la surface d’une lame de couteau ou noyée dans 
l’épaisseur d’un tissu de constater la coagulation par la 
chaleur ou l’acide azotique, il est certainement impossible 
à l’expert d’affirmer si le coagulum appartient à l’albumine 
du sang ou de toute autre matière animale ou végétale ren¬ 
fermant cette dernière substance. En outre, une solution 
d’albumine trop étendue d’eau ne précipite plus ni par la 
chaleur ni par l’acide azotique, et la nature même des taches 
à examiner ne permet pas souvent à l’expert d’opérer dans 
de meilleures conditions. Admettons même qu’avec beau¬ 
coup de soins et d’habileté, on soit parvenu à concentrer 
dans quatre ou cinq gouttes d’un liquide limpide toutes les 
portions solubles d’une tache rouge suspecte. Le liquide 
rougeâtre introduit dans un petit tube fermé par un bout 
et chauffé jusqu’à l’ébullition, laisse précipiter un petit coa- 
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gulum. Quelle preuve que ce coagulum soit dû à l’albumine 
et, à fortiori, provienne d’une tache de sang? 

La recherche de la fibrine est aussi illusoire. Déposée à 
la surface d’un linge, comme c’est le cas le plus général, 
une goutte de sang se dessèche par évaporation et se coa¬ 
gule très-rapidement. La fibrine devenue insoluble s’enche¬ 
vêtre entre les mille fibrilles de la laine, du coton ou du 
chanvre, adhère avec force à chaque anfractuosité et ne 
s’en détache qu’avec la plus grande peine. Dans ce dernier 
cas même, la proportion de fibrine est infiniment petite, 
souvent à peine visible, complètement amorphe, mélangée 
quelquefois à des débris de tissu qu’elle emprisonne, et ne 
peut se prêter à aucune détermination chimique. La fibrine 
insoluble ne présente, au reste, aucune de ces propriétés 
spéciales qui suffisent à caractériser une substance, lors¬ 
qu’on n’en possède qu’une petite quantité; elle n’accusê 
que les propriétés communes à toutes les matières azotées 
dites matières protéiques. 

.. Nous ne dirons rien de plusieurs réactions chimiques 
spéciales imaginées pour faire découvrir les taches du sang. 
Elles ont toutes été successivement abandonnées par ceux 
qui s’occupent de toxicologie d’une manière spéciale. 

Nous n’exceptons pas de cette juste proscription ces cris¬ 
taux dits cristaux du sang , dont quelques chimistes et 
physiologistes ont observé la formation dans plusieurs cir¬ 
constances et avec certains échantillons de sang. Outre que 
la composition de ces corpuscules cristallins microscopi¬ 
ques est encore problématique, et que leur forme n’a rien 
de précis et de constant, il est acquis aujourd’hui qu’ils ne 
se produisent pas dans tous les cas, surtout avec le sang 
humain, que l’apparition de ces cristaux est plutôt un acci¬ 
dent, un cas presque fortuit d’une réaction délicate et d’une 
évaporation heureuse, qu’un fait constant facile à observer 
et à reproduire dans toute occasion. Ce mode d’investiga- 
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tion manque donc des deux qualités indispensables à tout 
procédé scientifique, là rigueur et la constance. Bien f que 
dans certaines circonstances il puisse apporter sans doute 
d’utiles renseignements, il serait plus qu’imprudent, à notre 
avis, de l’appliquer exclusivement à la recherche légale des 
taches de sang. 

L’élimination successive de chacun des procédés précé¬ 
dents, qui sont plus spécialement chimiques, nous amène 
naturellement à examiner quelle est la valeur de l’observa¬ 
tion microscopique dans la recherche médico-légale des 
taches de sang. 

§ II. — Observation microscopique. — Si l’on dépose entre 
deux lames dë verre une gouttelette fraîche de sang humain 
et qu’on l’examine à l’aide d’un bon microscope, présentant 
une amplification d’au moins 350 diamètres, on observe 
dans le champ de l’instrument les objets suivants que nous 
décrirons avec soin. 

Au milieu d’un espace circulaire uniformément éclairé, 
on distingue, nageant dans un liquide incolore ou à peine 
rosé, un nombre considérable de petits disques rouges 
d’une forme complètement circulaire et d’un diamètre Uni¬ 
forme. Leur forme n’est véritablement connue que depuis 
quelques années; c’est d’une part par des observations mi¬ 
croscopiques très-prolongées, et notamment par les diffé¬ 
rences de mise au point suivant les différentes parties de 
la surface de ces globules, et de l’autre, par l’observation au 
microscope binoculaire, produisant l’effet stéréoscopique 
ordinaire, et permettant d’apprécier les reliefs et les dépres¬ 
sions là où ils existent, qu’on est arrivé à fixer d’une manière 
certaine la forme exacte des globules rouges du sang. 

D’après ces observations, ces derniers ne sont autre 
chose que de petites outres fermées de toutes parts, forte¬ 
ment aplaties, et formées par une membrane élastique 
transparente et très-mince, renfermant dans son intérieur 
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un liquide rouge. Leur forme exacte est celle d’un disque 
circulaire concave des deux côtés. Pour en donner une 
idée, que l’on se figure un pion de damier, creusé légère¬ 
ment sur chacune de ses larges surfaces, de manière à dé¬ 
terminer deux larges concavités et arrondi sur ses angles. 

Il résulte de là que les globules rouges sanguins sont plus 
épais vers leur circonférence qu’au centre, et qu’ils repré¬ 
sentent assez bien de petites lentilles biconcaves à bords 
arrondis. Lorsque par hasard l’un de ces globules, examiné 
au microscope, se présente de trois quarts, les concavités 
s’observent merveilleusement. Cette forme lenticulaire bi¬ 
concave permet d’expliquer les deux faits suivants : 1° si 
après avoir mis au point d’un microscope un globule san¬ 
guin, reposant à plat sur une de ses surfaces, on vient à 
, hausser légèrement'le corps de l’instrument, on voii se for¬ 
mer insensiblement au centre de chaque globule une cer¬ 
taine ombre qui grandit et prend bientôt la forme d’une 
tache ronde concentrique; 2° si, au contraire, le même 
globule étant au point, on baisse le corps du microscope, 
les bords ne tardent pas à s’obscurcir peu à peu, tandis que 
le centre paraît plus lumineux. Ces deux phénomènes faci¬ 
les à observer et à reproduire dans toute espèce de cir¬ 
constances sur les globules sanguins de l’homme, lorsqu’ils 
n’ont pas été déformés, constituent avec la forme elle- 
même des globules, leur couleur et surtout leur diamètre 
invariable, le meilleur critérium auquel il soit aujourd’hui 
possible de reconnaître des taches de sang. 

Le diamètre des globules sanguins de l’homme et de la 
femme est de 1/126 de millimètre. Bien que la détermina¬ 
tion de ce diamètre ne présente aucune difficulté, nous 
croyons utile d’entrer à cet égard dans quelques détails pra¬ 
tiques. 

Il existe plusieurs méthodes pour mesurer les objets 
microscopiques. Nous mentionnerons seulement la suivante 
parce qu’elle est la plus simple et la plus rigoureuse. 
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Les bons microscopes, et notamment ceux de Nachet, 
sont munis de deux espèces de micromètres, c’est-à-dire 
de deûx lames de verre divisées en parties égales par des 
traits faits au diamant. Le premier est le micromètre ocu¬ 
laire (ainsi appelé parce qu’on l’introduit dans l’oculaire 
lui-même), dans lequel le millimètre est divisé en dix par¬ 
ties; le second est le micromètre objectif (se plaçant sous 
l’objectif et sur la platine même du microscope), dans 
lequel le millimètre est généralement divisé en cent parties. 

Si l’on se sert du micromètre objectif comme d’un objet 
microscopique véritable, et qu’après avoir nais exactement 
au point les divisions gravées, sur la lame de verre, on in¬ 
troduit dans l’oculaire le micromètre oculaire, il sera des 
plus faciles, après quelques petits tâtonnements manuels, 
d’amener deux quelconques des divisions de ces deux micro¬ 
mètres à coïncider exactement. Gela fait, l’on cherchera, 
soità droite, soit à gauche, une autre coïncidence semblable, 
qu’on trouvera facilement. Il sera aisé dès lors de compter 
avec précision, entre ces deux espèces, combien il faut de 
divisions du micromètre oculaire pour recouvrir les divi¬ 
sions sous-jacentes du micromètre objectif. 

Supposons que pour ces observations nous fassions usage 
de l’objectif n° 3 et de l’oculaire n° 2, combinaison qui 
donne un grossissement moyen de 390 diamètres (nous 
choisissons à dessein ces deux numéros, attendu qu’en fait 
ils conviennent parfaitement pour la recherche médico- 
légale des tachés de sang). Après avoir mis au point les 
divisions du micromètre objectif (millimètre, divisé en 
cent parties), nous introduisons le micromètre oculaire 
(millimètre divisé en dix parties) dans le corps de l’ocu¬ 
laire lui-même, et, après avoir cherché deux coïncidences 
de divisions superposées, nous constatons, après les avoir 
scrupuleusement comptées, que vingt divisions du micro- 
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mètre objectif sont recouvertes exactement par soixante-six 
divisions du micromètre oculaire. 

Les divisions du micromètre objectif équivalant à 1/100 
de millimètre, il résulte que 20/100 de millimètre équiva¬ 
lent à soixante-six divisions du micromètre oculaire, ou ce 
qui revient au meme que 1/100 de millimètre correspond 
à trois divisions trois dixièmes de division du micromètre 
oculaire. Tout objet de 1/100 de millimètre de diamètre, 
regardé dans le microscope muni de l’objectif n° 3 et de 
l’oculaire n° 2, occupera nécessairement trois divisions trois 
dixièmes du micromètre oculaire ; réciproquement, tout 
objet d’un diamètre inconnu qui, regardé dans le môme 
microscope, occupera trois divisions trois dixièmes du mi¬ 
cromètre oculaire sera nécessairement d’un diamètre de 
1/100 de millimètre. 

Puisque trois divisions trois dixièmes du micromètre ogu- 
laire représentent 1/100 de millimètre, une seule des dm- 
sions de ce micromètre oculaire représentera 1/330 de mil¬ 
limètre. C’est ce dernier chiffre seul qu’il convient de 
retenir pour la mensuration des objets microscopiques, 
Cherchons à son aide à mesurer le diamètre d’un globule 
sanguin. 

Après avoir disposé d’une manière convenable (nous in¬ 
diquerons plus loin le procédé) la préparation destinée à 
l’examen microscopique, nous mettons scrupuleusement 
au point les divers globules sanguins qu’on y observe. Nous 
introduisons alors dans l’oculaire n° 2 le micromètre ocu¬ 
laire susmentionné, et nous cherchons combien le diamè¬ 
tre d’un globule sanguin posé à plat occupe de divisions et 
de fractions de division du micromètre oculaire, En me¬ 
surant divers globules diversement situés, nous arrivons à 
voir qu’en moyenne un globule sanguin occupe deux divi¬ 
sions six dixièmes du micromètre oculaire. 
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Chaque division du micromètre oculaire représentant 
1/330 de millimètre, deux divisions six dixièmes représen¬ 
tent 2,6/330 de millimètre. On simplifie cette valeur en di¬ 
visant 330 par 2,6, et l’on obtient alors 1/126 de millimètre 
comme mesure exacte du globule sanguin de l’homme. 

La conclusion naturelle de ces observations ressort 
d’elle-même : « Pour mesurer le diamètre d’un objet mi- 
» eroscopique quelconque, il suffira de garnir le micros- 
» cope de l’objectif n° 3 et de l’oculaire n° 2, de mettre 
» exactement au point, de voir combien le diamètre de 
» l’objet examiné occupe de divisions du micromètre ocu- 
» laire; le nombre de ces divisions substitué au numéra- 
» teur de la fraction 1/330, donnera en fraction de milli- 
» mètre le diamètre exact de l’objet en question. » 

Le diamètre du globule sanguin normal est presque in¬ 
variable; c’est au plus s’il oscille entre 1/124 et 1/128 de 
millimètre. On comprend dès lors de quelle importance, 
au point de vue médico-légal, est cette mesure pratiquée 
avec exactitude. 

C’est ici qu’il convient d’entrer dans quelques explica¬ 
tions au sujet de l’endosmose des corpuscules sanguins, et 
de la difficulté qu’on éprouve souvent à les observer intacts. 
Chacune de ces petites outres qu’on appelle globule ou cor¬ 
puscule sanguin, est remplie d’un liquide rougeâtre plus 
dense que l’eau pure. Dès qu’on ajoute de l’eau à une gout¬ 
telette de sang, une endosmose rapide s’établit entre le 
contenu du globule et le liquide extérieur; le disque bi¬ 
concave se déforme peu à peu par l’afflux continuel du 
liquide dans son intérieur; il se gonfle, prend la forme 
d’une petite sphère, pâlit considérablement, puis se brise et 
disparaît. Il ne reste plus que quelques débris informes et 
à peine visibles de la membrane hyaline extérieure. Si les 
globules du sang sont mis en contact avec un liquide plus 
dense que le contenu du globule, le phénomène inverse se 
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produit; chaque globule se vide peu à peu du liquide 
qu’il contient; sa surface se plisse et se raccornit; au 
.bout de quelque temps, si la différence de densité est 
assez considérable,; le globule se trouve réduit à un petit 
corpuscule crénelé, extérieurement et fort diminué de 
volume. 

La forme biconcave et le diamètre de 1/126 de millimè¬ 
tre ne peuvent donc se retrouver que chez les globules qui, 
n’ayant subi aucun de ces deux: phénomènes, n’ont par 
conséquent éprouvé aucune déformation. 

Si le sang est frais, rien n’est plus simple que de consta¬ 
ter la présence, la forme et le diamètre des globules. Il en 
.est autrement du sang desséché à la surface d’un tissu ou 
de tout autre objet. C’est là, il faut le reconnaître, le cas le 
plus fréquent et le plus embarrassant pour l’expert. Dans là 
petite tache rouge, soumise à ses investigations, les ; globules 
du sang existent; -ils peuvent reprendre leur forme et leur 
diamètre. La seule difficulté. Consiste à délayer ce sang so¬ 
lide de telle sorte qu’il n’y ait pour les globules ni endos-: 
mose ni exosmose appréciable, et conséquemment nulle 
déformation à redouter. 

. Le meilleur liquide à employer serait le sérum même 
d’une saignée, employé après filtration, s’il n’était souvent 
un peu difficile de s’en procurer et de le conserver,, et si 
l’origine même de ce liquide ne tendait, quoi qu’on fasse, à 
bien jeter un doute sur les expériences médico-légales. Il 
est préférable d’employer des liquides artificiels dont la 
densité soit amenée à dessein à se rapprocher de celle du 
sérum, de manière, à éviter toute endosmose des liquides ; 
par exemple, une solution de sulfate de soude, de gomme 
ou de sucre faite dans des proportions telles que sa densité 
soit environ 1028. Ces liquides n’ont qu’un inconvénient, 
mais il est souvent grave; ils se concentrent spontanément 
par évaporation et, prenant une densité supérieure, défor- 
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ment et rapetissent les globules qu’ils sont chargés de 
conserver. 

Ainsi que beaucoup de microgrfiphes, nous avons eu en 
notre possession un liquide remarquable par la facilité avec" 
laquelle il conserve les globules sanguins (1). Il se concen¬ 
tre peu par l’évaporation spontanée à la surface du porte- 
objet, et se conserve indéfiniment sans trouble ni altération 
quelconque. 

Le liquide mixte suivant, que nous employons depuis plus 
de cinq ans, et dont nous donnons la formule, présente les 
mêmes avantages : 

Liquide propre à la conservation des globules sanguins. 

Glycérine ordinaire des pharmacies. . 3 parties en poids. 

Acide sulfurique concentré et pur. . \ partie. 

Eau distillée, quantité suffisante pour obtenir une liqueur qui, 
à la température de -{- h 5°, présente la densité de 1028. 

La présence de l’acide sulfurique n’altère en rien la 
forme ni la couleur des corpuscules rouges. Le mélange de 
cet acide et de la glycérine avec l’eau retarde en grande 
partie l’évaporation et la concentration du liquide. Il faut 
éviter seulement d’y toucher avec un instrument métalli¬ 
que, et se borner à puiser dans le flacon avec un tube de 
verre. 

Manuel opératoire. — Après un examen long et minutieux 
des taches suspectes, fait au grand jour, on fait choix d’une 
tache unique bien limitée et bien nette, n’ayant, autant que 
possible, subi aucune trâction ni frottement grave. Avec 
des ciseaux déliés ou la pointe d’un scalpel, on enlève un 
fragment de tissu taché, de la superficie moyenne d’une 
pièce de 20 centimes, et on le dépose sur une lame de verre 
porte-objet. A l’aide d’un tube effilé, on puise dans le flacon 


(1) Ce liquide est vendu par un préparateur d’objets microscopiques. 
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quelques gouttes du liquide conservateur qu’on laisse tom¬ 
ber sur le fragment de tissu, et l’on abandonne l’imbibition 
à, elle-même pendant trois heures environ. Au bout de ce 
temps, à l’aide de deux petits tubes pleins effilés à leur 
extrémité, on frotte, on retourne plusieurs fois, et finale¬ 
ment l’on effiloque le fragment de tissu à la surface de la 
lame de verre de manière à détacher et à remettre en 
suspension les matériaux insolubles. Le tissu étant alors 
enlevé, il reste sur le verre une gouttelette de liquide plus 
ou moins limpide, plus ou moins coloré, qu’on recouvre 
immédiatement d’une lamelle de verre très-mince et qu’on 
porte sous la platine du microscope. Ainsi que nous l’avons 
dit précédemment, le grossissement qui nous paraît le plus 
favorable à ces observations s’obtient par la conjugaison de 
l’objectif n° 3 et de l’oculaire n° 2 (microscope Nachet). In¬ 
dépendamment des globules rouges qüe l’on peut décou¬ 
vrir dans cet examen* on observe assez généralement un 
certain nombre de corps étrangers dont l’origine s’expli¬ 
que d’ellc-même : 1° des débris de fibres de coton, de 
chanvre ou de laine qui se reconnaissent immédiatement à 
leur grosseur et à leur longueur considérables; 2° des cel¬ 
lules et débris de cellules épithéliales, si le tissu que l’on 
examine provient d’une chemise, d’un pantalon, d’un mou¬ 
choir ou de tout autre vêtement en contact avec la peau ou 
une muqueuse; 3° des corps amorphes d’origine fort diverse, 
et que l’on néglige instinctivement parce qu’on n’en rencon¬ 
tre jamais deux de forme identique et qu’ils sont étrangers 
à l’objet des recherches. Si la préparation renferme au con¬ 
traire des globules rouges sanguins, on les aperçoit immé¬ 
diatement en nombre considérable, quelquefois plusieurs 
centaines à la fois, et présentant une grande uniformité de 
diamètre et de couleur. C’est alors que, par le procédé dé¬ 
crit, on prend exactement la mesure de quelques-uns de ces 
globules les moins déformés. La moyenne de cés diverses 
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observations rapprochée du diamètre véritable des glo¬ 
bules sanguins (1/126 de millimétré) suffît à trancher la 
question médico-légale. Il arrivé souvent que l’endosmose 
ou F exosmose n’ayant pu être êomplétément évité, les glo¬ 
bules n’offrent pas très-exactement le diamètre de 1/126 de 
millimètre; L’écart dans ce cas est peu considérable, et la 
forme générale, la couleur, ainsi que le grand nombre des 
globules observés, suffisent pour démontrer qu’on a affairé 
à dés taches de sang. 

Il est inutile d’ajouter que, malgré toutes les précautions 
imaginées, les globules observés de la sorte ne présentent 
jamais la netteté des globules non altérés. L’habitude de 
l’observation microscopique et l’êxpérience de cette sorte 
d’examen sont indispensables à l’expert chargé de ces 
constatations; 

Il est bon, dans des expertises, d’avoir constamment sous 
la main et d’observer de temps à autre une lamé de verre 
recouverte d’un peu de sang. On prépare aisément ce portée- 
objet de la maniéré suivante : une fine gouttelette de sang 
est disposée sur une lame de verre très-propre, et étalée 
immédiatement sur unë large surface à l’aide d’un pêtit 
tube ou d’une barbe de plume. Ce sang se dessèche en 
quelques instants et constitue alors une préparation inal¬ 
térable, fort commode, dans laquelle les globules conser¬ 
vent leur fôrmej leur couleur et leur diamètre véritables. 

Plusieurs micrographes ont cherché, dans l’observation 
des globulés blancs du sang, un moyen plus sûr que le pré¬ 
cédent de déceler là présence des taches de sang. Nous ne 
pouvons partager cet avis, et en voici les raisons : il est hors 
de doute que les globules blancs résistent davantage que lès 
globules rouges aux lavages èt aux déformations divèrses 
qui accompagnent l’action d’un liquide aqueux sur le sang 
desséché; nous ajouterons même volontiers que ce dernier 
caractère devrait tendre, dans bien des cas > à les faire pré- 
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férer aux globules rouges eux-mêmes dans les recherches 
médico-légales, sans le fait suivant qui équivaut presque à 
une proscription absolue. Les globules blancs du sang, de 
l’avis de tous les micrographes, ressemblent complètement 
pour la forme, la couleur et le diamètre aux globules du 
mucus et du pus. Il suffirait donc d’un peu de mucus nasal, 
uréthral ou autre, d’un peu de pus provenant d’un bouton, 
furoncle ou abcès superficiel pour induire l’expert en 
erreur. Énoncer simplement ce fait, c’est condamner ce 
mode d’investigation. Il convient encore d’ajouter que les 
globules blancs du sang sont, relativement aux globules 
rouges, dans une proportion extrêmement minime et qu’ils 
échappent facilement à l’observation, grâce à leur singu¬ 
lière transparence. Bien que, par elle-même, la constata¬ 
tion seule de ces globules prouve peu de chose, il est de 
notre devoir d’ajouter que la présence simultanée dans une 
même tache de globules rouges et de globules blancs, con¬ 
stitue cependant une preuve, nouvelle en faveur de l’exis¬ 
tence du sang : l’expert ne négligera rien pour l’observer 
et la signaler à l’occasion. 

Pour nous résumer, il n’existe aujourd’hui dans la science 
qu’un moyen sûr de se prononcer sur la présence d’une 
tache de sang à la surface d’un tissu ou d’un objet quel¬ 
conque : ce moyen, c’eét l’observation microscopique de la 
forme, de la couleur et du diamètre des globules rouges. 
Dans tous les cas où cette observation ne révèle rien de 
positif, nous concluons àla négative, quelle que soit d’ailleurs 
l’apparence extérieure des taches soumises à notre examen. 

S’il importe à l’instruction d’être édifiée sur la présence 
d’une tache de sang, il lui importe quelquefois autant de 
savoir si le sang est du sang humain. Cette seconde partie 
de la tâche de l’expert est toujours la plus épineuse. 

La solution de ce problème reste encore à trouver, per¬ 
sonne aujourd’hui ne prenant au sérieux les indications 
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fournies par un chimiste de Paris, qui se prononçait autre¬ 
fois sur la seule odeur développée par le contact de telle 
ou telle tache avec l’acide sulfurique et la série des réac¬ 
tions chimiques bizarres, imaginées par un chimiste italien 
pour arriver à caractériser le sang de tel ou tel animal. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, le sang de 
l’homme ne diffère du sang d’un autre mammifère que par 
le diamètre de ses globules rouges. C’est donc encore la 
micrométrie qui pourrait seule fournir la solution de ce 
desideratum, si par malheur le diamètre des globules rou¬ 
ges des principaux mammifères ne se rapprochait beaucoup 
du diamètre des globules de l’homme. Le tableau suivant 
met les résultats en évidence : 


Animaux. 

Diamètre des globules rouges. 

Homme. 


Chien. 

. 4/139 

Lièvre. 

. 1/142 

Porc. 

......... 1/166 

Bœuf....... 

.. . 1/168 

Cheval. 

. 1/181 

Mouton. 

. 1/209 


Si l’on compare les globules rouges dé l’homme à ceux 
des autres animaux inscrits dans le tableau précédent, on 
constate que le diamètre des premiers est plus considé¬ 
rable. Il semblerait donc, à priori, facile, par une mesure 
exacte, de se prononcer sur l’origine des taches de sang 
soumises à l’expertise. Il n’en est pas tout à fait ainsi. Outre 
qu’il est souvent difficile dans les mesures micrométriques 
faites au microscope de répondre d’une erreur de 1/500 
ou 1/600 de millimètre, les alternatives de sécheresse et 
d’humidité auxquelles les globules sanguins ont pu être 
exposées, l’endosmose plus ou moins rapide qui se produit 
lors de l’humectation, et la déformation qui peut en être la 
conséquence, sont autant de motifs d’hésitation pour l’ex¬ 
pert. Telle circonstance peut se produire qui donne dans 
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l’observation et la mesure microihétriqiié un diâmètrè un peu 
plus grand ou un peu plus petit aux globules du sang bit- 
main, et les rapprocherait en conséquence des globules 
d’un autre animal. L’inverse serait encore plus grave. Lors¬ 
que la différence dû diamètre dès globules observés est 
considérable, si, par exemple, une série dé mesures effec¬ 
tuées donne une moyenne de 1/200 de millimétré; si les 
globules ne paraissent d’ailleurs présenter aucune déforma¬ 
tion, aucune déchirure, plissement ou crénelure apprécia¬ 
ble, qu’il paraît évident que leur volume extérieur n’a pas 
été sensiblement modifié par la dessiccation et l’humectâ- 
tion, l’expert pourra déclarer que la tache examinée ne 
paraît pas appartenir à du sang humain. 

Le cas le plus délicat est le suivant. Admettons que l’ex¬ 
pert ait constaté de la manière la plus évidente la présence 
des globules rouges en nombre considérable , èt que la 
moyenne dé toutes ses. mesures soit précisément 1/126 de 
millimètre, devra-t-il conclure à la présence du sang hu¬ 
main? Éclairé aujourd’hui par l’expérience do plusieurs 
années, dominés surtout par la crainte d’une' coïncidence 
fortuite et la responsabilité terrible d’une conclusion qui 
entraîne quelquefois la peine capitale, nous n’hésitons pas 
à répondre : Même dans ce cas, l’expert doit douter encore et së 
garder d’affirmer que le sang est du sang humain. 

Tous les animaux à sang rouge n’ont pas; leurs globulés 
circulaires. Sans citer quelques mammifères exceptionnëls,* 
il est démontré que tous les poissons, les oiseaux, les batra¬ 
ciens, ophidiens, etc., possèdent des globules elliptiques 
et à noyau intérieur. Il est superflu d’ajouter que la seule 
constatation de cette sorte de globules suffit pour faire 
rejeter l’idée du sang humain. C’est lé cas lé plus heureux 
pour l’inculpé, attendu qu’il ne peut dès lors rester aucun 
doute dans l’esprit du jury sur la nature exaetë et l’origine 
dos taches de sang, si l’expert met ces faits convenablement 
en lumière. 
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Obs. ï . — Au mois d’octobre 4 860, un homme fut trouvé assas¬ 
siné dans les environs de B frappé de deux coups de couteau 
qui avaient dû déterminer une mort rapide; des traces de lutte 
existaient dans le voisinage du cadavre. La justice informe immé¬ 
diatement et dirige des poursuites dans plusieurs directions. Deux 
jours après la découverte du crime, un homme est arrêté et des per¬ 
quisitions minutieuses sont pratiquées à son domicile. Oh saisit, 
entre autres objets, une blouse bleue ainsi qu’un mouchoir de coton¬ 
nade, couverts de lâches rouges. L’accusé nie, mais ne sait comment 
expliquer la présence des susdites taches, qu’il attribue tantôt à un 
saignement de nez, tantôt à une blessure ancienne qu’il se serait faite 
à la main et dont il reste encore une légère cicatrice. Il est du reste 
d’une intelligence très-bornée et ne paraît pas trop comprendre 
l’importance de ces questions. En exécution d’une commission roga¬ 
toire du parquet de B..., ces deux objets tachés sont soumis à notre 
examen. Nous avons à répondre aux questions suivantes: 

4 0 Les taches rouges qui souillent la blouse et le mouchoir du 
sieur X... ont-elles été produites par du sang? 

2° Dans le cas d'affirmation, ce sang est-il du sang humain? 

Cne inspection attentive de ces deux objets révéla d’abord les faits 
suivants : 4 0 la blouse n’était tachée qu’à l’ouverture et dans l’in¬ 
térieur d’unë des deux poches ; 2° le mouchoir était taché dans deux 
endroits, et les taches étaient larges et fortement empesées. 

L’examen microscopique nous fit voir tout d’abord que nous avions 
affaire à des globules sanguins elliptiques. Le grand diamètre pré¬ 
sentait 4/69 et ie petit diamètre 4/146 de millimètre. Nousfûmes en 
outre assez heureux pour découvrir empâtées, au milieu d'une des 
larges taches du mouchoir, trois écailles luisantes, dont la forme et 
la couleur miroitante, ainsi que l’observation de stries parallèles 
sinueuses caractérisaient suffisamment les écailles d’un poisson. 
A la suite de nos recherches, dont nous ne donnons ici que le 
résumé, nous adoptâmes les conclusions suivantes : 

« 4° Les taches rouges qui souillent la blouse et le mouchoir du 
» sieur X... ont été certainement produites par du sang. 

« 2° Les globules rouges observés dans les taches précédentes, 
» étant de forme elliptique, ne peuvent appartenir qu’à du sang de 
" poisson, d’oiseau ou de reptile. Vu la présence de trois écailles 
» de poisson trouvées par nous au milieu d’une de ces taches, il est 
» fort probable que le sang qui souille la blouse et le mouchoir du 
* sieur X .., est le sang d’un poisson. Il est certain, en tout cas, 
» que ces taches n’ont pas été produites par du sang humain. » 

A la suite de notre rapport, il y eut une ordonnance de 
non lieu. 

Quarante jours après ces événements, le véritable assas- 
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sin fut découvert et condamné à la suite des aveux les plus 
complets sur ce dernier crime et plusieurs autres. 

Il y a quelques jours à peine (novembre 1864), M. Am¬ 
broise Tardieu et moi recevions la commission rogatoire 
suivante : 

" Obs. II. — « Nous Louis- Auguste Parmentier, juge d’instruc- 
» tion de l’arrondissement de Sancerre, 

» Vu la procédure suivie à la requête du ministère public contre 
» Marie D..., femme de Louis F..., propriétaire et cultivateur, 

» demeurant à Garigny, prévenue du double crime de castration et 
» d'empoisonnement; 

» Exposons les faits suivants : 

» § i. — Marie D..., âgée de trente-cinq ans, était mariée avec 
» un sieur F..., cultivateur aisé, mais d’une intelligence bornée. 

» Adonnée depuis plusieurs années au libertinage, cette femme avait 
» en dernier lieu pour amant le nommé Simon J..., qui travaillait 
» habituellement dans sa maison en qualité de batteur en grange; 

» cependant cette liaison avait cessé dans le mois de juin dernier 
» par suite du mariage de Simon J... La femme F..., se voyant 
» délaissé par son amant, en conçut le plus vif ressentiment etréso- 
» lut d’exercer sur lui une terrible vengeance ; elle l’attira chez elle 
» dans la soirée du 23 octobre dernier, sous prétexte de lui remettre 
» une somme d’argent qu’elle lui devait, lui fit les avances les plus 
» provoquantes et le combla dé caresses qui ne furent accueillies 
» qu’avec la plus grande froideur; elle alla jusqu’à lui déboutonner 
» son pantalon et à lui prendre ses parties sexuelles dans les mains ; 
» enfin, au moment où J... faisait un mouvement pour éch.apper à 
» ses étreintes, elle lui trancha la verge avec un rasoir. Malgré la 
» déposition si accablante du blessé qui a survécu à cette affreuse 
» mutilation, malgré d’autres chargés qu’il est inutile de mentionner 
» ici, la prévenue se retranche dans un système de dénégation. Gn 
» a saisi chez elle un jupon maculé de taches rouges ; ces taches que 
» l’on suppose provenir du sang de sa victime seraient, d’après elle, 
» du sang d’oie qui serait tombé sur son jupon pendant qu’elle sai- 
» gnait une volaille. Il serait donc utile de soumettre ces taches à 
» un examen sérieux et de vérifier si elles ont été produites par du 

» sang humain ou par le sang d’une volaille. » / 

§ IL — Ce second chapitre de la commission rogatoire a trait à 
un empoisonnement pratiqué parla femme F... sur la personne de 
son enfant âgé de dix mois. Il est inutile de le relater ici.. 

A la suite de cette commission rogatoire, M. Tardieu et moi avons 
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été désignés par M. Chopin, juge d’instruction près le tribunal de 
première instance de la Seine, à l’effet de procéder aux diverses 
recherches ci-dessus indiquées. 

On comprend de quelle importance il est, dans cette grave affaire, 
de déterminer avec précision si les taches du jupon sont formées par 
du sang de mammifère ou du sang d’oiseau. Or, au moment même 
où nous écrivons ces lignes, cette détermination vient d’être achevée, 
et voici de quelle manière nous avons procédé : 

Nous avons coupé avec des ciseaux un lambeau d'étoffe du jupon, 
dans une partie complètement exempte de toute tache, et nous y 
avons laissé tomber quelques gouttes du sang d’une oie que nous 
avons à dessein piquée au cou. Quatre jours après, et alors que les 
taches étaient complètement sèches et cassantes, nous avons pro¬ 
cédé à leur examen microscopique comparativement avec les taches 
suspectes du jupon lui-même. Les deux sortes de taches ont été 
simultanément traitées par le procédé indiqué ci-dessus, soumises 
au même temps d’imbibition, examinées dans les mêmes conditions 
de temps et de température, soumises enfin à la même amplifica¬ 
tion de l’instrument. Or, les deux résultats sont aussi dissemblables 
que possible : les taches produites par le sang d’oie cèdent au liquide 
conservateur et permettent d’observer dans le champ de l’instru¬ 
ment un nombre considérable de globules rouges elliptiques, à noyau 
central manifeste, dont les mesures microscopiques moyennes sont 
les suivantes: grand diamètre, 1/80 de millimètre ; petit diamètre, 
1/146 de millimètre. L’observation microscopique des taches sus¬ 
pectes ne présente rien d’analogue ; on y découvre bien, à la vérité, 
un nombre considérable de corpuscules rougeâtres, mais tous sont 
parfaitement circulaires, et, malgré l’attention la plus soutenue, nous 
n’avons pu découvrir aucune forme elliptique. La moyenne de douze 
mesures pratiquées sur ces globules rouges circulaires, naturelle¬ 
ment choisis parmi les plus intacts et les moins déformés, nous a 
donné 1/131 de millimètre de diamètre. 

La conclusion de ces faits ressort d’elle-même : 

1° 11 est incontestable que les taches qu’on observe sur le jupon 
de la femme F... sont des taches de sang. 

2° Bien que, par leurs dimensions, les globules rouges observés 
et mesurés au microscope se rapprochent beaucoup plus des glo¬ 
bules de sang humain que du sang de tout autre animal domestique, 
il nous est impossible d'affirmer que les taches du jupon sont pro¬ 
duites par du sang humain. 

3° Il est bien certain en tout casque les taches du jupon n’ont et 
ne peuvent avoir pour origine du sang d’oie ou de tout autre oiseau. 



DU MUTAGE DES VINS : 

LES PRODUITS CONNUS SOUS LE NOM DE VINS MUTÉS 
PEUVENT-ILS ÊTRE NOISIRLES A LA SANTÉ? 

LEUR VENTE PEUT-ELLE ÊTRE CONSIDÉRÉE COMME UNE FRAUDE, 
PAB 

MM. Ambr. TARDIEU, BONNE >1 AINS et CHEVALLIER. 

Suite. (1) 


Rapport sur les vins mutés par l’aeide sulfureux, pré¬ 
senté au Conseil central d’hygiène et de salubrité du département 
de l’Hérault, parM. J. Dumas, professeur à la Faculté de médecine. 

Il résulte d’une lettré de notre collègue M. le professeur Béchamp, 
à M. le préfet, en date du 4 9 août dernier, que le tribunal d’An- 
goulême, se fondant sur la frelaterie des vins mutés p3r l’acide sul¬ 
fureux et leur danger pour la salubrité publique, a saisi des vins de 
ce nom expédiés par M. O..., négociant à Pézenas. 

Un fait aussi grave pour Les intérêts de la viticulture ne pouvait 
passer inaperçu, et si, grâce aux conclusions de notre honorable col¬ 
laborateur, la première accusation a été écartée, la seconde n’en a 
pas moins été maintenue. En présence des inconvénients qui peuvent 
résulter d’une pareille jurisprudence, si compromettante pour l’ave¬ 
nir de la plus importante de nos industries, notre honorable collègue 
s’est adressé au chef de l’administration avec prière de sauvegarder 
d’aussi graves intérêts. 

Avec la haute sollicitude dont il nous a donné tant de preuves, 
M. le préfet s’est empressé de répondre à l’appel qui lui était fait, 
et le Conseil central d’hygiène, convoqué dès le 22 août, a été saisi 
de la question, dont il a confié l’étude à une commission composée 
de MM. Ribes, Marès, Saintpierre, Espagne et Dumas. 

Comprenant toute l'importance de la mission qui leur était con¬ 
fiée, les membres de la commission présents à Montpellier, ont 
pensé, vu l'époque avancée de l’année, et surtout l’approche des 
vendanges, qu’il importait de donner à cette question une solution 
prompte, et, quoique privés du concours de deux de leurs collègues 
qui ne pouvaient que rendre leur lâche plus facile, ils se sont mis 


(1) Voy. Ann. d’hygiène , 2 e série, 1864, t. XXII, p. 419. 
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immédiatement à l’œuvre, et c’est le résultat de leurs recherches 
que nous avons l’honneur de vous communiquer aujourd’hui. 

La première impression de vos commissaires à la lecture du docu¬ 
ment qui devait servir de point de départ à leur travail, a été celle 
de l’étonnement, car le mutage des vins, ou mieux encore des 
moûts, est d’une date bien ancienne dans nos pays, et l'expérience 
en a depuis si longtemps constaté les avantages et l’innocuité, qu’ils 
ne sauraient comprendre la décision du tribunal d’Angoulême, en 
l’absence de faits précis et capables de la motiver. 

Un fait qu’il importe de ne pas perdre de vue dès notre entrée en 
matière, et que notre honorable collègue n’a point négligé de men¬ 
tionner dans sa lettre, est que, par un abus de langage, on appelle 
vins mutés des liquides qui ne constituent pas des boissons 
potables, comme semblerait l’indiquer le premier des mots qui 
servent à les désigner, mais bien des moûts clarifiés, destinés à la 
fabrication des vins de liqueur, des vins cuits, à corriger l’acide 
des vins verts, à masquer le goût insupportable des eaux-de-vie de 
grain et de pommes de terre. 

Cette distinction est importante à établir, disions-nous tout à 
l’heure, car on ne peut pas exiger d’un moût les mêmes qualités et 
surtout les mêmes effets sur l'économie que du vin ; et, si le Diction¬ 
naire de l'Académie définit abusivement le moût: du vin nouveau qui 
n’a point encore fermenté, on ne peut exiger du vin muté par 
l’acide sulfureux (qui, d’après la définition qui précède, n’est que 
du vin nouveau dont on a empêché la fermentation alcoolique par 
l’acide sulfureux) d’autres qualités et d’autres effets que ceux du 
moût lui-même, qui, tout le monde le sait, jouit, comme nous le 
dirons plus tard, de propriétés laxatives et peut même occasionner 
de véritables purgations chez ceux qui en boivent avec excès. 

Des accidents de ce genre se seraient-ils réalisés à la suite de 
l’usage des vins mutés, expédiés par M. O..., il n’y aurait pour 
nous rien d’étonnant à cela ; mais nous ne n’en serions pas plus 
disposés à admettre la justesse et la justice des appréciations et des 
interprétations du tribunal d’Angoulême. 

Le vin muté expédié par le négociant de Pézenas, et saisi, n’était 
et ne peut être que du moût arrêté dans sa fermentation par l’addi¬ 
tion d’une certaine quantité d’acide sulfureux. 

Pour arriver à la démonstration de ce fait, M. Béchamp s’est 
livré à une série d’expériences qui, bien que le fait de frelaterie soit 
écarté aujourd’hui, n’en méritent pas moins de trouver place ici, afin 
que vos commissaires ne puissent point être accusés d’avoir négligé 
les points de vue divers sous lesquels la question peutêtreenvisagée. 

Les recherches de M. le professeur Béchamp ont porté sur un 
liquide contenu dans un flacon cacheté de cire rouge, au sceau de 
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M. le juge de paix de Pézenas, et portant une étiquette avec ces 
mots : Bourrel muté au soufre. La question posée était la suivante: 

Le liquide que contient ce flacon est-il du vin muté au soufre ? 

Ce liquide, ajoute notre habile collègue, est blanc, parfaitement 
limpide, d’une saveur suave, franche et très-légèrement aromatique, 
mais peu alcoolique. 

Soumis à la distillation, il n’a pu fournir plus d’un demi à 1 pour 
4 00 d’alcool. 

Le produit distillé avait l’odeur dé l’acide sulfureux, et, en y ajou¬ 
tant du chlore pour transformer cet acide en acide sulfurique, on a 
obtenu un liquide qui précipitait par le chlorure de baryum, ce que 
ne faisait pas la liqueur distillée avant cette addition de chlore. 

Le liquide examiné possède donc tous les caractères du moût dont 
on a arrêté la fermentation par le mutage à l’acide sulfureux ; c’est 
du moût qui n’a point fermenté et dans lequel aucune trace d’alcool 
n’a pu se développer , ou ne s’est développée qu’en si petite propor¬ 
tion qu’il est permis de ne pas en tenir compte. 

Pour déterminer la valeur du moût muté, et, par cela même, 
non alcoolique, on peut se servir d’un pèse-liqueur ou de la 
balance. M. Béchamp a préféré recourir à celte dernière et a. obtenu 
4 85 grammes par litre de matière sucrée, et extractive, quantité 
égale à celle des vins de Rivesaltes liquoreux. 

Le même moût incinéré'laisse 3 gr ,4 de cendres par litre, et cës 
cendres, franchement alcalines, ne présentent rien de particulier ; là 
quantité de cendres dans un litre de vin normal du département de 
l’Hérault variant de 2 gr ,8 à 9 gr ,4 par litre, le moût muté de M. O... 
contient évidemment le maximum, ce qui tient sans.doute ace que, 
le liquide n’ayant pas fermenté, il retient une plus, grande quantité 
de tartre en dissolution. 

Les résultats que nous venons de reproduire, ne laissent donc 
aucun doute sur ce fait, que l’acide sulfureux ajouté au moût ne le 
modifie point quant à ses éléments consécutifs, et qu’il se borne à 
empêcher le travail intime connu sous le nom de fermentation 
alcoolique, qui aboutit en fin de Compte à la formation de l’alcooL 

Désireux de faire des expériences comparatives sur des sucs de 
raisin provenant d’une même origine et placés dans les mêmes con¬ 
ditions, sauf celledumutagepar l’acide sulfureux, vos commissaires 
ont eu recours à l’obligeance du chef des travaux chimiques de la 
Faculté de médecine,- M. Albert Moitessier, qui, avec un empresse¬ 
ment dont nous ne saurions assez le remercier, a bien voulu se livrer 
à quelques recherches destinées à établir comment se comporte 
l’acide sulfureux introduit dans le moût pour en opérer le mutage,: . 
et s’il ne pouvait pas amener la formation directe des sulfites alca¬ 
lins, de façon à modifier d’une manière sensible la composition du 
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suc de raisin récemment exprimé. Ce qui se passe dans la fabrica¬ 
tion des vins mutés, où l’on est obligé de soumettre le liquide a 
l’action de la craie, quoiqu’il ait été saturé par l’acide sulfureux, 
était une présomption qu’il n’en pouvait être ainsi ; mais nous avons 
préféré eD demander la démonstration à des expériences directes. 

Pour apprécier toute l’importance des expériences faites dans le 
but que nous venons d’indiquer, il est utile de rappeler la composi¬ 
tion du moût, c’est-à-dire du jus exprimé du raisin, et les procédés 
à l’aide desquels se fait habituellement le mutage. 

Le jus qui coule du cuvier dans lequel on écrase le raisin, dit 
M. Arthaud(l), est un liquide mucoso-sucré visqueux, d’un goût 
assez agréable, composé d’eau, de sucre, d’une matière végéto- 
animale, glutineuse, d’une matière colorante, de tannin, d’acide 
malique, surtout d’acide tartrique en partie sature de potasse et de 
plusieurs sels qu’on retrouve dans le vin proprement dit. 

Pour procéder à l’opération du mutage, dit M. Maumené (2), en 
supposant une pièce de 200 litres, on prend un morceau de mèche 
soufrée de 4 centimètres en carré, on la brûle, et on verse dans le 
tonneau 25 à 30 litres de moût; on met la bonde, et on remue dans 
tous les sens pour faire dissoudre le gaz acide sulfureux dans le 
liquide. Dans un autre procédé, le liquide est d’abord placé dans le 
tonneau, et puis l’on fait brûler la mèche. La solution du gaz acide 
dans le liquide agité est d’autant plus faible, que le premier peut 
se dissoudre dans un quarantième de son volume d’eau. 

Une autre mèche est brûlée après cette sorte de brassage, soit 
que l’on ait préalablement introduit une nouvelle quantité de liquide, 
soit qu’on ne l’introduise qu’après, et l’on continue ainsi jusqu’à 
remplissage complet du fût. 

En dissolvant l’acide sulfureux produit par le morceau de mèche, 
le liquide se débarrasse d’une certaine quantité de gaz acide carbo¬ 
nique qui empêche la mèche de brûler à partir de la seconde : de là 
la nécessité, toutes les fois qu’on veut introduire une nouvelle 
mèche à brûler, de souffler fortement dans le tonneau avec un souf¬ 
flet pour renouveler l’air. 

Dans les expériences que nous devons àM. Albert Moitessier, et 
dont il nous reste à vous faire connaître les détails, 5 kilogrammes 
de raisin d’Aramon ont été exprimés, et leur jus a été filtré sur une 
toile; 500 grammes du moût ainsi obtenu ont subi l’opération du 
mutage immédiatement après leur préparation. Ce mutage a été effec¬ 
tué en faisant passer, pendant cinq minutes, dans le liquide, un 

(1) Essai sur la vigne et ses produits .. 

(2) Indications théoriques et pratiques sur le travail des vins. Paris, 
1858, p. S29. 

2 e SÉRIE, 1865. -TOME XXIII. — l re PARTIE. 
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courant de gaz acide sulfureux pur, obtenu par la réaction du mer¬ 
cure sur l’acide sulfurique. Préparé d'une manière différente à 
celle qui précède, ce moût devait évidemment contenir une quantité 
d’acide sulfureux beaucoup plus considérable que les moûts mutés 
du commerce, et, partant, faciliter les réactions que nous avions 
intérêt à connaître ; nous nous placions, dès lors, à dessein dans 
les conditions les plus favorables à nos expériences. 

Le moût muté a été abandonné a lui-même dans un vase ouvert 
pendant trois jours, avant d’être soumis à des essais chimiques. Au 
bout de ce temps, il n’avait subi aucune trace de fermentation. On 
ne retrouva, en effet, pas d’alcool par un essai fait à l’appareil de 
Salleron. Le moût normal, au contraire, abandonné à lui-même, 
dans les mêmes conditions, contenait déjà 5 pour 4 00 d’alcool. ; 

Comme contrôle de ce résultat, on a comparé la quantité d’extrait 
du moût muté à celle du moût qui ne l’était pas. Déterminée au 
moment même où on venait de. l’obtenir, avant que la fermentation 
eût pu s’établir, cette quantité a été, dans le moût normal, 21 gr ,5 
pour 100 ; pour le moût muté 24 ST , 4. 

La concordance qui existe entre les deux nombres indiqués, 
atteste que tous les éléments du moût étaient restés inaltérés dans 
le moût muté. 

Recherche de l'acide sulfureux. — Le moût muté présentait une 
très-légère odeur d’acide sulfureux, sa saveur était entièrement sem¬ 
blable à celle du moût normal. 

250 grammes de moût muté ont été placés dans une fiole et main¬ 
tenus en ébullition pendant longtemps. Les gaz qui se dégageaient 
se rendaient dans un serpentin entouré d’eau froide et étaient reçus 
dans un vase contenant de l’eau de chlore. Ce réactif était destiné à 
transformer en acide sulfurique le gaz acide sulfureux qui aurait pu 
se dégager. Après quelques minutes d’ébullition, on a essayé l’eau 
de chlore par le chlorure de baryum, qui a produit un précipité 
abondant de sulfate de baryte. Ce même essai, fréquemment répété 
à divers moments de l’expérience, a toujours donné les mêmes résul¬ 
tats, et ce n’est qu’après une heure d’ébullition que le liquide où 
barbotaient les gaz, ne renfermait plus d’acide sulfurique. Le moût 
que nous examinions contenait donc de l’acide sulfureux libre, en 
dissolution dans le liquide. 

On a alors ajouté au moût qui avait servi à l’expérience précé¬ 
dente, 4 0 grammes d’acide chlorhydrique étendu de son volume 
d eau, et on l’a soumis ensuite de nouveau au traitement que nous 
venons de décrire. L'addition d’acide chlorhydrique avait pour but 
de décomposer les sulfates et de mettre en liberté le gaz sulfureux. 
A aucun moment de l’expérience nous n’avons pu constater de traces 
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d’acide sulfurique dans l’eau de chlore où se rendaient ces gaz; 
le moût ne renfermait donc pas de sulfites. 

La grande quantité de gaz acide sulfureux employé pour le 
mutage pouvait-elle être la cause de la grande proportion d’acide 
sulfureux libre que nous avions retrouvée ? Pour nous éclairer nous 
avons fait un essai dans d’autres conditions plus rapprochées de 
celles des procédés industriels. 

Dans une fiole de 250 graoimes de capacité, on a fait brûler quel¬ 
ques allumettes soufrés, et on l’a remplie ensuite aux deux tiers de 
moût ayant un commencement de fermentation alcoolique; après 
vingt-quatre heures de contact, nous avons recherché l’acide sulfu¬ 
reux libre par la méthode susindiquée, et nous avons pu constater 
la présence d'une très-petite quantité de cet acide en dissolution ; 
quant aux sulfates, nous n’en avons pas trouvé de trace. 

Enfin, nous avons cru devoir incinérer le moût muté, comparati¬ 
vement au moût normal ; nous avons opéré dans les deux cas sur 
4 00 grammes de liquide, et nous avons obtenu, du moût normal, 
0,390 de cendres pour 100, et du moût muté, 0,392. 

La concordance de ces nombres semble déjà indiquer que les 
matières minérales n’avaient pas subi de modifications sensibles. 

Nous avons ensuite recherché l’acide sulfurique dans les deux 
échantillons, et nous avons obtenu un précipité de sulfate de baryte 
trop peu abondant pour être dosé avec exactitude, mais qui ne nous 
a pas semblé plus fort dans le moût muté que dans le moût qui ne 
fêtait pas. 

Bien que les résultats que nous venons de vous faire connaître, ne 
puissent être comparés rigoureusement à ceux que fourniraient des 
moûts mutés au soufre industriellement, nous n’en croyons pas moins 
pouvoir tirer les conclusions suivantes, qui sont, du reste, en par¬ 
fait accord avec celles de M. Béehamp, en ce qu’elles peuvent avoir 
de commun bien entendu : 

1 0 Les moûts mutés au soufre peuvent contenir une petite quan¬ 
tité d’acide sulfureux libre en simple dissolution dans le liquide, sans 
que les éléments constitutifs du moût normal soient le moins du 
monde altérés ; 

2° Ils ne contiennent pas de sulfites ; 

3° La quantité de sulfates ne paraît pas augmentée par l’opéra¬ 
tion du mutage. 

Les expériences qui précèdent ne sauraient donc laisser le 
moindre doute sur ce fait, que l’acide sulfureux ajouté au moût par 
l’opération du mutage, ne modifie nullement les éléments du liquide 
dans lequel il est en dissolution, et dont il se borne à empêcher la 
fermentation alcoolique. 

Reste à savoir si la présence de ce même acide donne des qualités 
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malfaisantes au liquide dans lequel il est dissous; si, en un mot, il 
peut exercer sur l’économie une fâcheuse influence. Résoudre cette 
question est répondre évidemment à la seconde partie du problème 
que nous nous sommes posé, pour apprécier l’interprétation du tri¬ 
bunal d’Angoulême. 

Les vins soufrés, qu’on reconnaît à l’odeur du soufre qu’ils 
répandent, dit Tourlelle (4), sont malsains par rapport à l’acide sul¬ 
fureux qu’ils contiennent. Tels sont la plupart des vins blancs d’Alle¬ 
magne, qu’on soufre afin de les conserver. La fermentation est arrê¬ 
tée par ce procédé, et le sucre ne s’alcoolise plus qu’à la longue, et 
difficilement ; aussi ils dessèchent et excitent la soif, ils sont enne¬ 
mis de la poitrine et agacent les nerfs. 

Levin ainsi préparé, dit M. Maumené, est muet ; il sent fortement 
l’acide sulfureux ; le goût d’acide qui lui est propre est désagréable; 
quelques œnologues affirment même qu’il porte à la tête. Cette cir¬ 
constance, explicable, ajoute cet auteur, par la seule action de l’acide 
jointe à celle du vin, dépend, d’après Bischoff, de la présence du 
sulfure de carbone gazeux due à la combustion du soufre au contact 
de la toile des mèches, et dont les moindres traces sont en effet 
très-nuisibles. Heureusement, ajoute l’auteur auquel nous emprun¬ 
tons ce passage, que ce produit de la combustion du ligneux, décoin- 
posable par l’eau et facile à reconnaître à cause de son odeur assez 
analogue à celle des eaux deBaréges, ne duré pas longtemps, car il 
a une grande facilité à s’évaporer spontanément. 

On a enfin reproché quelquefois au soufre employé pour le mé- 
chage ou pour le mutage, lisons-nous dans le même travail, de 
renfermer des matières dangereuses, telles que l’arsenic. Quoique 
non dénué de fondement dans quelques circonstances, ce 'reproche 
ne saurait s’appliquer, d’après M. Maumené lui-même, aux opéra- 
rations pratiquées en France, ou l’on n’emploie que du soufre d’origine 
volcanique. Ce danger possible n’en fait pas moins une obligation à 
ceux qui fabriquent les allumettes destinées à ce genre d’opération, 
de prendre à cet égard toutes les précautions convenables. 

Tels sont les faits qui sembleraient venir à l’appui de la manière 
de voir du tribunal d’Angoulême, et motiver en quelque sorte sa 
décision ; mais il nous sera facile de démontrer, nous le croyons du 
moins, pour le dernier de ces faits, qu’il y aurait erreur dans une 
interprétation de ce genre, car ce n’est pas le mutage lui-niême, 
c’est-à-dire la dissolution de l’acide sulfureux dans le moût ou dans 
le vin, qui le rendrait dangereux, mais bien la présence de l’arsenic. 

Les accidents qui sont la conséquence habituelle et fatale de 
l’introduction d’une certaine quantité de ce toxique dans l’économie, 


(1) Traité d’hygiène, t. II, p, 249. 



DU MUTAGE DES VINS. 


165 


sont trop caractéristiques pour qu’il soit possible de les méconnaître, 
et nous ne connaissons aucun fait d’empoisonnement de ce genre qui 
puisse se rattacher à l’usage des vins ou moûts mutés, dans nos 
contrées du moins, où, comme s’empresse de le reconnaître M. Mau- 
mené, on ne fait usage que du soufre d’origine volcanique. 

Ce que disent Tourtelle et M. Maumeué de l’odeur forte que 
répandent les vins soufrés du premier ou mutés du second, est si 
peu d’accord avec les recherches de M. Moitessier, que nous ne pou¬ 
vons nous empêcher défaire à cet égard quelques réflexions, D’après 
les deux premiers expérimentateurs, les vins soufrés ou mutés sont 
facilement reconnus à l’odeur de soufre qu’ils répandent : ils sentent 
fortement l’acide sulfureux. Cette odeur n’est nullement notée par 
M. Béchamp, et, d’après M. Moitessier, le moût muté par un pro¬ 
cédé qui lui avait permis de dissoudre une bien plus grande quan¬ 
tité d’acide sulfureux que par le procédé ordinaire, ne présentait 
qu’une très-légère odeur d’acide sulfureux. Nous ajouterons qu’elle 
était si peu prononcée que nous n’avons pu l’apprécier. Ne serait- 
il pas possible d’inférer de là que les vins dont parle Tourtelle 
n’étaient point des liquides tenant en dissolution de l’acide sulfu¬ 
reux, mais bien de l’hydrogène sulfuré ou acide sulfhydrique, comme 
certains vins provenant de raisins soumis au soufrage, ainsi qu’on a 
dû le faire dans nos contrées depuis quelques années pour com¬ 
battre la fâcheuse influence de l’oïdium. Qui de nous n’a pas constaté 
l’odeur d’œuf pourri qu’exhalent, en effet, certains vins au sortir de 
la cuve, et le goût désagréable qui l’accompagne. Rien de repous¬ 
sant comme ce breuvage, qui, au bout de quelque temps, reprend 
les qualités d’une boisson des plus convenables, tandis que le vin 

O. n’offre rien de semblable, puisque, dit M. Béchamp, il a une 

saveur sucrée, franche et légèrement aromatique. 

Quant à l’opinion de Bischoff sur la présence du sulfure de car¬ 
bone, peut-elle être sérieusement prise en considération, lorsque les 
effets délétères de ce liquide passé à l’état de gaz le rangent parmi 
ceux qui sont essentiellement irrespirables ; et qu’ils n’ont pas la 
moindre analogie avec ceux qui pourraient être rationnellement 
attribués aux vins dits nouveaux, c’est-à-dire aux moûts, qu’ils 
soient à l’état normal ou qu’ils aient subi l’opération du mutage. 

Nous avons déjà dit, en effet, que le jus de raisin sortant du fou- 
loir, que le moût, en un mot, relâche le ventre et peut même ame¬ 
ner de véritables purgations chez les individus qui en boivent avec 
excès. Ce résultat est généralement connu dans nos campagnes, 
aussi bien que dans tous les pays vignobles. Ainsi en Bourgogne, on 
voit les mêmes influences suivre l’usage de ce qu’on appelle dans 
ce pays le vin de melon ou gamet. 

En présence de ces faits, dont l’authenticité ne peut être contestée, 




166 A. TARDIEU, BONNEMAINS ET CHEVALLIER. 

on ne saurait être autorisé à considérer les moûts ou vins mutés 
comme malsains, par cela seul que leur usage serait suivi de troubles 
dans les fonctions digestives, car i! est d’observation, dit Tourlelle 
que le moût est laxatif. Nous ajouterons que, s’il en est ainsi’ 
la présence de l’acide sulfureux ne saurait en être considérée comme 
la cause, puisque le jus de raisin dépourvu de cet acide produit les 
mêmes accidents . 

Cette conclusion ne trouve-t-elle pas un appui dans ce fait, que 
l’acide sulfureux en dissolution ne passe nullement, comme l’ob¬ 
serve M. Béchamp, pour être une substance toxique; qu’aucun fait 
concluant ne prouve qu’il en soit autrement, et que s’il est dange¬ 
reux, c’est quand on le respire à l’état de gaz et que la muqueuse 
des voies aériennes est directement soumise à son action..À ce point 
de vue, cet acide doit être placé à côté des sulfures, de l'hydrogène 
sulfuré ou acide suif hydrique, qui ne peuvent être respirés sans 
danger, mais qui sont journellement introduits, sans inconvénient, 
dans les voies digestives, avec les eaux thermales médicamenteuses 
dont ils font partie. Certains venins, celui delà vipère par exemple, 
mortels lorsqu’ils pénètrent dans l’appareil circulatoire et se mêlent 
au sang, ne sont-ils pas d’une innocuité complète lorsqu’ils sont au 
contact de la muqueuse digestive ? 

Un fait qui ne saurait du reste manquer d’intérêt dans l’espèce, 
est ce que l’un de nous a bien souvent, entendu dire à M. Bérard, 
qui, à l’époque où il fait fabriquer de grandes quantités d’hydrogène 
sulfuré, a vu bien de ses ouvriers ne pouvoir résister au plaisir de 
boire des eaux chargées de ce gaz, et cela sans en éprouver la 
moindre incommodité. 

Scientifiquement donc, le mutage des moûts est licite et enseigné 
comme une opération qui a des avantages et qui ne saurait avoir 
des inconvénients, lorsque les liquides ainsi modifiés ne sont pas 
employés en dehors des conditions auxquelles ils sont destinés ; car 
il ne faut pas oublier que les moûts mutés ne sont pas des boissons 
alimentaires, mais bien de puissants modificateurs, destinés à donner 
à certains vins des qualités déterminées. 

C’est à ce point de vue que, depuis bien longtemps déjà, le mutage 
à l’acide sulfureux est pratiqué dans d’immenses proportions, à 
Cette, à Marseille et dans tout le midi de la France ; tous les vins 
cuits ne sont que dès moûts mutés par l’acide sulfureux au moment 
même ou les sucs étaient exprimés de la grappe, et on a jamais vu 
le moindre accident survenir à la suite de leur usage. 

Notre honorable collègue M. le professeur Golfin nous a de plus 
affirmé que, lorsque le prix du sucre était tellement élevé qu’on ne 
pouvait l'employer à la confection des sirops ou des confitures 
domestiques, il n’hésitait pas à faire usage des moûts qu’il avait 
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matés à l’aide des allumettes de soufre, et que les nombreux ouvriers 
ou domestiques qui, à diverses époques, ont fait usage de ces diverses 
préparations, n’en ont jamais éprouvé Je moindre accident. 

Ces résultats, dira-t-on peut-être, sont dus à ce que ces moûts 
ainsi mutés ont été soumis plus ou moins longtemps à l'action du 
calorique, qui, tout en les convertissant en vins cuits, en sirops ou 
en confitures, a amené la volatilisation du gaz acide sulfureux qu’ils 
contenaient. Cette circonstance peut, nous ne saurions en disconve¬ 
nir, avoir une certaine influence, mais cette élimination ne s’opère pas 
seulement par l’action du feu, elle a encore lieu par suite du temps, 
de sorte que la quantité d’acide devient de moins en moins consi¬ 
dérable, parce que, gazeux à la température ordinaire, cet acide ne 
se liquéfie qu’à celle de — 4 0 degrés, sous la pression ordinaire. 
Ses propriétés ne peuvent évidemment laisser de doute sur sa ten¬ 
dance incessante à se dégager, ce qui fait qu’il diminue assez de 
quantité pour que, au bout d’un assez court espace de temps, le 
liquide, infermentescible jusque-là, ait une tendance marquée à fer¬ 
menter à nouveau, ce que nos agriculteurs empêchent en passant 
leur vin à la mécanique. C’est ainsi qu’ils appellent un appareil fort 
simple, composé d’un tonneau à fond supérieur percillé de trous, et 
dans lequel on brûle desfallumettes soufrées, ou l’on fait arriver par 
une ouverture latérale le gaz acide sulfureux produit de la combus¬ 
tion du soufre dans une capsule qu’un tube recourbé met en commu¬ 
nication avec la futaille. Le liquide à muter, tamisé en quelque sorte, 
s’imprègne ainsi du gaz qu’il est obligé de traverser. 

Une partie du gaz acide sulfureux dissous se dégage incessam¬ 
ment, disions-nous ci-dessus, de manière à diminuer notablement 
la quantité restée en dissolution; mais il est un autre mécanisme 
qui concourt encore à ce résultat: c’est son passage partiel à l’état 
d’acide sulfurique par adjonction de l’oxygène de l’air. Cet acide, à 
son tour, exerçant son influence sur les sels avec lesquels il est en 
présence, et en particulier sur les tartrates alcalins, met en liberté 
un peu d’acide tartrique, et, formant des sulfates, ramène le liquide 
à ses conditions primitives. Le sulfate de potasse qui se constitue 
ainsi de toute pièce est d’ailleurs un sel parfaitement inoffensif dans 
ce cas, aussi bien que celui qui résulte du plâtrage des vins, dont 
l’innocuité n’est plus douteuse aujourd’hui. 

Dans l’état actuel de la question et jusqu’à ce que des faits con¬ 
cluants prouvent le contraire, bien loin de redouter de fâcheuses 
influences du soufre, ou mieux de l’acide sulfureux, sur les moûts et 
sur les vins, de manière à compromettre la santé de ceux qui peuvent 
en faire usage, nous dirons, parce que nous en sommes convaincus, 
que si, par un Oubli regrettable, on a cessé de considérer le vin 
comme un produit de l’art, il est temps de renoncer à cette illusion 
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et de reconnaître qu’il est le produit d’une industrie des plus intel¬ 
ligentes, et qui ne saurait prospérer, ou mieux encore atteindre l e 
but qu’elle se propose, s’il lui était défendu de recourir à l’emploi 
du soufre ou de quelques-unes de ses préparations, et en particulier 
de l’acide sulfureux. Quel est l’ænologue, l’agriculteur, qui ne 
sache, en effet, que cet agent seul peut conserver les futailles plus 
ou moins altérées, conserver le vin lui-même, le vérifier en quelque 
sorte et surtout le rafraîchir, sans exercer aucune mauvaise influence 
sur la santé publique, comme le prouve la pratique de tous les 
temps ; qu’il n’est enfin aucun vin, quel qu’il soit d’ailleurs, qui n’ait 
besoin d’être soumis à son action pour acquérir des qualités qui per¬ 
mettent de considérer Cette boisson comme celle qui s’harmonise le 
plus avec la nature de l’homme, qui, prise avec modération, s’asso¬ 
cie delà manière la plus heureuse à l’activité de toutes ses fonctions, 
stimule, éveille même son intelligence, et a pu faire dire à un mé¬ 
decin, homme d’esprit, que le degré de la civilisation d’un peuple 
est toujôurs proportionné à la qualité et à la quantité des vins qu’il 
consomme. 

Montpellier, 5 septembre 1862. 

M. Dumas ajoute à son rapport la note suivante. 

Au moment de livrer ce travail à la publicité, nous recevons une 
communication d’une note qui mérite d’autant plus de fixer notre 
attention, qu’elle tend à établir que ce que nous venons de dire de 
l’heureuse influence du soufre ou de quelques-unes de ses prépara¬ 
tions, est de tout point applicable à d’autres boissons alimentaires, 
telles que la bière, par exemple, et autres liqueurs fermentées. 

Sous le titre d’emploi de bisulfite de chaux pour la conservation de 
la bière, du vin et en général des liqueurs fermentées, M. H. Med- 
lock rappelle que, depuis plusieurs années, on fait un usage étendu 
de bisulfite de chaux dans les plantations et les raffineries de sucre 
de l’Amérique, pour la conservation du jus delà canne à sucre; aussi 
n’hésite-t-il pas à conseiller l’emploi du même sel pour la conserva¬ 
tion de la bière. 

D’après cet auteur, la solution de bisulfite de chaux doit marquer 
10 à 41 degrés, ou 4,07 à 4,08 de densité. Les tonneaux, après 
avoir été rincés et séchés, sont imprégnés de cette solution, qui se 
trouve rapidement absorbée par les pores du bois. Des tonneaux 
d’une capacité d’environ 4 62 litres exigent ,à peu près 4 25 centi¬ 
mètres cubes de la dissolution (quantité qu’on ne peut s’empêcher 
de regarder comme considérable). 

Sila bière est destinée à l’exportation, il est utile d’augmenter un 
peu la proportion du liquide conservateur. Le bisulfite de chaux, en 
absorbant l’oxygène, se transforme en sulfate de chaux, qui. en 
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cristallisant dans les pores du bois, les obstrue et empêche ou dimi¬ 
nue l’introduction ultérieure de l’air dans le liquide fermenté. On 
opère de la même manière pour la bière qui doit être conservée en 
bouteilles ou en cruchons. On lave bien ces derniers, on les laisse 
sécher et on les rince avec la solution de bisulfite ; on a même le soin 
d’en laisser quelques gouttes dans chaque vase. 

L'usage si répandu des préparations de soufre, pour la conserva¬ 
tion et l’amélioration des boissons alimentaires, fermentées ou fer¬ 
mentescibles, n’est-il pas une preuve de leur innocuité? Une réponse 
affirmative nous paraît la seule possible. 

Rapport de Mil. A. Tardieu, Bonnemains et Chevallier. 

Chargés en vertu d’un jugement rendu le 6 mars 1868 par le 
tribunal de 1 re instance de l’arrondissement d’Angoulême,section 
correctionnelle, vu la procédure suivre contre M. F. O..., négociantà 
Pézenas (Hérault), inculpé d’avoir vendu au sieur G..., marchand de 
vins à Angoulême, du vin blanc impotable et qu’il ne pouvait livrer à 
ses clients ; de procéder, serment prêté selon la loi à l’examen des 
vins vendus par O... et de répondre aux questions suivantes : 

Première question. — Le liquide mis sous verre au moment de 
l’expertise à Angoulême, présente-t-il les mêmes caractères que celui 
pris comme échantillon chez G... en exécution du jugement? 

Deuxième question. — Quelle est la composition chimique de ces 
liquides? 

Troisième question. — Y a-t-il quelque différence entre eux, à 
quoi doit-elle être attribuée? 

Quatrième question. — Quelle est la composition chimique d’un 
vin blanc ordinaire ? 

Cinquième question. — Quel peut être l’effet par rapport à la 
présence de l’acide sulfureux ou sulfurique dans ces liquides, du 
temps qui s’est écoulé entre leur fabrication et l’opération de 
messieurs les experts? 

Sixième question. — A l’état pur ce liquide offrait-il ou offrirait-il 
encore des dangers, ou était-il ou serait-il encore nuisible à la santé ? 

Septième question» — Un mélange avec un autre liquide, du vin 
par exemple, était-il ou est-il ounon dangereux ou seulement nuisible? 

Huitième question. — Si d’une manière absolue il n’était pas dan¬ 
gereux ou nuisible, quelle devrait être la proportion dans laquelle il 
pourrait être employé ? 

Avant de nous livrer aux recherches et expériences nécessaires 
pour pouvoir répondre aux questions posées dans le jugement du 
6 mars 1863, nous nous sommes présentés le 6 mai 1863 devant 
M. Delalain, vice-président du tribunal de la Seine, entre les mains 
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duquel nous avons prêté serment en notre honneur et conscience de 
remplir la mission qui nous est conffée. 

Nous allons maintenant faire connaître les opérations auxquelles 
nous nous sommes livrés. 

Ouverture de la caisse. 

Une caisse de 0 m ,49 de longueur sur 0 m ,21 de hauteur et 0“ io 
de largeur, dont le couvercle est retenu par une corde scellée'au 
cachet de M. le procureur impérial ; une étiquette sur laquelle ôn lit 
la suscription suivante : « Grande vitesse, Angoülême, bureau central 
à Paris » ; l’adresse porte : «Monsieur le procureur impérial, Paris. » 
Le couvercle de cette caisse était retenu par des clous. 

Nous avons procédé à l’ouverture de cette caisse ; dans une 
couche de foin et de paille nous avons trouvé six bouteilles de verre 
vert; trois, forme de Bordeaux, de 775 centimètres cubes environ; 
trois bouteilles de litre. 

Première bouteille, forme Bordeaux avec une première étiquette 
carrée de papier blanc, portant le cachet de M. le commissaire de 
police, à l’encre bleue : « Angoülême, 2 e canton. Commissaire de 
police » ; à l’encre noire : « Extrait du tonneau n° 3. Angoülême, le 
8 juillet 1862. Le commissaire de police, signé A. Bigeard. » — 
Deuxième étiquette, longue, papier blanc, avec cette suscription à 
l’encre noire : « Échantillons déposés au greffe depuis le 8 juillet 
1862.» 

Cette bouteille porte un bouchon de liège avec un cachet de cire 
rouge avec la suséription : « Commissaire de police. » 

Deuxième bouteille, forme Bordeaux, avec une première étiquette 
carrée en papier blanc, portant le cachet de M. le commissaire de 
police, à l’encre bleue : « Angoülême, 2 e canton, commissaire de 
police» ; à l’encre noire : «Extrait du tonneau n° 4, Angoülême, le 
8 juillet 1862. Le commissaire de police, signé À. Bigeard. » — 
Deuxième étiquette, longue, papier blanc, avec cette suscription à 
l’encre noire : « Échantillons déposés au greffe depuis le 8 juillet 
4 862.» 

Cette bouteille, comme la première, porte un bouchon de liège, 
recouvert de cire rouge, avec la suscription : « Commissaire de police. » 

troisième bouteille, forme Bordeaux, avec une première étiquette, 
carrée, de papier blanc, portant le cachet de M. le commissaire de 
police; à l'encre bleue : «Angoülême, 2 e canton. Commissaire de 
police »; à l’encre noire : « Extrait du tonneau n° 8. Angoülême 
8 juillet 4 862. Le commissaire de police, A. Bigeard. » 

Une deuxième étiquette, longue, papier blanc avec cette suscrip¬ 
tion à l’encre noire : « Échantillons déposés au greffe depuis le 8 juil" 
lpt 4 862. ? 
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Bouteille bouchée avec un bouchon de liège recouvert de cire 
rouge portant le cachet du commissaire de police. 

Première bouteille de litre, bouchée à l’aide de liège recouvert de 
cire rouge avec le cachet du commissaire de police, portant une 
étiquette avec la suscription suivante, à l’encre noire: « Police judi¬ 
ciaire, matières dites raclures de tonneaux prises dans le fût portant 
le n° 5 de la saisie effectuée dans les chais de M. G... négociant à 
Angoulême, faubourg de 1 H. Opération faite en présence dudit 
sieur Gautier et de nous assistants qui ont signé avec nous. — 
Angoulême, ce 4 4 juillet 4 862. Le commissaire de police, A. Gau¬ 
tier, jeune, J. Vigneret, dit Gabarit, E. Fricault, L. Lavigne. » 

Deuxième bouteille de litre , bouchée avec du liège recouvert de cire 
rouge, portant le: cachet du commissaire de police ; une étiquette 
avec la suscription suivante, à l’encre noire: « Police judiciaire, 
échantillon pris sur neuf pièces de vin saisies dans les chais du 
sieur Gautier, négociant à Angoulême, faubourg de l’H., le 
4 4 avril 4 863, en présence des parties et celle de nous assistants 
qui ont signé avec nous : Bigeard, A. Gautier, jeune, J. Vigneret, dit 
Gabarit, E. Fricault, L. Lavigne. » 

Troisième bouteille de litre, bouchée de liège recouvert de cire 
rouge, portant le cachet du commissaire de police, revêtue d’une 
étiquette avec la suscription suivante, à l’encre noire : «Police judi¬ 
ciaire, échantillon pris sur neuf pièces de vin saisies dans les chais 
du sieur Gautier, négociant à.l’H. d’Àngoulême, le 4 4 avril 4 863. 
Le commissaire de police soussigné et les parties présentes ainsi 
que nous assistants ont signé avec nous : E. Lavigne, A. Gautier, 
E. Fricault, J. Vigneret, dit Gabarit. » 

Dégustation dessins. 

Bouteille n° 3. — Liquide blanc jaunâtre, visqueux,en débouchant 
la bouteille on distingue une odeur vive, pénétrante, rappelant celle 
que répand une allumette soufrée que l’on enflamme. 

Ce liquide est d’une saveur sucrée, désagréable, acide, piquante, 
rappelant un gaz particulier qui est l’acide sulfureux. 

Bouteille n° 4.— Liquide blanc, moins visqueux que le précédent, 
ayant les mêmes propriétés physiques, laissant au palais un arrière- 
goût de la noix Conservée qui a été blanchie. 

Bouteille n° 8. — Liquide blanc, moins visqueux que celui du 
D ° 3, exhalant l'odeur particulière à l’acide sulfureux ; d’une saveur 
sucrée, désagréable, laissant dans la bouche le goût particulier de la 
noix verte soufrée. 

Bouteilles de litre. — Échantillons pris chez M. Gautier que nous 
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avons désignés sons l’initiale G. Ce liquide est blanc, d’une légère 
odeur sulfureuse, sucré, moins visqueux que les précédents. 

Bouteille renfermant les matières dites raclures de tonneaux. —. 
Cette bouteille contient un liquide blanc d’une saveur peu sulfu. 
rèuse, sucré, laissant dans la bouche le goût de la noix, goût que 
nous avons déjà signalé, de plus un dépôt de matières grisâtres ren¬ 
fermant des points jaunes, du bois, des parties de linge. 

Nous avons fait sur chacun des échantillons soumis à notre exa¬ 
men, les opérations que nous énumérons ci-contre. 

Analyse chimique. 

Alcool. — Pour arriver à la détermination de la quantité d’alcool , 
les liquides ont été soumis à la distillation dans l’appareil Salleron, 
nous avons répété cette opération qui nous a présenté : 

Pour le liquide désigné sous le n° 3. — Un liquide blanc, louche, 
acide d’une odeur caractéristique d’acide sulfureux ; à21 degrés cen¬ 
tigrades, ne donnant pas de traces d’alcool ; ramené à 4 5 degrés cen¬ 
tigrades, point d’alcool, le résidu de la distillation était coloré en brun. 

Pour le n° 4. — Comme pour le précédent, échantillon liquide, 
blanc louche, acide, saveur, odeur sulfureuses; à 25 degrés centi¬ 
grades, pas de traces d’alcool ; le liquide ramené à 15 degrés centi¬ 
grades n’a rien présenté à l’alcoomètre. 

Pour le u° 8. — Nous avons' obtenu un liquide blanc, louche, 
d’une saveur acide, sulfureuse ; à 25 degrés centigrades, rien à 
l’alcoomètre ; le liquide ramené à 15 degrés centigrades ne nous a 
point donné d’alcool ; le résidu de la distillation était coloré en brun, 
d’une odeur et d’une saveur rappelant le caramel. 

Bouteille désignée sous la lettre G. — Nous avons un liquide blanc, 
louche, d’une faible odeur d’acide sulfureux ; à 28 degrés, il marque 
4 degrés à l’alcoomètre ce qui donne 2 degrés d’alcool ; le liquide 
ramené à 15 degrés centigrades offre 2 pour 100 d’alcool. 

Bouteilles contenant les matières dites raclures de tonneaux. —Le 
liquide soumis à la distillation n’a point donné de traces d’alcool. 

Détermination de l’acide sulfurique et de l’acide sul¬ 
fureux. — Nous avons dû chercher à déterminer d’une manière 
rigoureuse la quantité d’acide sulfurique et la quantité d’acide sulfu¬ 
reux contenus dans les liquides soumis à notre examen; à cet 
effet, nous avons pris un volume déterminé de chaque liquide étendu 
d’eau distillée, nous avons introduit dans un ballon avec un excès de 
chlorure de baryum, nous avons agité, vivement bouché le ballon et 
laissé en contact pendant quelque temps en renouvelant l’agitation ; 
après quarante-huit heures de contact, nous avons décanté sur un 
filtre de papier préalablement pesé et desséché, puis nous avons 
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lavé à l'eau distillée tant que le liquide a été acide ; nous avons versé 
sur le précipité de l’acide azotique étendu d’eau distillée, et nous 
l’avons entièrement lavé à l’eau distillée bouillante; on a laissé 
égoutter, on a fait dessécher, puis on a calciné ; du poids du résidu de 
la calcination, sulfate de baryte, on a déduit par le calcul la quan¬ 
tité d’acide sulfurique contenue dans le liquide. 

Les liquides provenant des premières décantations et des premiers 
lavages, réunis, ont été traités par un excès de chlore liquide pur 
qui a transformé l’acide sulfureux en acide sulfurique et qui a déter¬ 
miné un précipité de sulfate de baryte ; on a laissé le tout en con¬ 
tact en agitant de temps en temps; enfin, on a versé de l’acide azo¬ 
tique pur, on a porté à l’ébullition, puis on a mis le tout sur un filtre 
préalablement desséché et pesé, on a lavé à l’eau bouillante, après 
le lavage complet on a laissé égoutter, on a desséché à l’étuve, on a 
calciné ; du poids de sulfate de baryte on a déduit par le calcul la 
quantité d’acide sulfureux contenue dans chaque liquide: 

PAR LITRE DE LIQUIDE. 

Acide sulfurique en poids. Acide, sulfureux eu poids. Acide sulfureux en volume. 

N* 3. 0^1524 , zéro gramme 1,286272, un gramme deux cent 0,579, cinq cent soixante- 
mille cinq cent quatre-vingt-six milligrammes dix-neuf millilitres, 

vingt-quatre dix- deux cent soixante-douze dix- 

millièmes. millièmes. 

N* 4. 0,0378, zéro gramme 0,263520, zéro gramme deux cent 0,H7, cent dix-sept mil- 
trois cent soixante- soixante - trois milligrammes lilitres. 

dix-huit dix-mil- cinq cent vingt dix millièmes, 

lièmes. 

N* 8. 0,1176, zéro gramme 0,947360, zéro gramme neuf cent 0,421, quatre cent vin“t 
mille cent soixante- quarante - sept milligrammes et un millilitres. 0 

seize dix - mil- trois eent soixante dix-milliè- 

lièmes. mes. 

G. 0,1958, zéro gramme 0,846040 , zéro gramme huit 0,389, trois cents quatre- 
mil neuf cent cin- cent quarante-six milligrammes vingt neuf millilitres, 
quante - huit dix- quarante dix-millièmes, 

millièmes. 

Liquide des raclures : 

4,9210, quatre gram- 0,235280, zéro gramme, deux 0,104, cent quatre mini¬ 
mes neuf cent cent trente-cinq milligrammes litres, 
vingt et un milli- ' deux cent quatre-vingts dix- 

grammes. millièmes. 

détermination de la quantité d’extrait. — 4 00 centimètres 
cubes de liquide ont été versés dans une capsule de porcelaine préa¬ 
lablement desséchée et tarée, évaporés au bain-marie, desséchés à la 
température de 4 00 degrés centigrades, jusqu’à ce que le poids fut 
devenu invariable après plusieurs pesées ; le poids invariable était: 


N° 3. 17s r soit 177& r par litre. 

N° 4. 17,45 — 174,50 — 

N° 8... 19,75 — 197,50 — 

N° 9. 14,6 — 146,00 — 


Liquide des raclures. 25,8 — 258,00 
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sacre de raisin, glucose. — Les divers caractères obtenus 
par la saveur du liquide, ceux donnés par le résidu de la distillation 
étaient déjà des indices signalant la présence du glucose, sucre. de 
raisin ; nous avons évaporé à siccité une partie du liquide, nous avons 
brûlé le produit de cette évaporation qui nous a présenté l’odeur 
caractéristique que donne toute décomposition de matières sucrées 
charbon léger, abondant, odeur particulière. 

Ce liquide, nais en contact avec un sel de cuivre porté à l’ébulli¬ 
tion, a fourni un précipité rouge de protoxyde de cuivre. 

Nous avons déterminé la quantité de sucre à 1 aide du procédé 
Febling, après avoir répété plusieurs fois le dosage, nous avons 
constaté les quantités énoncées dans le tableau suivant: 


N° 3. ..20s r par litre de liquide. s1%j 

N° à.... . 15,875 — 

N° 8... 27,000 — 

G. . ..... . 22,125 — 

Liquide des raclures 20,000 — 

Crème de tartre. —Une quantité déterminée de chaque liquide 


a été évaporée à siccité dans une capsule de platine ; en carbonisant, 
le produitn’a pas exhalé l’odeur particulière, sui generis, caractéris¬ 
tique de la crème de tartre; le résidu de l’incinération a été traité 
jusqu’à épuisement complet par de l’eau distillée ; il a donné une 
dissolution alcaline renferment du carbonate de potasse; mais d’après 
l’ensemble des réactions, nous ne pouvions admettre que ce carbo¬ 
nate de potasse fût le résultat de la décomposition de la crème de 
tartre; nous avons cherché à constater la présence du bitartrate de 
potasse par un autre procédé. 

A cet effet, nous avons pris un volume déterminé de chaque 
liquide, nous avons versé dedans une dissolution d’acétate de plomb 
qui a fourni un abondant précipité qui devait être composé de malate 
et tartrate de plomb; le tout a été porté à l’ébullition, puis versé sur- 
un filtre. La partie insoluble a été complètement lavée à l’eau distil¬ 
lée; enfin, ôn a percé le filtre, on a éliminé le précipité qu'il conte¬ 
nait, par un jet d’eau distillée lancé à l’aide d’une pipette ; on a 
détaché les dernières portions adhérentes ; dans ce précipité eu 
suspension dans l’eau, on a fait passer un courant de gaz acide 
sulfhydrique qui a décomposé les sels de plomb pour former du 
sulfure de plomb insoluble et de l’acide restant en dissolution dans 
le liquide ; après la saturation complète par l’acide sulfhydrique, on 
a porté à l’ébullition pour agglomérer le précipité, on a jeté sur un 
filtre, on a lavé le précipité avec soin ; les liquides des lavages réu¬ 
nis ont été rassemblés et saturés par la potasse ; le produit de cette 
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saturation évaporé n’a pas donné de cristaux; une partie du 
liquide évaporé à siccité, projeté sur des charbons ardenis, chauffé 
et sur une lame de platine, n’a pas exhalé l’odeur caractéristique du 
bitartrate de potasse, crème de tartre. 

Les échantillons soumis à notre examen, désignés sous les numé¬ 
ros 3, 4, 8, l’échantillon G, le liquide des raclures, ne noas ont 
point présentés de traces de crème de tartre. 

Tannin. —- Les liquides ont été soumis aux réactifs indiquant 
le tannin ; le sulfate de peroxyde de fer n’a point donné des réactions 
sensibles, la gélatine n’a point fourni de précipité. 

Nature des sels. — Un volume déterminé de chaque échantil¬ 
lon a été versé dans une capsule de platine, évaporé à siccité ; vers la 
fin de l’évaporation le produit avait l’aspect et l’odeur du caramel ; 
après l’évaporation il s’est formé un charbon abondant, léger ; cal¬ 
ciné, puis incinéré, il a donné des cendres grisâtres. 

Le produit de cette incinération épuisé par l’eau distillée bouil¬ 
lante^ fourni un liquide incolore qui, soumis aux réactifs, a présenté 
les caractères suivants : 


Azotate d’argent.. Précipité en partie soluble dans l’acide 

azotique. 

Chlorure de baryum.Précipité en partie soluble dans l’acide 

azotique. 

Ammoniaque. Pas de réaction. 

Oxalate d’ammoniaque....... Précipité. 

Chlorure de platine.Léger précipité jaunâtre. 


La portion insoluble dans l’eau a été traitée par l’acide chlory- 
drique, qui a produit une vive effervescence, dégagement d’acide 
carbonique, coloration jaunâtre ; le produit, évaporé à siccité, pour 
chasser l’excès d’acide, a été repris par l’eau distillée: cette dissolu¬ 
tion soumise aux réactifs a présenté les caractères suivants : 

Chlorure de baryum.... . Précipité insoluble dans l’acide azotique. 

Ammoniaque..Précipité gélatineux en partie soluble 

dans la potasse. 

Oxalate d’ammoniaque,. Précipité blanc. 

Ferrocyanure de potassium... Coloration bleue. 

Eau de chaux.. Précipité blanc. 

Le résidu insoluble dans l’acide chlorhydrique a été traité dans un 
creuset d’argent par trois fois son poids de potasse à l’alcool, chauffé 
au rouge maintenu quelque temps ; le produit de cette opération a 
été repris par de l’acide chlorhydrique étendu d’eau, le tout porté à 
l’ébullition et jeté sur un filtre; la partie insoluble, lavée à l’eau 
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distillée bouillante, a été desséchée et calcinée, le produit de cette 
calcination était de la silice. 

Les réactions ci-dessus énoncées démontrent que les échantillons 
3,4 et 8, l’échantillon G, le liquide des raclures, contenaient du 
carbonate de potasse, du chlorure de calcium, du sulfate de chaux,du 
carbonate de chaux, du phosphate de chaux, de l’alumine, de l’oxyde 
de fer, enfin de la silice. 

Échantillons 3, 4, 8 , G, mis en contact avec de la levure. — Les 
échantillons 3, 4, 8, G ont été chauffés pour chasser l’acide sulfu¬ 
reux ; après le refroidissement on a mis en contact avec de la levûre, 
le tout a été abandonné à la température ordinaire ; la fermentation 
s’est produite après trois jours de contact, une moisissure s’est déve¬ 
loppée à la surface, on a filtré, puis on a soumis à la distillation, on 
a obtenu en moyenne 2,7 d’alcool pour cent parties. 

D’autres portions des échantillons soumises à notre examen ont été 
portées à l’ébullition qui a chassé l’acide sulfureux ; on les a mises 
dans des ballons munis de bouchons de liège dans lesquels on a 
adapté'un tube pour le dégagement du gaz ; les liquides refroidis ont 
été mis en contact avec de la levure, le tube a été plongé dans une 
couche de mercure ; le dégagement de gaz acide carbonique a com¬ 
mencé après quarante-six heures de contact; la fermentation termi¬ 
née, on a soumis à la distillation, on a obtenu en moyenne 1,9 d’al¬ 
cool pour 100 parties de liquide. 

Examen dn dépôt contenu dans la bouteille renfermant 
la matière dite raclnres de tonneaux. — Les matières 
solides séparés du liquide à l’aide de la filtration ont été lavées à 
l’eau distillée, puis desséchés à l’étuve ; ces substances sont gri¬ 
sâtres, elles renferment des fragments de bois, de linge. Projetée sur 
des charbons, cette matière exhale une odeur sui generis, particu¬ 
lière à la crème de tartre ; de plus, elle présente des points jaunâtres 
qui brûlent avec une flamme bleue et dégagement d’acide sulfureux; 
une partie de cette matière mise en contact avec de l’eau distillée 
portéeà l’ébullition, puis filtrée, a donné un liquide renfermant : 4°du 
sulfate de chaux en assez forte proportion ; 2° du carbonate de 
potasse; 3°du chlorure de calcium; 4° du sulfate de potasse; 
5° des traces de crème de tartre. 

Le résidu insoluble dans l’eau a été traité par l’acide chlorhydrique 
pur qui a déterminé une effervescence ; le produit maintenu à l’ébul¬ 
lition pendant quelque temps a été jeté sur un filtre, la portion inso¬ 
luble lavée à l’eau distillée bouillante ;. les réactifs ont démontré que 
les produits solubles dans l’acide chlorhydrique étaient du carbonate 
de chaux, du tartrate de chaux, du phosphate de chaux, de l’alumine, 
de sulfate de chaux. 
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Les parties insolubles dans l’eau et dans l’acide chlorhydrique 
étaient composées de fragments de bois, de chiffons, de soufre, de 
silice. 

Essais comparatifs sur des vins de Frontignan (Hérault). 

Après avoir exécuté les expériences ci-dessus énumérées, nous 
avons fait des essais comparatifs sur des vins de Frontignan 
(Hérault), afin de rechercher la crème de tartre que nous n’avions 
pas rencontrée dans les liquides examinés. 

Ces vins sont blancs, jaunâtres d’une saveur douce et agréable, 
acide, ils laissent comme arrière-goût une faible saveur de noix 
soufrée ; ils précipitent abondamment par le chlorure de baryum ; 
ce précipité est presque insoluble dans l’acide azotique. 

Ils contiennent 10,8 d’alcool pour 100 du vin soumis à la distil¬ 
lation. 

Ils donnent 250 grammes d’extrait par litre. 

Nous avons recherché la crème de tartre par divers procédés; 
nous n’avons pu en déterminer la présence. 

Ce vin présente des traces de tannin. 

Essais sur des raisins blancs. 

Nous nous sommes procuré 250 grammes de raisins blancs, nous 
avons exprimé le jus avec les mains et lavé la pellicule à l’eau distil¬ 
lée; nous avons obtenu un liquide jaune verdâtre, acide. 

Une première partie de ce liquide a été évaporée à moitié de son 
volume et mise en contact avec une dissolution concentrée de chlo¬ 
rure de potassium dans un tube de verre ; après quelques heures de 
contact, il y a eu formation de cristaux indiquant la présence de 
l’acide tartrique dans le liquide soumis aux réactifs. 

Une seconde portion du liquide exprimé a été traitée par un excès 
d’acétate de plomb qui a formé un abondant précipité blanc ; le tout 
a été porté à l'ébullition, puis jeté sur un filtre et lavé à l’eau distil¬ 
lée bouillante ; la partie insoluble restée sur le filtre a été enlevée et 
mise en suspension dans de l’eau distillée, puis on a fait passer un 
courant de gaz acide sulfhydrique qui a déterminé la formation de 
sulfure de plomb insoluble ; après un excès de gaz on a porté le tout 
à l’ébullition, que l’on a maintenue quelque temps; enfin on a filtré et 
lavé le précipité de sulfure de plomb à l’eau distillée bouillante; les 
liquides acides des lavages réunis ont été saturés par de la potasse, 
puis évaporés: on a alors constaté la présence du bitartrate de 
potasse, crème de tartre. 

Ainsi, d’après la réaction produite par le chlorure de potassium 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. - l r * PARTIE. 12 
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et le résultat du précédent traitement, nous avons été convaincus de 
la présence de l’acide tartrique dans lé jus de raisins ; nous devons 
ajouter que ces raisins n’étaient pas semblables à ceux que l’on 
récolte dans le Midi ; ils étaient fortement acides et n’étaient pas 
aussi sucrés. 

La pellicule éliminée des raisins a été mise en contact avec de 
l’eau distillée et maintenue à l’ébullition pendant quelque temps • ] e 
produit filtré a été soumis aux réactions capables de faire constater 
là présence dé l’acide tartrique : les résultats ont été complètement 
négatifs. 

Les pellicules réunies ont été soumises à la calcination dans une 
capsule de platine ; en carbonisant, nous avons pu reconnaître l’odeur 
particulière, sui generis , due à là décomposition de l’acide tartrique ; 
ce charbon incinéré nous a présenté des cendres grisâtres qui ren¬ 
fermaient du carbonate de potasse, du chlorure de sodium, du chlo¬ 
rure de calcium, du sulfate de chaux, du phosphate d’alumine, de 
l’oxyde de fer, de la silice. 

La pellicule de ces raisins ne contenait pas d’âcide tartrique. 

Maintenant; que nous avons fait connaître les différentes expé¬ 
riences exécutées pour remplir la mission qui nous a été confiée, il 
nous reste à indiquer les recherches que nous avons faites sur le 
mutage des vins, sur les différens modes employés, sur les usages des 
vins mutés ; enfin à donner les réponses aux questions qui nous on 
été posées. 

Mutage des vins. 

On a souvent désigné sous lès dénominations soufrage, mutage, 
différentes opérations que nous décrivons en traitant des différents 
modes employés. 

On a soufré les tonneaux pour détruire l’activité des ferments de 
mauvaise nature, engendrée par la lie sur leurs parois. 

On a muté les moûts et les vins pour les soustraire à la fermen¬ 
tation et les rendre plus faciles à transporter, plus durables. 

L’acide sulfureux, très-avide d’oxygène, enlève celui qui peut se 
trouver en dissolution dans le vin, et, par cfette propriété, il arrête la 
fermentation, il fait déposer là lie; de plus au moment delà trans¬ 
formation de l’acide sulfureux en acide sulfurique, ce dernier détruit 
les substances organiques propres à là fermentation. 

Le vin soufré perd sa douceur beaucoup plus difficilement. 

Les vins nouveaux vendus à Paris sont légèrement mutés ; ceux 
qui sont livrés à la consommation sous le nom de vins doux , s’ils 
n’étaient pas mutés, ne pourraient rester en vidange dans les 
petits tonneaux desquels on les tire pour les débiter. 
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Le soufrage des vins est très-ancien ; Marcus Porcius Caton, dit 
le Censeur, né vers 232 avant l’ère chrétienne, indique ce mode de 
faire (4}î Plutarque et Hippocrate (2) parlent des vins connus sous 
les noms de vina picata; ces vins étaient conservés à l’aide d’un 
mélange de foin, de cire, de chlorure de sodium et de l’encens que 
l’on brûlait dans les tonneaux. 

Proust, Parmentier, Chaptal, Kirchoff et un grand nombre de 
savants se sont occupés du mutage et ont indiqué différents procédés 
et beaucoup de substances pour empêcher ou arrêter la fermentation 
des moûts et des vins. 

Dans un travail lu à la Société de pharmacie, le 15 novembre 
4810, par M. Henry, ayant pour titre: Sur différentes matières 
propres à arrêter la fermentation du moût de raisin, l’auteur donne 
l’énumération de divers produits ; il cite l’acide sulfureux, le sulfite 
de chaux, l’acide sulfurique. 

Différents modes employés. 

Le soufrage des tonneaux s’opère avec des mèches qui sont ordi¬ 
nairement des bandes de toile ou de papier de 20 à 25 centimètres 
de longueur sur 2 à 3 de largeur, trempées dans du soufre fondu ; 
quelquefois on mêle au soufre des aromates, des poudres de girofle, 
de canelle, de gingembre, de fleur de thym, de lavande, de l’iris, de 
violettes. 

L’opération du soufrage se pratiquait d’abord en brûlant une 
mèche soutenue par un crochet de fer. Cet usage présente certains 
inconvénients : pendant la combustion de la mèche, la cendre de la 
toile forme avec le soufre des sulfures solubles dans l’eau ou le vin ; 
par les acides de ce dernier il y a décomposition, formation d'acide 
sulfhydrique qui a l’odeur des eaux de Baréges ; le vin mis dans la 
pièce est gâté ; M. Maumenéa imaginé un petit appareil pour obvier 
à ces inconvénients, il consiste en un dé de terre percé de trous, sus¬ 
pendu à la bonde par trois fils de fer attachés sous la bague du dé, 
sous le fond ; on fait tomber le morceau de mèche dans l’intérieur 
du dé, on y met le feu, et on descend l’instrument dans le ton¬ 
neau : le soufre brûle, l’acide sulfureux passe par les trous, les 
débris de toile et les cendres restent dans le dé. ■ 

Le mutage ordinaire consiste à faire brûler dans des barriques 
trois ou quatre mèches soufrées ; on y introduit le moût dans la propor¬ 
tion du tiers de la capacité des tonneaux; à les boucher et à les tenir 
agités pendant une heure et demie à deux heures ; à retirer à l’aide 

( 1 ) De re rustica. 

(2) Œuvres complètes, édition Littré. - ' 
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d’un soufflet l’air vicié des barriques, introduire de l’air frais, y 
faire brûler trois ou quatre mèches nouvelles, boucher et renouveler 
l’agitation comme la première fois. On consomme ordinairement 
trente-cinq mèches soufrées, quelquefois soixante-dix par chaque 
barrique de 3 hectolitres et demi (Maumené). 

Dans la pratique en grand, on se sert de l’appareil de l'abbé 
Rozier ; on brûle le soufre dans un petit fourneau de tôle, le gaz 
acide sulfureux passe par un tuyau pour se rendre dans une cuve 
où l’on fait arriver le moût ou le vin, par un robinet, dans des pièces 
qui ont été soufrées d’avance. ^ m 

Enfin, un autre procédé de mutage consiste à brûler l’alcool dans 
les .tonneaux .; la pratique né considère pas ce procédé comme aussi 
efficace que celui par le soufre. 

On a pratiqué encore le mutage à l’aide.de la semence de mou¬ 
tarde. 

On a souvent indiqué l’emploi du sulfite de chaux ; on pourrait 
alors mettre exactement la quantité d’acide sulfureux nécessaire sans 
dépasser la proportion ; le sulfite de chaux contenant moitié dé son 
poids d’acide sulfureux. 

Le gaz acide sulfureux se dissout dans un quarantième de son 
vbiume âfeau{ifi 0) et dans un quatre centième seulement de son 
volume d’alcool / 400). Ainsi, un litre devin à dix centièmes'd’al¬ 
cool peut dissoudre 76 litres de gaz acide sulfureux. 

Berzelius admet qu'un millième d’acide sulfurique, arrête 'la fermen¬ 
tation. 

Calvert dans des travaux plus récents indique un quinze millième 
à un seize millième de cet acide pour arrêter la fermention. 

Usage. — Çhaptal dit que le mutage est utile dans le Bordelais ; 
que l’on prépare aussi dans le Languedoc un vin appelé muet qui 
sert à soufrer les autres; on en met deux à trois bouteilles par ton¬ 
neau. 

On achète ce vin muet pour le mêler avec le vin de Bordeaux, le 
benicarlos et l’hermitage, et le mélange fermenté constitue le vin 
que l’on boit en Angleterre sous le nom de clarét. • . . jj 

On imite facilement les vins liquoreux d’Alicante, de Malaga, de 
Grenache, de Rivesaltes, les vins secs de Madère ; on y a si bien 
réussi qu il est quelquefois impossible aux meilleurs connaisseurs de 
distinguer les vins artificiels des vins naturels; C’est à Cette, Béziers, 
Lunel et Montpellier (Hérault), que l’on fabrique en grand les diffé¬ 
rents vins de liqueur ; on en fait aussi beaucoup en Espagne, en 
employant pour tous les vins de mélange le vin blanc d’Albilla.. 

) Tous les fabricants se servent pour base de leurs compositions, 
d une liqueur appelée calabre , ou vin cuit; c’est du moût de raisins 
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très-doux 'et bien mûrs, additionne d’un tiers au moins d’alcool à 
34 degrés. 

Actuellement on emploie aussi le moût muté dans la fabrication 
du vermuth. 

On fait encore usage de la calabre, ou vin cuit, pour donner de la 
viscosité aux produits d’autres contrées qui en manquent ; pour 
modifier la couleur de certains vins rouges nouveaux qui prennent 
alors l’apparence de vins vieux; enfin, pour masquer le mauvais 
goût des eaux-de-vie de grains et de. pomme de terre. 

A Pantin, près Paris, il existe aujourd’hui une usine qui fabrique 
et débite des produits sous le nom de colorigène, caramel de raisins, 
sucre deraisins, qui n’est autre que du moût muté porté à un certain 
degré de concentration ; dans ce cas, il est vrai, l’acide sulfureux est 
éliminé par l’action de la chaleur, mais l’acide sulfurique reste stable. 

Réponses aux questions posées par le tribunal d’Angouléme. 

Première question . —Le liquide mis sous verre au moment de 
l’expertise à Angoulême , présente-t-il les mêmes caractères que celui 
pris comme échantillon chez Gautier en exécution du jugement ? 

Le liquide mis sous verre au moment de l’expertise à Angoulême 
•présente à quelques différences près les mêmes caractères que celui 
pris comme échantillon chez Gautier en exécution du jugement. 

Ainsi les propriétés physiques sont sensiblement les mêmes. La 
composition chimique ne diffère que par la petite quantité d’alcool 
qu’il contient; l’échantillon pris chez Gautier contient deux pour 
cent d’alcool, tandis que les autres échantillons n’en renferment pas. 

La moyenne de la quantité d’acide sulfurique est pour les échan¬ 
tillons trois, quatre, huit de cent cinquante-trois milligrammes par 
litre de liquide, tandis qu’il y a cent quatre-vingt-quinze milligrammes 
pour celui pris chez Gautier. 

La moyenne de la quantité d’acide sulfureux est pour les échan¬ 
tillons trois , quatre, huit, d’un, gramme deux cent quarante-trois 
milligrammes, tandis qu’il y a huit cent quarante-six milligrammes 
d’acide sulfureux par litre dans le liquide prix chez Gautier. 

Quant aux différents éléments constituants, ils.sontles mêmes; la 
crème de tartre et le tannin manquent dans les échantillons trois, 
quatre, huit, comme dans ceux pris chez Gautier. 

Deuxième question. ■—• Quelle est la composition chimique de ces 
liquides? Y a-t-il quelque différence entre eux , à quoi doit-elle: être 
attribuée? 

Ces liquides contiennent de l’eau, du sucre, de l’extractif, de 
1 acide sulfurique, de l’acide sulfureux, du sulfate de chaux, du chlo- 
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rure de calcium, du carbonate de potasse, du phosphate de chaux 
de l’alumine, de l’oxyde de fer, de la silice. 

Les échantillons trois, quatre, huit, renferment sensiblement les 
mêmes proportions des éléments ci-dessus désignés* l’échantillon G 
renferme 2 pour 4 00 d’alcool. 

La différence de quantité d’acide sulfurique et d’acide sulfureux 
tient à la quantité variable de gaz acide sulfureux qui est introduite 
pour le mutage, puisque dans la pratique on ne dose pas la propor¬ 
tion que l’on fait dissoudre. 

La variation d’acide sulfurique tient encore à la quantité d’oxy¬ 
gène, qui transforme l’acide sulfureux en acide sulfurique; cette 
quantitédoit changer suivant le transvasement des liquides, le renou¬ 
vellement des surfaces et le temps écoulé. 

Quatrième question. — Quelle est la composition chimique d'un 
vin blanc ordinaire? 

La composition d’un vin naturel est très-variable : le vin blanc 
ordinaire renferme de l’eau, du tannin, de l’alcool, de l’acide carbo¬ 
nique, de la matière colorante jaune, du sucré, de l’oenanthine, du 
bitartrate de potasse, des tartrates de chaux, d’alumine, de fer, des 
chlorures de sodium^ de potassium, de calcium, de magnésium, des 
sulfate dé potasse et de chaux, une huile essentielle, qui diffère sui¬ 
vant l’espèce du vin. 

Cinquième question. — Quel peut être l'effet par rapport à la 
présence de l’acide sulfureux ou sulfurique dans ces liquides du temps 
qui s'est écoulé entre leur fabrication et l'opération de MM. les 
experts. 

Le temps a pu transformer une portion d’acide sulfureux en acide 
sulfurique ; au moment de la formation de l’acide sulfurique cer¬ 
tains principes du moût ont été modifiés, ont été transformés, quel¬ 
ques éléments qui aident la fermentation ont été altérés, aussi elle 
ne peut plus avoir lieu tant qu’il y a de l’acide sulfureux et de 
l’acide sulfurique. Nous avons donné les minimes quantités néces¬ 
saires pour arrêter la fermentation ; nous le répétons, d’après Berze- 
lius un millième d’acide sulfurique, d’après Calvert un quinzè mil¬ 
lième à un seize millième arrête la fermentation. 

Il n’est donc pas rigoureusement exact de dire que le mutage 
n’altère pas le moût ; en effet, nous n’avons plus rencontré dans les 
liquides soumis à nôtre examen l’acide tartrique, la crème de tartre 
que contient le moût à l’état normal, il y a évidemment là une 
modification. 

Le trouble qui se produit au moment du mutage, la séparation 
des divers produits connus sous le nom de lies, sont les preuves 
d’une certaine transformation ou modification. 

Le goût du vin dépend en partie de l’alcool ; néanmoins les vins 
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d’espèces différentes ont ordinairement des goûts différents, et cela 
tient aux autres principes contenus dans le vin (4). 

Le sucre non décomposé donne aux vins une saveur douce ; un 
principe particulier qui est contenu dans le raisin muscat, résiste à 
la fermentation et communique à ce vin le goût qui le caractérise (2). 

La différence entre les diverses espèces de vin dépend des pro¬ 
portions dans lesquelles les matières s’y trouvent mêlées, les 
différences spécifiques qu’offre l’extractif (3). 

Sixième question. —- A Vêtat pur, ce liquide offrirait-il , ou offri¬ 
rait-il encore des dangers, ou était-il ou serait-il encore nuisible à la 
santé? 

Dans les termes où cette question nous est posée; nous répon¬ 
drons que ce liquide à l’état pur offrirait non pas des dangers, mais 
de réels inconvénients s’il était ingéré en quantité considérable. 

C’est par suite d'un semblable abus que quelques personnes à 
Angoulême ont été atteintes d’une indisposition, d’ailleurs sans gra¬ 
vité, mais il est de notre avis de faire remarquer que les liquides qui 
ont été soumis à notre examen ne sont pas destinés à être pris direc¬ 
tement en boisson, ils sont livrés au commerce pour donner de 
la densité aux petits vins blancs qui en manquent; ils sont fabriqués 
dans le but de fournir dans diverses parties de la France une pré¬ 
paration qui sert à donner ce qui manque à certains vins blancs et 
particulièrement à ceux qui jouissent de l’acidité,qui les ferait repous¬ 
ser ; on nous a dit aussi que ces liquides étaient expédiés en Bre¬ 
tagne pour améliorer les cidres dans les mauvaises années ; nous ne 
croyons pas que ces liquides puissent être pris purs : 4 0 en raison de 
ce qu’ils n’ont pas fermenté, qu’ils ne contiennent pas d’alcool; 
2° en raison de la saveur sulfureuse qui les fera repousser ; aussi 
Chaptal indique-t-il ces mélanges en précisant qu’on doit en ajouter 
deux à trois bouteilles par tonneau. 

Septième question. — Un mélange avec un autre liquide, du vin 
par exemple , était-il ou est-il ou non dangereux, ou seulement nui¬ 
sible? 

Le mélange des liquides dont nous avons fait connaître la compo¬ 
sition, avec du vin ou toute autre liqueur, non-seulement ne serait 
ni dangereux, ni nuisible, mais il ferait disparaître de leur emploi, 
même abusif, jusqu’au plus léger inconvénient. 

L’expérience de tous les temps et de tous les pays est là pour 
démontrer que les vins mutés n’ont jamais déterminé aucun accident 
®t qu’ils n’offrent pas d’autres dangers que ceux de toutes les bois¬ 
sons fermentées quelconques prises en excès. Les minimes quantités 

(1) Voy. Maumené, Indications sur le travail des vins, p. 329. 

(2) Berzelius, Traité complet de chimie , t. VI, p. 423. 

(3) Berzelius, t. VI, p. 425. 
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d’acide qu’ils renferment peuvent dans certains cas être plutôt avau- 
tageuses que nuisibles à la santé. 

On trouve dans Mérat et Delens (1) que l’acide sulfureux a été peu 
employé en médecine, à l’état liquide, quoique indiqué par plusieurs 
auteurs comme rafraîchissant, tonique, astringent, utile contre les 

fièvres. Ce sont, du reste, les auteurs qui indiquent l’emploi de l’acide 

sulfureux liquide; quant à l’acide sulfurique, on sait qu’il entre dans 
la composition de certaines préparations médicinales très-utilement 
employées dans la pratique. 

Huitième question. — Si d’une manière absolue } ils ne sont pas 
dangereux ou nuisibles, quelle devrait être la proportion dans laquelle 
ils pourraient être employés? 

Nous ne pouvons indiquer la proportion dans laquelle ils pourraient 
être employés, car cette proportion doit varier en pratique suivant 
les éléments constitutifs, suivant la proportion d’acide sulfureux con¬ 
tenu dans le liquide muté. 

Mais pour arrivera de meilleurs résultats et surtout travailler 
moins dans le vague, la pratique devrait chasser la routine et mar¬ 
cher avec des données plus certaines. On sait qu’il faut un millième 
d’acide sulfurique pour arrêter la fermentation, on devrait mesurer 
l’acide sulfureux et ne mettre que la proportion strictement néces¬ 
saire pour remplir le but que l’on se propose. 

4° Jugement rendu par le tribunal. 

Attendu qu’il résulte des divers documents de la cause et notam¬ 
ment de l’expertise faite à Angoulème et de la contre-expertise faite 
à Paris, que le liquide vendu par O... à Gautier au mois d’octobre 
4 861 n’à pas été, dans le sens légal, falsifié par le vendeur; que ce 
liquide qui n’est qu’un moût de raisin saturé, suivant un usage 
généralement adopté dans le Midi, d’acide sulfureux, ne devait être 
employé à la vérité qu’en mélange avec d’autres vins, qu’il a, dit-on, 
la propriété de rendre meilleurs ; qu’en livrant ce produit à un com¬ 
merçant, O... devait naturellement croire que sa marchandise 
n’aurait que l’emploi auquel elle était propre, et qu'elle ne serait pas 
directement et telle quelle livrée à la consommation ;qu’ainsi la pré¬ 
vention qui reproche au prévenu d’avoir vendu et livré à Gauthier des 
marchandises falsifiées, et qu’il savait être falsifiées, n’est pas fondée. 

Attendu qu’il n’est pas suffisamment établi que lesdites marchan¬ 
dises constituent à l’état pur ou mélangées avec d’autres liquides une 
substance dangereuse, ou seulement nuisible à la santé ; qu’il n’y a 
pas lieu conséquemment d’ordonner la dispersion pour les enlever à 
la circulation ou consommation, etc., etc. 

(1) Mérat et Delens, Dictionnaire universel de matière médicale, 
Paris, 4834, t. VI, p. 457. 
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Chlorure de chaux dans les lavoirs. — L’emploi du chlorure 

de chaux dans les lavoirs publics a particulièrement fixé son attention. 
Cette question se présente souvent ; elle est diversement résolue, 
et fit l’objet, en 1860, d’une enquête sérieuse auprès de MM. les 
maires de Paris et des communes rurales. Cette enquête avait pour 
but de rechercher les inconvénients auxquels pourrait donner lieu 
l’emploi du chlorure de chaux dans les buanderies ou lavoirs pu¬ 
blics, au double point de vue de la santé des blanchisseuses et de 
l’usure du linge. 

Les résultats de cette enquête furent transmis par M. le préfet 
de police au conseil de salubrité, en l’invitant à proposer les me¬ 
sures qu’il croirait convenables pour rémédier aux fâcheux effets de 
cette substance. 

Le conseil, qui s’était déjà occupé de cette intéressante question, 
l’étudia de nouveau et adressa à M. le préfet de police le rapport 
suivant, rédigé par M. Boutrou, au nom d’une commission spé¬ 
ciale : 

« Sur les vingt-deux arrondissements qui vous ont adressé le 
résultat de leur enquête, il y en a huit, monsieur le préfet, où le 
chlorure de chaux est interdit d’une manière formelle par les pro¬ 
priétaires des lavoirs ; sur les quatorze autres, il y en a quelques- 
uns où l’emploi de ce sel est clandestin ; d’autres où il est toléré, 
afin de ne pas éloigner une clientèle qui s’adresserait immédiate¬ 
ment aux lavoirs du voisinage ; quelques autres, au contraire, où le 

(1) Yoy. Annales d’hygiène, 1864, t. XXII, p. 435. 
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chlorure est employé d’une manière patente. Sur ces quatorze ar¬ 
rondissements, il y en a cinq où l’emploi du chlorure est journalier' 
et cependant on n’a jamais vu aucun accident sur les doigts ou les 
ongles des laveuses, non plus qu’aucune influence fâcheuse sur les 
organes de la respiration ; sur les neuf autres, il y en a cinq dont 
les enquêtes déclarent que le chlorure de chaux a une action plus 
ou moins prononcée sur les doigts des blanchisseuses ainsi que sur 
les organes respiratoires; trois autres qui le regardent, au con¬ 
traire. comme très-économique et comme un désinfectant utile dans 
un grand nombre de cas; enfin, il y en a un qui n’hésite pas à at¬ 
tribuer aux savons trop alcalins et à l’emploi constant dés lessives 
de potasse ou de soude, bien plutôt"qu’à celui du chlorure de chaux, 
les crevasses qu’on remarque quelquefois aux doigts des femmes 
qui fréquentent les lavoirs. 

» Cette diversité d’opinions dans les rapports des commissions 
d’arrondissements n’était pas de nature à éclairer beaucoup les 
commissaires du conseil: aussi ont-ils cru indispensable, pour être 
à portée de former leur conviction, de prendre eux-mêmes des ren¬ 
seignements dans les lavoirs publics. Ils ont donc visité un certain 
nombre de ces établissements ; ils ont interrogé, non-seulement-les 
propriétaires des lavoirs, mais encore les femmes qui s’y rendent 
journellement ; ils ont consulté plusieurs chirurgiens de nos hôpi¬ 
taux, afin de savoir j.ïls rencontraient fréquemment, dans leur cli¬ 
nique, des blanchisseuses de profession dont les doigts fussent at¬ 
teints de crevasses et les ongles ramollis, et, de l'ensemble des faite 
recueillis et des réponses qui ont été faites, ils ont tiré les conclu¬ 
sions consignées à la tin de ce rapport. 

» Énonçons d’abord les questions qui -leur ont été adressées ft 
qu’ils se sont proposé de résoudre : 

» \ 0 Le chlorure de chaux employé dans les lavoirs publics a-t-il 
une action nuisible sur les doigts et les ongles des laveuses, ainsi 
que sur les organes de la respiration? 

» 2° L’emploi du chlorure de chaux peut-il altérer le linge? . 

» 3° Est-il susceptible de détériorer les baquets et ustensiles de 
bois dont on fait usage dans les lavoirs ? 

P 4° Doit-on en interdire l’emploi dans les buanderies et lavoirs 
publics? 

> ils vont aborder successivement chacune de ces questions. - 

» Première question.—Le chlorure de chaux, employé dans les lavoir 
a-t-il une action nuisible sur les doigts et les organes respiratoires des 
laveuses? — La découverte du chlore, par Scheele,remonte à 1774; 
mais ce n’est que sur la fin du siècle dernier ou dans les premières 
années de celui-ci que les beaux travaux de Berthollet sur la teto" 
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ture et le blanchiment répandirent l’usage du chlorure de potasse 
(eau de Javelle) et du chlorure de chaux, La fabrication de ce sel, 
vendu dans les premiers temps sous le nom de poudre de Tennant 
et de Knox, chimistes de Glascow, fut considérée, dès l’abord, 
comme secrète, et un décret de George IÏI, lors de la guerre 
de l’Angleterre avec la France, en interdit l’exportation. Plu¬ 
sieurs analyses ayant fait connaître la composition de ce sel, il se 
forma en France un certain nombre de fabriques, et aujourd'hui 
c’est par millions de kilogrammes que les grandes usines de produits 
chimiques le livrent au commerce. Quant aux chlorures de potasse 
et de soude vendus sous le nom d 'eau de Javelle, leur emploi est pour 
ainsi dire journalier, non-seulement dans les lavoirs publics dissé¬ 
minés dans Paris et dans les bateaux de blanchisseuses placés sur 
la Seine et sur le canal, mais encore dans les buanderies particuliè¬ 
res et dans une multitude d’industries. 

» Tant que les blanchisseuses se bornèrent à faire usage de l’eau 
de Javelle, les entrepreneurs de lavoirs n’y mirent aucun obstacle : 
ils l’encourageaient même en se faisant, dans leurs établissements, 
débitants de ce liquide décolorant; mais quand, par une notable 
économie, elles apportèrent un petit sac de papier contenant, sui¬ 
vant la quantité de linge qu’elles avaient à blanchir, 4 25 ou 
250 grammes de chlorure de chaux, une petite lutte commença à 
s'établir. Refusées par suite de l’apport du chlorure et de la non- 
consommation d’eau de Javelle, elles s’adressèrent à des lavoirs plus 
tolérants, et la crainte de voir successivement disparaître une clien¬ 
tèle fructueuse engagea plusieurs de ceux qui avaient d’abord fait 
opposition à admettre l’emploi de ce sel dans leurs établissements. 
Ce ne fut cependant pas sans quelque réclamation : les uns préten¬ 
dirent que le chlorure occasionnait des crevasses aux doigts des la¬ 
veuses, et que le chlore qui se dégageait de ce sel au moment de 
son emploi avait une action plus ou moins nuisible sur les organes 
de la respiration ; d’autres disaient que le chlorure usait plus ra¬ 
pidement le linge et détériorait promptement les baquets et usten¬ 
siles de bois. 

» Ces trois assertions méritent d'ètre examinées l’une après l’au¬ 
tre. D’abord, est-on bien fondé à regarder l’emploi du chlorure 
de chaux comme la cause unique des crevasses aux doigts et du ra¬ 
mollissement des ongles des laveuses? Ne- sait-on pas que cette 
affection passagère est souvent le partage des laveuses de nos campa¬ 
gnes qui font les lessives domestiques dans nos maisons particu¬ 
lières, bien que l’eau de Javelle et le chlorure de chaux y soient 
complètement interdits ? 

* Qui n’a vu chaque jour, quand on savonne pendant plusieurs 
heures, même avec les savons les moins alcalins, qu’on fait un 
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usage alternatif de l’eau chaude et de l’eau froide, ou bien qu’on 
'exerce sur le linge, pour en faire sortir les dernières traces de sa¬ 
von, au moment du rinçage, un frottement et une torsion pl us 0D 
moins prolongés, qui n’a vu, disons-nous, la peau des doigts se 
rider, devenir flasque, et une légère cuisson se manifester à la jonc¬ 
tion de l’ongle avec la pulpe des doigts? Mais ces petits accidents 
“si bien connus des ménagères, disparaissent presque complètement 
du jour au lendemain, et souvent même après quelques heures de 
repos. 

X? » Cette affection, d’ailleurs, n’est pas nouvelle; elle a été remar¬ 
quée de tout temps, même avant la découverte et l’emploi des chlo¬ 
rures alcalins : Ramazzini (1) parle de cette incommodité comme in¬ 
hérente à la profession des blanchisseuses, et ne prescrit qu’un peu 
■de repos pour la faire disparaître. 

» Pourquoi, d’ailleurs, en accuser de préférence le chlorure de 
chaux, quand l’eau de Javelle peut et doit produire le même effet, si 
toutefois (ce qui à nos yeux est loin d’être vrai) c’est à l’emploi des 
■chorures que cette action est due? 

» Enfin, si cette petite incommodité était si répandue que quel¬ 
ques personnes semblent le dire, comment se fait-il que douze com¬ 
missions d’hygiène, sur vingt-deux, déclarent n’avoir rien vu de 
semblable et n’avoir rien à signaler? Plusieurs des membres du con¬ 
seil visitent journellement les lavoirs : ce n’est, pour ainsi dire, 
que dans des cas très-exceptionnels qu’ils ont eu à constater des 
crevasses aux mains des laveuses. Ajoutons de plus que l’introduc¬ 
tion, dans les grandes buanderies et même dans certains lavoirs 
publics, de procédés et appareils mécaniques, et notamment de les- 
soreuse à forcé centrifuge, destinée à enlever au linge la plus 
grande partie de l’eau qu’il retient avant de le porter au séchoir, 
est de nature, sinon à faire disparaître complètement les inconvé¬ 
nients signalés, au moins à les atténuer d’une manière sensible. 

» L’action du chlore sur les organes respiratoires dès laveuses 
est-elle plus manifeste? A cet égard, les rapports des commissions 
d’hygiène sont encore moins affirmatifs. Quatre seulement disent 
que cet agent a une influence sur les poumons ; un seul avancé que 
le sommeil a été agité : un autre déclare qu’on a singulièrement 
exagéré cette action, tous les autres gardent le silence sur les acci¬ 
dents que le chlorure de chaux peut occeasionner lorsque les blan¬ 
chisseuses en font usage. 

» Ce qu’il y a de curieux, c’est que l’eau de Javelle est complète- 

(1) Démorbis ariificum diatriba, publié en 1700, traduit en 1777 P ar 

Fourcroy et réédité en 1822, par le docteur Pâtissier. 
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ment innocentée de cette action, et que c’est toujours le chlorure de 
chaux qu’on en accuse ! Et pourquoi, cependant? Une solution de 
chlorure de chaux ne dégage pas plus de chlore qu’une solution de 
chlorure de potasse ou de soude, en les supposant au même degré 
chlorométrique, et la quantité de chlore qui se produit dans les deux 
cas peut-elle se comparer à celles que les blanchisseries de calicots, 
les indienneries, les teintureries, les papeteries, et surtout les fa¬ 
briques de produits chimiques, au moment du défournement des 
chambres, répandent constamment dans les ateliers, où cependant 
on ne remarque pas plus d’affections de poitrine que dans beaucoup 
d’autres industries ? 

s Sans parler des prédispositions individuelles, faut-il s’étonner 
que, des rhumes, des bronchites, des catarrhes se révèlent assez 
fréquemment chez des femmes toujours plongées dans une atmo¬ 
sphère humide, qui passent alternativement d’une température 
chaude à une température froide, qui ont presque toujours les pieds 
dans l’eau, et la mauvaise habitude de porter sur leur dos ou sur 
leurs épaules le linge encore plein d’eau qu’elles viennent de laver, 
pour le transporter à leur domicile, et n’y a-t-il pas là des causes 
suffisantes pour engendrer les indispositions passagères que signa¬ 
lent plusieurs rapports, sans qu’il soit besoin de les attribuer au 
dégagement du chlore ? 

» D’après ces considérations, monsieur le préfet, la commissiou 
n’hésite pas à dire, pour répondre à la première question, que le 
chlorure de chaux n’a pas plus d’action sur les mains et les organes 
respiratoires des blanchisseuses qui fréquentent les lavoirs que n’en 
a l’eau de Javelle, dont l’usage est si répandu et que personne ne 
songe à proscrire. 

» Deuxième question.— Le chlorure de chaux donne-t-il lieu à une 
destruction plus prompte du linge? — Sur les quatorze arrondisse¬ 
ments où l’emploi du chlorure de chaux est admis ou toléré, il y 
en a six qui se taisent sur ’la question de l’usure du linge, deux 
qui regardent cette usure comme devant être plutôt attribuée à l’u¬ 
sage immodéré de la brosse et du battoir, ou à des lessives trop 
alcalines qu’à l’emploi du chlorure de chaux ; un, celui de Saint- 
Denis, qui avoue que les expériences manquent totalement pour se 
former une conviction; enfin, il y en a cinq qui disent que le chlo¬ 
rure a une action fâcheuse sur le linge et qu’il en hâte la destruc- 
tion, mais il faut ajouter que cette assertion n’est appuyée d’aucune 
preuve. 

La commission du conseil, n’ayant trouvé dans les rapports 
d arrondissements aucune expérience directe qui vienne étayer l’opi¬ 
nion de ceux qui prétendent que le chlorure de chaux accélère la 
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destruction du linge, a dû interpréter favorablement le silence 
qu'ils ont gardé. Us se sont abstenus sans doute parce que les lu¬ 
mières manquaient; et si nous regrettons, avec M. le rapporteur 
de Saint-Denis, que des essais n’aient point été faits pour se pro¬ 
noncer sur cette question d’une manière absolue, n’est-il pas permis 
de croire à priori qu’employé d’une manière convenable, le chlo¬ 
rure de chaux ne doit pas avoir sur le linge une action plus destruc¬ 
tive que l’eau de Javelle? 

» Il est bien entendu, toutefois, qu’il ne faut pas l’employer 
comme un membre de la commission de l’arrondissement de Sceaux 
a cru devoir le faire pour prouver son action corrosive. Son essai 
consiste à délayer une partie du chlorure de chaux dans quatre par¬ 
ties d’eau, à filtrer la liqueur, à faire macérer un morceau de linge 
pendant dix-huit heures dans cette dissolution et à le faire sécher. 
Doit-on être surpris qu’après une pareille immersion, ce morceau de 
linge se soit réduit en une sorte de poussière ? 

# Si, comme le disent un ou deux rapports, il y a des blanchis¬ 
seuses qui emploient le chlorure de chaux enfermé dans un nouet, et 
qu’elles frottent avec ce nouet le linge qu’elles veulent blanchir, si 
d’autres prennent une pincée de chlorure, l'étaient sur Je linge 
après l’avoir humecté, le replient et l’abandonnent une heure ou 
deux; si, enfin, après ces deux emplois, que nous reconnaissons 
comme très-vicieux, les blanchisseuses ne prennent pas la précau¬ 
tion indispensable de rincer le linge à plusieurs eaux, jusqu’à ce 
que la dernière soit d’une parfaite limpidité, nous ne ferons aucuné 
difficulté de convenir qu’il y a, dans ces deux cas, chance pour que 
la fibre textile, en contact pendant un certain temps avec l’hvpo- 
chlorite et avec l’excès de chaux qu’il renferme toujours, éprouve 
une sorte d’altération. Mais est-ce la manière la plus commune dont 
les ménagères ou les blanchisseuses de profession font usage du 
chlorure de chaux? Non, le moyen le plus usité parmi les femmes 
qui vont au lavoir, consiste à délayer avec t soin, dans un ou deux 
seaux d’eau froide, le chlorure de chaux qu’elles ont apporté, et à 
décanter le liquide après une demi-heure ou trois quarts d’heure 
de repos. Ce liquide, il est vrai, n’est pas limpide; mais l’essentiel 
est qu’il ne contienne en suspension aucune parcelle de chaux vive, 
et, ainsi préparé, la commission est persuadée qu’il n’a pas plus 
d’inconvénient dans son emploi, au point de vue de la destruction 
du linge, que n’en a l’eau de Javelle. 

» Peut-être dira-t-on que ce liquide, suivant le degré du chlo¬ 
rure de chaux dont on fait usage, a une force décolorante plus ou 
moins grande, et que les blanchisseuses ne savent pas trop ce 
qu’elles emploient? Cela est vrai. Mais, quand elles font usage de 
l'eau de Javelle, croit-on qu’elles ne soient pas dans la même igno- 
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rance? Lorsque dous traiterons la quatrième question, nous ferons 
voir combien est variable l’eau de Javelle qu’on vend à Paris et celle 
que les femmes achètent dans les lavoirs, et peut-être admettra- 
t-on avec nous qu’on serait plus certain d’avoir des liquides d'une 
force décolorante constante, en délayant une certaine proportion de 
chlorure de chaux dans une quantité d’eau déterminée. 

* Quoi qu’il en soit, monsieur le préfet, la commission est d'avis 
que le chlorure de chaux employé d’une manière convenable, c’est- 
à-dire délayé dans l’eau et le liquide décanté après un certain temps 
de repos, n’accélère pas plus l’üsure du linge que ne le fait l’eau de 
Javelle. 

» Troisième question. — Le chlorure de chaux est-il susceptible de 
détériorer les baquets et ustensiles de bois en usage dans les lavoirs ?—- 
La plupart des commissions d’hygiène d’arrondissements s’accordent 
à dire que les propriétaires de lavoirs se plaignent que le chlorure de 
chaux altère promptement les baquets et autre ustensiles de bois 
dont on fait usage dans leurs établissements. Ils attribuent cet 
effet à l’action de la chaux vive qui s’introduit entre les douves et 
dans le jable ou rainure qui "arrête les pièces du fond des baquets, 
quelque soin qu’on prenne pour les nettoyer. Ces plaintes sont 
trop répandues pour qu’il soit possible de les révoquer en doute 
d’une manière absolue ; mais on se demande si cette action ne se 
limite pas au baquet ou seau dans lesquels les blanchisseuses dé¬ 
layent le chlorure qu’elles apportent au lavoir, ou si elle s’étend, au 
contraire, aux baquets de la contenance de 80 à 100 litres, où 
s’opère le blanchiment du linge et où l’on verse la solution de chlo¬ 
rure décantée. Dans les visites que nous avons faites de certains la¬ 
voirs, nous avons vu ces derniers baquets, et nous n'avons pas 
remarqué que le bois fût plus altéré que dans ceux qui sont unique¬ 
ment consacrés à l’emploi de l’eau de Javelle. 

» Ce qui tendrait à nous faire croire que les plaintes des pro¬ 
priétaires de lavoirs sont peu fondées, ou au moins qu’ils les exa¬ 
gèrent beaucoup, c’est ce qui se passe dans les papeteries, où le 
chlorure de chaux est d’un emploi si général. Quand, après les di¬ 
verses opérations auxquelles les chiffons sont soumis, on procède à 
celle du blanchiment, elle se pratique, suivant les usines ou les 
localités, dans des cuves en maçonnerie hydraulique revêtues de 
carreaux de faïence, ou dans de grandes cuves de bois; et, dans ces 
dernières, on n'a jamais signalé l’altération dont il s’agit, soit qu’on 
fît usage du chlore gazeux ou du chlorure de chaux. 

Il y a plus : dans la fabrication des papiers dits lourds ou chargés , 
qui se faisait encore en grand à la porte de Paris, il y a quelques 
années, et qui n’a diminué que depuis la mise en vigueur de la loi 
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sur la tromperie de la qualité et de la quantité de la marchandise 
vendue, on employait aussi du chlorure de chaux en très-grande 
proportion ; et, après un contact de plusieurs heures avec la pâte, 
pour faire des papiers blancs et demi-blancs, on ajoutait de l’acide 
sulfurique étendu qui, outre qu’il mettait en liberté le [chlore com¬ 
biné, formait, avec une partie de la chaux, du sulfate de chaux qui 
restait dans la pâte et augmentait encore la blancheur et le poids du 
produit. Ce mélange se faisait toujours, dans des grandes cuves de 
bois blanc, qui, au dire des fabricants, ne se détérioraient pas plus 
que les autres ustensiles de bois de l’usine. 

d Tout porte donc à croire que la solution de chlorure de chaux, 
décantée et ajoutée à l’eau pour opérer le blanchiment du linge, n’a 
pas plus d’action sur le bois des grands baquets que n’en a l’eau de 
Javelle elle-même. 

» Au surplus, s’il était démontré, ce qui à nos yeux est loin de 
l’être, que les seaux ou vases de bois dans lesquels on délaye le 
chlorure de chaux subissent une prompte altération, ce ne serait pas 
une raison pour interdire l’emploi de ce sel dans les lavoirs publics, 
si, comme nous l’avons fait voir, il n’a pas d’autres inconvénients; 
car chacun sait que, pas plus que l’eau de Javelle, il n’attaque les 
vases de zinc, et qu’il y a certaines industries qui usent journelle¬ 
ment de ces hypochlorites, en employant des bassines de plomb ou 
de zinc, sans qu’on ait jamais remarqué la destruction du métal. 

» Nous avons visité ces jours derniers avec intérêt l’atelier d’un 
homme intelligent, qui exerce à Paris la profession de laveur de 
livres, et qui, avec des soins patients et minutieux, et en employant 
l’eau de Javelle à différents degrés, parvient à rendre à nos belles 
éditions des xvi e et xvn e siècles, jaunies par les temps, leur blan¬ 
cheur et leur virginité premières. Cet industriel se sert, depuis treize 
ans, d’une bassine de plomb et de cuves de zinc qui sont, pour ainsi 
dire, aussi neuves que le premier jour. 

» Si donc il était ultérieurement démontré que les seaux ou vases 
de bois dans lesquels on délaye le chlorure de chaux, sont assez 
promptement détruits, nous croyons qu’on pourrait sans inconvé¬ 
nient, et peut-être même avec économie, leur substituer des seaux 
de zinc ou des marmites de tôle ou fonte émaillée. 

» Quatrième question .— Duit-on interdire l’emploi du chlorure de 
chaux dans les buanderies et dans les lavoirs publics ? — Sur les vingt- 
deux rapports que la commission a eu à examiner, il y en a neuf qui 
demandent formellement qu’on interdise l’emploi du chlorure de 
chaux dans les lavoirs publics ; il y en a trois, au contraire, qui 
pensent que ce sel offrant une notable économie aux ménagères, on 
doit en tolérer et même en propager l’usage. Si les dix autres n’ont 
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pas donné de conclusions, c’est que, sur ce nombre, il y a huit 
arrondissements où les propriétaires de lavoirs ne permettent pas 
l’emploi de ce sel et qu’ils l’ont proscrit de leur propre autorité. 

» On a vu plus haut sur quels motifs ces entrepreneurs s’appuient 
pour demander cette interdiction : c'est la santé des laveuses, 
l’usure du linge et la détérioration plus ou moins prompte des usten¬ 
siles de bois. Mais n’y a-t-il pas d’autres raisons qu’on n’avoue 
pas, et qui, sans aucun doute, sont encore plus puissantes pour 
demander la proscription du chlorure? 

» Chacun sait que la consommation de l’eau de Javelle est consi¬ 
dérable dans les lavoirs publics, puisqu’il y en a qui en débitent 
deux à trois touries par jour, c’est-à-dire 120 à 180 litres. Personne 
n’ignore non plus que l’usage s’en fait à l’eau chaude, tandis que le 
chlorure de chaux ne s’emploie qu’à l’eau froide. Or, la plupart des 
lavoirs ont un générateur qui fournit l’eau chaude aux laveuses 
moyennant cing centimes le seau. Si le chlorure tendait à se généra¬ 
liser, il est facile de comprendre que le lavoir vendrait moins d’eau 
chaude et que, conséquemment, sa recette journalière baisserait. 

» Ce n’est pas tout : selon la quantité de linge qu’elles ont à 
blanchir, il y a des laveuses qui consomment depuis deux jusqu’à 
sept litres d’eau de Javelle, qu’il leur est impossible d’apporter avec 
elles et qu’elles sont obligées d’acheter sur place. Ou leur vend cette 
eau de Javelle cinq centimes le litre; comme les entrepreneurs de 
lavoir ajoutent à 100 litres d’eau de Javelle, qui leur est fournie par 
les fabriques de produits chimiques, au moins 100 litres d’eau, il 
résulte du fait de la vente de l’eau de Javelle un nouveau bénéfice qui, 
pour certains établissements et de l’aveu même de plusieurs pro¬ 
priétaires, peut s’élever, par jour de 5 à 9 francs, et qui vient 
s'ajouter aux autres produits. 

» On voit donc que, si le chlorure venait à remplacer l’eau de 
Javelle, il n’est pas douteux qu’il y aurait pour les lavoirs une dimi¬ 
nution dans leurs recettes. Cela seul suffirait à expliquer l’opposition 
constante qui a été faite par eux au chlorure de chaux. 

» Mais n’est-il pas permis d’envisager la question à un point de 
vue qui a aussi son intérêt, et qui certainement fixera, monsieur le 
préfet, toute votre attention. Nous voulons parler de l’économie que 
pourraient retirer de ce sel bien employé les ménagères et les blan¬ 
chisseuses de profession, qui fréquentent les lavoirs. Pour former sa 
conviction, la commission ne s’est pas bornée à prendre des rensei¬ 
gnements à diverses sources : elle s’est aussi livrée à de nombreux 
essais Elle a fait prendre dans Paris et dans la banlieue dix échan¬ 
tillons d’eau de Javelle, qu’elle a titrés par le procédé de M. Gay- 
Lussac, et elle a trouvé que ces eaux de Javelle donnaient depuis 
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423° jusqu’à 294°, c'est-à-dire qu’elles contenaient depuis 1 litre 23 
jusqu’à 2 litres 94 de chlore gazeux. 

» Ces eaux de Javelle diffèrent donc beaucoup entre elles, et il est 
certain que celles qui ont un faible degré ont été’ additionnées d’eau 
par les épiciers, marchands de couleurs et autres débitants qui les 
vendent aux consommateurs. 

» En admettant que l’eau de Javelle fournie par les fabriques de 
produits chimiques ait en moyenne 250° chlorométriques, c’est-à-dire 
qu’elle renferme par litre 2 litres 50 de chlore gazeux, ou deux fois 
et demie son volume, voyons combien il faudrait de chlorure de 
chaux pour donner à un litre d’eau la même force décolorante. Si 
on emploie le chlorure à 4 00°, tel que le livre habituellement le 
commerce, et dont le prix en gros est de 40 francs les 4 00 kilo¬ 
grammes ou de 40 centimes le kilogramme, mais qu’il faut porter à 
80 francs les 100 kilogrammes ou 80 centimes le kilogramme, en 
raison de ce qu’il est vendu au détail et qu’il passe par plusieurs 
mains, il faudra 25 grammes de ce chlorure, dont le prix sera de 
2 centimes. Ainsi, on aura pour deux centimes un litre de solution 
de chlorure de chaux, qui aura la même force chlorométrique d’un • 
litre d’eau de Javelle du commerce; et, comme celle qui est vendue 
par les lavoirs publics n’a en moyenne que 4 20 à 4 30°, par suite de 
l’eau qu’on y a ajoutée, on voit qu’un litre de solution de chlorure de 
chaux de la force décolorante d’un litre d’eau de Javelle, vendue cinq 
centimes au lavoir, ne reviendrait qu’à un centime, c’est-à-dire 
qu’il y aurait pour les blanchisseuses une économie des quatre cin¬ 
quièmes. 

» En présence de ces chiffres, qui ne peuvent être contestés par 
personne, et qui sont confirmés par un excellent rapport de la com¬ 
mission hygiénique du X e arrondissement qui, par une autre voie, 
est arrivé aux mêmes résultats, la commission du conseil est una¬ 
nime pour dire que, puisque le chlorure de chaux bien employé, 
nous voulons dire en solution décantée, n’a pas plus d’action que 
l’eau de Javelle sur les mains et les organes respiratoires des blan¬ 
chisseuses ; que rien ne prouve qu’il détruise plus promptement ie 
linge et qu’il détériore les baquets et autres ustensiles de bois usi¬ 
tés dans les lavoirs, il n’y a aucune raison pour qu’on en interdise 
l’emploi. 

» Si le chlorure de chaux a été quelquefois mal employé, et qu’il 
en soit résulté des inconvénients pour le linge soumis à son action, 
u’y aurait-il pas lieu d’éclairer les ménagères et les blanchisseuses 
de profession sur le meilleur usage qu’elles en peuvent faire, non 
par un règlement, mais par un simple avis affiché dans les buan¬ 
deries et les lavoirs publics? 

» Les considérations qui précèdent vous porteront peut-être, 
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monsieur le préfet, à examiner si, au moment où le gouvernement 
s’occupe avec zèle et persévérance des moyens d’améliorer le sort 
des classes laborieuses, des établissements qui ne peuvent se former 
qu’avec votre autorisation, et qui sont placés sous votre surveillance 
immédiate, ont le droit d’interdire aux femmes qui les fréquentent 
l’emploi d’une substance qui offre une notable économie, surtout si 
cette interdiction ne repose que sur des motifs d’intérêt privé. 

» Comme il serait peut-être difficile, dans un aussi long travail, 
de retrouver les conclusions qui répondent à chacune des questions 
qui nous ont été posées, nous croyons utile de les reproduire ici : 

» 1° Le chlorure de chaux, employé en solution décantée dans les 
lavoirs publics, n’a pas plus d’action sur les mains et les organes 
respiratoires des blanchisseuses que n’en a l’eau de Javelle ; 

» Si, à de rares intervalles, ces incommodités passagères ont été 
signalées, elles tiennent à d’autres causes qu’à l’emploi des chlo¬ 
rures alcalins ; 

» 2° Le chlore de chaux en solution n’altère pas plus le linge que 
l’eau de Javelle, la force chlorométrique des deux liquides étant sup¬ 
posée la même ; 

» 3° Rien ne démontre que le chlorure de chaux détériore plus 
promptement que l’eau de Javelle les baquets et ustensiles de bois 
dont on fait usage dans les lavoirs; 

» 4° Le chlorure de chaux offrant une grande économie sur l'eau 
de Javelle vendue dans les lavoirs publics, il n’y a pas lieu d’en inter¬ 
dire l’emploi aux ménagères et blanchisseuses de profession qui les 
fréquentent habituellement. » 

Combustion de la fumée. —Une autre question non moins impor¬ 
tante et qui préoccupe aujourd’hui très-sérieusement l’administra¬ 
tion et l’industrie, est celle qui touche à la combustion de la fumée. 
Souvent traitée par le Conseil, elle a donné lieu à un rapport très- 
circonstancié, rédigé par M. Combes, qui a suivi avec une remar¬ 
quable persévérance et toute l’autorité qui s’attache à son nom les 
tentatives faites jusqu’à ce jour pour la solution d’un problème qui 
intéresse à un si haut degré la salubrité publique, et nous ajou¬ 
terons les fabricants mêmes qui emploient des appareils à vapeur. 
M. Combes a examiné non-seulement les réclamations adressées à 
l’administration, mais encore les divers systèmes présentés pour la 
combustion de la fumée. Nous croyons donc utile de reproduire en 
entier cet important rapport qui nous paraît résoudre de la ma¬ 
nière la plus satisfaisante et la plus complète toutes les questions 
qui se rattachent à la combustion de la fumée. 

« La fumée des foyers maintenus constamment en activité et 
dans lesquels on brûle constamment des quantités considérables de 
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combustibles minéraux ou même végétaux, est manifestement une 
cause grave de nuisance. Les administrations municipales des 
grandes villes manufacturières de la Grande-Bretagne et de la 
France se préoccupent, avec juste raison, depuis longtemps, de la 
faire disparaître, autant que cela se peut, sans compromettre l’exis¬ 
tence des établissements industriels. Il suffira de rappeler qu’un 
bili, rendu en 1853 par le parlement britannique, à la suite d’une 
enquête, prescrit que, à partir du 1 er août 1854, tout fourneau 
employé dans la métropole de l’Angleterre au travail des machines 
à vapeur, sur les bateaux à vapeur naviguant sur la Tamise au- 
dessous du London-Bridge, dans les moulins, manufactures, impri¬ 
meries, teintureries, fonderies de fer, verreries, distilleries, raffine¬ 
ries de sucres, boulangeries, usines à gaz, usines à élever les eaux 
ou autres établissements servant au commerce et à la fabrication 
(encore bien qu’il n’y soit pas fait usage de machines à vapeur), 
sera construit ou modifié, de manière à consummer ou à brûler la 
fumée produite par lui, sous peine, envers toutes personnes qui n’em¬ 
ploieraient pas les meilleurs moyens praticables, à l’effet de prévenir 
ou brûler la fumée, soit propriétaire, soit locataire des lieux, soit 
contre-maître ou employé du propriétaire ou locataire, de payer, 
sur la conviction sommaire du délit, devant le juge ou les juges 
cempétents, une amende qui ne sera pas au-dessus de 5 livres ster¬ 
ling, ni au-dessous de 40 shellings; et sur une seconde conviction, 
de payer la somme de 10 livrés sterling, et, par chaque conviction 
subséquente, une somme double du montant de l’amende prononcée 
sur la conviction précédente. Plus d’un an après la promulgation 
du bill anglais, M. votre prédécesseur a rendu, sur les rapports 
du Conseil d’hygiène publique et de salubrité du département de la 
Seine, l’ordonnance du 11 novembre 1854, qui prescrit aux pro¬ 
priétaires d’usines où l’on fait usage des appareils à vapeur, dans 
un délai de six mois, à partir de la publication de l’ordonnance, 
de brûler complètement la fumée produite par les fourneaux de ces 
appareils ou d’alimenter ces fourneaux avec des combustibles ne 
donnant pas plus de fumée que le coke ou le bois. 

» L’ordonnance du 11 novembre 1854 eut immédiatement pour 
conséquencedenombreusesdemandesde brevets pour fourneaux fumi- 
vores; d’autre part, les propriétaires ou exploitants d’usines où il est 
fait usage d’appareils à vapeur, sollicités parles divers inventeurs ou 
prétendus tels, ont généralement demandé que l’administration leur 
indiquât les moyens dont ils devraient faire Usage. L’administration 
ayant répondu, avec toute raison, qu’elle ne pouvait pas entrer dans 
cette voie, que le résultat seul importait à la salubrité publique et' 
qu’il appartenait aux industriels de faire eux-mêmes un choix parmi 
les moyens qui leur étaient proposés, après s’être renseignés par les 



HAPPOET DU CONSEIL D’HYGIÈNE PUBLIQUE. 197 

voies habituelles, en fait d’industrie, sur le mérite et l’efficacité de 
ces moyens, eu égard aux circonstances particulières dans lesquelles 
ils étaient placés, plusieurs usiniers sont venus déclarer, après ou 
sans avoir pris des informations suffisantes et tenté quelques essais, 
qu’il n’existait aucun appareil fumivore d’une efficacité certaine et 
complète, que le bill anglais était inexécuté et inexécutable; qu’il 
leur était par conséquent impossible de se conformer aux prescrip¬ 
tions de l’ordonnance. Dans ces circonstances, M. votre pré¬ 
décesseur institua une commission mixte, composées de personnes 
étrangères à l’administration, intéressées dans les usines, et de mem¬ 
bres du Conseil de salubrité. L’exécution de l'ordonnance fut en 
même temps suspendue, sinon officiellement, au moins de fait; car 
l’administration a toléré qu’elle ne fût pas exécutée sans exercer 
aucune poursuite ou action contre les délinquants. La commission se 
réunit plusieurs fois, et l’un de ses membres, l’honorable M. Fran¬ 
çois Delessert, lui offrit d’essayer à ses frais, sur l’une des chaudières 
à vapeur de sa raffinerie de Passy, quelques-uns des appareils fumi- 
vores que l’on voudrait expérimenter. L’essai a porté sur une grille 
inclinée, qui avait, dit-on, été appliquée avec un plein succès à une 
chaudière à vapeur, dépendante d’un établissement de la marine 
impériale, dans un de nos ports de mer. 

» Nous devons dire qu’elle n’a pas donné de résultats satisfai¬ 
sants dans la raffinerie de Passy; le chauffeur trouvait qu’elle ne se 
prêtait pas convenablement aux variations assez grandes dans la 
production de la vapeur et, par conséquent, dans l’intensité du feu 
que comporte le travail des raffineries de sucre. Les essais, au sur¬ 
plus, n’ont pas été suivis d’assez près pour nous permettre d’ap¬ 
précier la valeur et les qualités bonnes ou mauvaises de la grille 
dont il s’agit. La commission reconnut d’ailleurs bientôt qu’il était, 
sinon impossible, au moins extrêmement difficile de continuer dans 
la raffinerie de Passy, où plusieurs chaudières sont réunies dans un 
espace assez resserré, des essais décisifs sur des appareils fumivores, 
sans occasionner un dérangement et un trouble nuisibles au roule¬ 
ment d’une usine, qui produit très-peu de fumée, en raison de la 
qualité du combustible (houille maigre de Charleroi) dont il est fait 
usage, et ne donne lieu à aucune incommodité pour le voisinage. 
La commission ne pouvant mettre à profit le désintéressement et la 
bonne volonté de M. Delessert, a dû renoncer à poursuivre elle-même 
des expériences de ce genre. Elle a pensé que les tentatives nom¬ 
breuses des ingénieurs et des propriétaires d’usines, agissant spon¬ 
tanément, éclaireraient suffisamment la question qu’elle était char¬ 
gée d’examiner. 

» Avant d’exposer les faits observés dans ces derniers temps, 
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nous analyserons les deux réclamations principales qui vous ont été 
adressées* au sujet des inconvénients de la fumée : 

» La première, en date et en importance, est celle de M. le 
préfet du département de la Seine, qui, dans sa lettre du 1 4 avril 
1858, appelle votre attention sur la gravité croissante de ces incon¬ 
vénients. La fumée, dit M. le préfet, noircit les murs, et si l’état 
des choses existant devait se perpétuer, il rendrait vaine la loi qui 
oblige les propriétaires à nettoyer, tous les dix ans au moins, les 
façades de leurs maisons. Le délai devrait être abrégé, et il en ré¬ 
sulterait pour les propriétaires un accroissement de charges. Beau- 
coup de dépenses que la ville a faites pour créer des promenades 
et des plantations dans Paris, seraient en pure perte. Les plantations 
dépérissent déjà dans les squares Saint-Jacques et du Temple, et 
cela doit être attribué en grande partie à l’influence de la fumée 
que dégagent les .nombreuses fabriques du voisinage. M. le préfet 
vous prie donc de remettre en vigueur l’ordonnance du 11 novembre 
1854 ; il exprime, en outre, le regret qu’elle ne soit applicable 
qu’aux foyers d’usines, où l’on fait usage d’appareils à vapeur. Il 
faudrait, suivant lui, l’étendre à toutes les usines, fabriques et ate¬ 
liers quelconques, où la houille est consommée en quantité considé¬ 
rable. 

» Le 17 mars 1856, le sieur Leprieur, demeurant rue de l’Épée- 
de-Bois, 6, vous a adressé des observations dans le sens de celles 
qui précèdent, au sujet de l’incommodité et de l’insalubrité causées 
par les fabriques de poteries existantes dans les rues Lacépède, 
Saint-Médard et Gracieuse; par une brasserie, qui existe à l’angle 
de cette dernière rue, et par la fabrique de produits chimiques de la 
rue Censier. 

» Le XII e arrondissement, dit le réclamant, si populeux, si dés¬ 
hérité sous le rapport des voies de communication, ne pourrait-il, 
au moins, respirer un air pur et serait-il condamné à rester dans 
une atmosphère malsaine? Cependant les appareils propres à brûler 
la fumée existent et fonctionnent en Angleterre et même à Paris 
dans quelques établissements. C’est ainsi, ajoute-t-il, que, dans la 
grande fabrique de cartes .de M. Arnoult, rue des Fossés-Saint- 
Victor, 24, une des plus hautes cheminées de Paris n’émet aucune 
fumée. 

» Quel est l’état actuel des usines de Paris et de. la banlieue, 
sous le rapport de la fumée produite? Quels sont les derniers per¬ 
fectionnements apportés aux appareils on dispositifs propres à la 
prévenir ou à la brûler? Leur usage s’est-il répandu? Sont-ils effi¬ 
caces et dans quelles conditions? 

» En ce qui concerne l’état actuel des usines et manufactures 
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sous le rapport de la production de la fumée, quoique beaucoup de 
foyers de chaudières à vapeur et autres fourneaux appliqués à des 
teintureries, des brasseries, etc., en produisent encore beaucoup, il 
y a eu généralement amélioration dans les quatre dernières années. 
Elle n’est due, nous le croyons, que pour une part minime à l’ap¬ 
plication d’appareils ou dispositifs fumivores ou à une meilleure 
construction de fourneaux et cheminées, et doit être surtout attri¬ 
buée à la qualité des.houilles employées au chauffage des chaudières. 
Les houilles maigres de Charleroi arrivent, en effet, dans le dépar¬ 
tement de la Seine beaucoup plus facilement et à meilleur marché, 
depuis l’ouverture du chemin de fer de Creil à Erquelines et des 
embranchements qui le rattachent aux centres d’exploitation de la 
Belgique. Les houilles menues (fines) de Charleroi ne reviennent 
aux usines situées hors barrières, près de la Seine, du canal ou du 
chemin de fer, qu’à 22 ou 24 francs la tonne. Elles constituent le 
combustible le plus économique pour le chauffage des chaudières de 
toute espèce, elles donnent très-peu de fumée, lorsque les grilles et 
les cheminées ont des sections d’une étendue suffisante et que 
le chauffeur est un peu soigneux. Parmi les établissements ali¬ 
mentés par des houilles fines ou gaijletteuses de Charleroi, et qui 
produisent peu de fumée, sans être munis d’aucun dispositif 
fumivore, nous pouvons citer là raffinerie de M. Delessert, à 
Passy, les pompes à feu de Chaillot, la fabrique de cartons et de 
cartes de M. Arnoult, rue des Fossés-Saint-Victor, 24, dont il est 
fait mention dans la réclamation de M, Leprieur, précédemment 
analysée. 

» M. le préfet, de la Seine ayant insisté auprès de vous à di¬ 
verses reprises sur les inconvénients de la fumée, la convenance de 
faire exécuter l’ordonnance du 4 4 novembre 1854, et même d’en 
étendre la portée, nous avons dû naturellement nous enquérir si des 
dispositions spéciales avaient été appliquées, pour prévenir la fumée, 
dans les établissements qui, dépendant du service municipal, res¬ 
sortissent directement à l’administration de votre collègue. M. l’in¬ 
specteur général des ponts et chaussées du service municipal nous a 
transmis la note annexée à ce rapport et dans laquelle il est dit que 
les fourneaux de Chaillot, ou cinq chaudières fournissent la vapeur à 
deux machines de 150 chevaux chacune, n’ont été l’objet d'aucune 
innovation.- Le service des eaux attend que l’expérience ait démontré 
d’une manière évidente l’efficacité de l’une des nombreuses inven¬ 
tions que l’on voit journellement éclore, avant d’en faire l’application 
à cet établissement dont l’importance ne saurait s’accommoder des 
tâtonnements, des difficultés, des chômages que tout essai entraîne 
après lui. Les grandes dimensions des foyers diminuent déjà d’une 
manière sensible la production de la fumée. Elle est généralement 
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fort légère, ne se produit que pendant le chargement et dure de seize 
à vingt minutes par heure. 

» Une grille à barreaux mobiles, pour laquelle M. Knowelden 
est patenté en Angleterre et en France, a été appliquée au fourneau 
de l’une des chaudières qui fournissent la vapeur à une machine de 
15 chevaux, employée à l'élévation des eaux pour le service de la 
ville de Paris, établie sur le quai d’Austerlitz. Ce système est com¬ 
plètement fumivore, dit l’ingénieur du service municipal, sous la 
condition d’y employer des houilles maigres ou demi-grasses. 

» Enfin, le service municipal de la ville de Paris a fait appliquer 
deux appareils fumivores, l’un de MM. Pascal et Bouvert, l’autre de 
M. Chodzko, à deux petits fourneaux de l’abattoir Montmartre. Le 
premier, dit M. l’ingénieur du service municipal, ne brûle pas com¬ 
plètement la fumée; le second serait bien fumivore. L’un et l’autre 
appareil étaient mal étudiés ou mal construits; quand le rapporteur 
de la commission les a visités, il les â trouvés démolis : on se dispo¬ 
sait à les reconstruire. 

» Dans la grande fabrique de cartes de M. Arnoult, rue des 
Fossés-Saint-Victor, 24, une seule chaudière fournit la vapeur à une 
machine et à quelques appareils de chauffage ; le tout ensemble équi¬ 
valant à une machine de 20 à 25 chevaux. La construction du 
fourneau ne présente rien de particulier; mais la cheminée a une 
très-grande hauteur (50 mètres environ) et une section intérieure 
très-grande. Elle est construite en briques, avec quelques assises et 
une corniche de pierres de taille au sommet ; sur la dernière assise est 
posé un dôme présentant la forme d’une enveloppe hémisphérique ou 
ellipsoïdale allongée dans le sens vertical, percée près de son som¬ 
met d’une ouverture à base circulaire, d’un diamètre bien moindre 
que le vide intérieur de la cheminée. C’est à cette disposition et à 
l’excellent tirage, déterminé par la hauteur et la grande section de 
la cheminée, que M. Arnoult attribue l’absence à peu près complète 
de fumée. Le rapporteur a visité récemment cette fabrique. On bru- 
lait sur la grille des houilles fines de Charleroi, contenant très-peu 
de gailletterie ; la fumée était en réalité absolument nulle, et, pour 
la faire apparaître, il a fallu jeter sur la grille une quantité inusitée 
de houille ; encore n’a-t-elle formé qu’un nuage très-léger et de 
fort peu de durée. La lenteur du courant de gaz ascendant dans cette 
vaste cheminée, les remous déterminés dans la partie supérieure, 
par le rétrécissement de l’orifice, ont certainement pour effet de 
prévenir l’entraînement des cendres, qui retombent dans le bas de 
la cheminée, d’où l’on en retire tous les deux mois, suivant la dé¬ 
claration du chauffeur, un volume considérable. Le tirage actif, dû à 
l’élévation et aux dimensions de la cheminée, appelle à travers la 
grille un volume d’air proportionnellement plus grand que dans les 
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fourneaux ordinaires et qui peut suffire à prévenir ou à brûler 
immédiatement le peu de fumée qui tend à se dégager des houilles 
maigres au moment où elles sont projetées sur le combustible en 
ignition. M. Arnoult a dit au rapporteur qu’il avait souvent brûlé 
des houilles fumeuses de Mons et du département du Nord, et que 
son fourneau ne fumait pas davantage. Cette déclaration n’a pu être 
vérifiée. 

» En ce qui concerne les appareils ou dispositifs fumivores pro¬ 
prement dits, ils ont été, dans ces derniers temps, ainsi que nous 
l’avons dit dès le début, l’objet d’un grand nombre de brevets 
d’invention, dont la plupart, il faut le dire, ont été pris dans l’igno¬ 
rance vraie ou simulée des faits antérieurement connus, sans ex¬ 
périences préalables et sans études suffisamment approfondies. Les 
inventeurs ou prétendus tels se sont adressés à la fois à votre admi¬ 
nistration et aux exploitants d’usines. Quelques-uns de ces derniers 
se sont décidés à placer les appareils qu’on leur offrait avec pro¬ 
messes d’une économie considérable de combustible. Ces promesses 
n’ont point été réalisées. Des essais faits dans de mauvaises condi¬ 
tions, et dirigés sans intelligence, ont échoué complètement ou en 
partie, et il en est résulté un discrédit général, qui a malheureuse¬ 
ment paralysé les efforts des ingénieurs vraiment sérieux et atteint 
même des appareils d’une efficacité incontestable. 

» Nous ne nous attacherons pas à analyser toutes les communi¬ 
cations qui vous ont été adressées; nous nous bornerons à indiquer 
sommairement les divers genres d’appareils, et en particulier ceux 
qui continuent à être employés dans quelques usines, à la satisfac¬ 
tion des propriétaires et des voisins. 

» Les grilles mobiles, sur lesquelles le combustible, débité d’une 
manière continue par une trémie placée extérieurement et à l’avant 
du fourneau, est transporté d’un mouvement progressif et lent de 
l’avant à l’arrière, sont appliquées notamment aux fourneaux de la 
manufacture impériale des tabacs ; à deux fourneaux de l’imprimerie 
impériale et à un des fourneaux de l’établissement pour l’élévation 
des eaux de la ville, quai d’Austerlitz. 

» A la manufacture impériale des tabacs du quai d’Orsay on fait 
usage des grilles de Juckes, connues en France sous le nom de 
grilles Taillefer. L’habile ingénieur de l’administration, M. Roland, 
a apporté à leur construction d’heureuses modifications de détail, 
qui permettent au chauffeur de faire varier, par degrés insensibles, 
les deux éléments d’où dépend la bonne marche de l’appareil, à 
savoir : la vitesse de progression de la grille et l’épaisseur de la 
couche de combustible qui se dépose sur sa partie antérieure ; grâce 
à ces améliorations et à la direction intelligente imprimée au service 
du chauffage, les grilles Taillefer, qui ont été abandonnées dans 
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beaucoup d’usines, où od les avait placées, donnent de très-bons 
résultats à la manufacture des tabacs, qui était autrefois l’un des 
établissements les plus incommodes de Paris par l’abondance de la 
fumée. M. Roland croit que l'on réalise, avec une absence à peu 
près complète de fumée dans la marche régulière des fourneaux, 
une légère économie de combustible. On brûle généralement des 
houilles fines de Charleroi. 

» Les grilles de l’imprimerie impériale sont d’une construction 
différente. Inventées par un ingénieur de Nantes, M. Raymondière, 
elles ont donné lieu à un rapport très-favorable de la Société acadé¬ 
mique de cette ville. Les barreaux mobiles sont tout à fait indépen¬ 
dants les uns des autres et disposés transversalement à la longueur 
du fourneau. Ils avancent lentement de l’avant à l’arrière de la 
grille, en conservant leur parallélisme et leur éeartement, par l’ac¬ 
tion de deux vis parallèles, qui reçoivent le mouvement de rotation 
sur leur axe et entre les spires saillantes desquelles les barreaux 
sont engagés par leurs extrémités. Chaque barreau, arrivé au fond 
de la grille, s’abaisse en tombant dans un plan inférieur, où ses 
extrémités se trouvent engagées dans les spires de deux autres vis 
placées au-dessous des premières et qui, tournant en sens inverse 
de celles-ci, avec une vitesse égale, ramènent ce barreau vers l’avant : 
on a ainsi deux séries de barreaux cheminant en sens inverse, l’une 
au-dessous de l’autre. Chaque barreau ramené sur le devant est 
relevé par deux cames dans l’étage supérieur. M. Perrin, contre¬ 
maître bien connu de l’imprimerie impériale, est très-satisfait des 
grilles Raymondière. Elles n’occasionnent pas plus de frais d’entre¬ 
tien que les grilles ordinaires, un barreau cassé ou détérioré peut 
être remplacé rapidement, sans même interrompre le fonctionne¬ 
ment du foyer. Ces grilles procurent une fumivorité complète et 
donnent une petite économie de combustible. On brûle généralement 
des houilles fines de Charleroi dans les fourneaux de l’imprimerie 
impériale. 

» La grille mobile, adaptée à l’un des fourneaux de la pompe à 
feu du quai d’Austerlitz, pour l’élévation des eaux de la ville, est 
d’une construction différente des précédentes et un peu plus com¬ 
pliquée. Elle est de l’invention de M. Knowelden, Anglais, repré¬ 
senté en France par M. Bennet. Les résultats obtenus, sous le 
rapportée l’absence de fumée et de l’économie de combustible, sont 
satisfaisants, suivant la déclaration de M. l’ingénieur des ponts et 
chaussées du service municipal, à la condition de brûler des houilles 
maigres ou demi-grasses. Le rapporteur a vu lui-même fonctionner 
le fourneau, sans aucune émission de fumée. 

» Quelques inventeurs, parmi lesquels M. Dumery est en pre¬ 
mière ligne, ont cherché à obtenir la combustion de la fumée, en 
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faisant arriver le combustible neuf au-dessous du combustible en 
igDition et déjà transformé en coke dans le foyer même par une sorte 
de distillation. C’est Franklin qui, le premier, conçut et appliqua 
l’idée de prévenir la fumée par ce mode de chargement. Après 
Franklin viennent, dans l’ordre des dates, nous le croyons du moins* 
les fourneaux construits en Angleterre par Cutler, le docteur Neil 
Arnott et Edward Foard. Le chargement du combustible frais au- 
dessous du combustible en ignition exige quelques dispositions mé¬ 
caniques. On pouvait reprocher à celles queM. Dumery a employées 
dans l’origine une trop grande complication. Cet habile ingénieur 
les a considérablement simplifiées dans ces derniers temps. Aux 
poussoirs mus par le moyen de secteurs dentés, de vis sans fin et 
d’une manivelle, il a substitué une sorte de pelle en tôle mobile 
autour d’un axe horizontal, et qui est manœuvrée à l’aide d’un levier 
placé sur le devant du massif du'fourneau à la portée du chauffeur. 
Le combustible est jeté dans une trémie ayant la forme d’un puits à 
section rectangulaire, ménagé dans le massif de la maçonnerie du 
fourneau, sur le côté de la grille. Ce puits a pour fondement une 
plaque de tôle oü de fonte ployée eylindriquement et qui se joint 
à la grille du foyer, laquelle est à un niveau un peu plus élevé. La 
paroi du puits contiguë au foyer est évidée, de manière à présenter 
une fente, par laquelle le combustible est poussé sur la grille par 
l’action de la pelle mobile, qui constitue la paroi du puits opposée à 
la fente. J’ai vu ces dispositions fort simples appliquées à plusieurs 
fourneaux de cuisine, dans des restaurants ou des maisons parti¬ 
culières ; partout on se louait de leur bon fonctionnement, sous le 
rapport de l’absence de fumée, de l’économie de combustible, de la 
facilité avec laquelle on pouvait modérer la combustion et charger 
le foyer, sans que rien se dérangeât jamais. Ces fourneaux, que l’on 
pourrait appeler domestiques, sont construits à Paris par M. Cordier, 
cessionnaire de l’inventeur; il est fort désirable que leur usage se 
répande de plus en plus. 

» M. Dumery a appliqué les mêmes principes à la construction de 
grands foyers de chaudières à vapeur et même à des foyers de loco¬ 
motives. Plusieurs sont établis à Elbeuf, où ils donnent, nous a-t-on 
dit, d’excellents résultats sous tous les rapports. Les applications 
aux foyers des locomotives nous paraissent devoir être considérées 
comme étant encore à l’état d’essai; un des premiers foyers Dumery 
continue à fonctionner avec succès dans l’atelier de réparation de 
la compagnie des chemins de fer de l’Est, à la gare de la Villette. 

» Un foyer, où le combustible frais est contenu dans un bac placé 
sous la grille, et que l’on relève, progressivement au-dessous du 
coke embrasé, a été établi, il y a au moins un an, par M. Vuitton, 
à la boulangerie centrale de l’assistance publique, place Scipion. 
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Cet appareil, analogue à celui pour lequel une patente a été prise en 
Angleterre, par Edward Foart, continue à fonctionner depuis sa 
mise en place, avec un succès complet, au point de vue de la fu¬ 
mivorité. On en est également satisfait, sous le rapport de l’écono¬ 
mie du combustible. 

» Un procès, nous a-t-on dit, est engagé entre M. Vuitton et 
M. Dumery, mais nous n’avons pas à rechercher le mérite et les 
droits respectifs des inventeurs ou prétendus tels, dans un rapport 
où il s’agit seulement de signaler les résultats obtenus de divers 
appareils sur lesquels nous avons pu recueillir des informations. 

» Après les fumivores de MM. Dumery et Vuitton, nous ferons 
mention de trois systèmes qui présentent avec eux beaucoup d’ana¬ 
logie, par la manière dont les produits volatils de la combustion sont 
brûlés, quoiqu’ils ne comportent aucunes dispositions mécaniques 
particulières pour le chargement. Deux de ces systèmes sont l’objet 
de brevets d’invention pris, pour le premier, par MM. Drevet- 
Avizeau et Legrand, et pour le second, par MM. Bouvertet Pascal. 
Le fourneau de MM. Drevet-Avizeau et Legrand a été appliqué 
pour essai à un foyer de chaudière à vapeur de huit chevaux chez 
M. Thiergarten, à Plaisance, commune de Montrouge. 

» Le combustible, au lieu d’être chargé à la manière ordinaire 
par la porte du foyer, est versé dans deux trémies débouchant à la 
partie supérieure du massif et descendant latéralement au foyer dont 
elles occupent toute la longueur, jusqu’au niveau de la grille un peu 
concave avec laquelle les fonds de ces trémies se raccordent par 
une courbe adoucie. On les remplit le matin de combustible, qui 
tombe par son propre poids sur la grille de chaque côté. Dans sa 
chute, le combustible n’est séparé du foyer que par un mur peu 
épais. Il s’échauffe en descendant et commence à distiller, avant 
d’arriver sur la grille, par les intervalles qui restent libres entre 
elles et le dessous des murs de séparation. La houille s’enflamme 
avant d’avoir franchi ces intervalles. On la pousse, au besoin, au 
moyen d’un ringard introduit par de petites portes, dont une cor¬ 
respond au bas de chaque trémie. Les produits volatils de la distil¬ 
lation sont enflammés et brûlés dans, le foyer même. Les essais faits 
dans l’établissement Thiergarten, sur le” fourneau d’une chaudière 
de huit chevaux avec des houilles très-fumeuses de Mons, ont été 
l’objet d’un rapport favorable de M. l’ingénieur civil Grouvelle, qui 
a été imprimé par le soins de MM. Drevet-Avizeau et Legrand. Il 
n’a été fait depuis aucune autre application de ce système en France, 
par suite de contestations survenues entre les associés et de l’in¬ 
différence des exploitants d’usines tolérée par l’autorité ; mais le 
système a été patenté en Angleterre et appliqué avec succès, suivant 
des certificats dont M. Legrand m’a remis copie, dans l’usine de 
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M. Cleaver, fabricant de savons de toilette, Red-Lion Street, Hol- 
born, à Londres, et dans celle de M. Eugène Rimmel, aussi fabricant 
de savons de toilette, dans le Strand, 96, ainsi que dans plusieurs 
autres fabriques. 

* Le fourneau de MM. Bouvert et Pascal ressemble beaucoup au 
précédent. Il en diffère, en ce que les trémies ne débouchent pas 
sur le plan supérieur du massif du fourneau. Le combustible y est 
jeté par des ouvreaux munis de portes qui débouchent sur la face 
antérieure du massif. Les cloisons qui séparent le foyer des trémies 
latérales sont en briques réfractaires d’une construction particu¬ 
lière et réunies entre elles par un système d’armatures en fer, ce 
qui a permis de faire ces cloisons fort minces. Nous n’avons vu 
fonctionner le fourneau de MM. Rouvert et Pascal qu’à titre d’essai, 
sous une chaudière à vapeur, qui ne faisait aucun travail régulier 
et servait à une exhibition de l’appareil dans un local de la rue Ro- 
chechouart. Le service municipal a autorisé MM. Bouvert et Pascal 
à appliquer leur système à un petit foyer de machine à vapeur dans 
l’abattoir Montmartre. Le rapporteur a trouvé le fourneau démoli 
lors de sa visite. Ou se proposait de le réparer en le modifiant. 

» Le troisième système breveté aussi, probablement, est appliqué 
dans les ateliers de construction de MM. Cail et C ie , à Grenelle, à 
trois foyers, savoir : deux fourneaux de chaudières à vapeur et un 
four à réverbère pour la fabrication des boulons. Il diffère des pré¬ 
cédents, en ce qu’il n’y a qu’une seule trémie pour le chargement; 
elle est placée à l’avant du massif du fourneau et à son orifice sur 
sa plate-forme supérieure. Cette trémie, dont la section est rectan¬ 
gulaire, va en s’élargissant de haut en bas, ce qui procure une des¬ 
cente facile du combustible. Elle a pour fond un grille à barreaux 
inclinés de l’avant à l’arrière du fourneau, avec espace libre en des¬ 
sous formant cendrier. La paroi postérieure de la trémie correspon¬ 
dante à l’extrémité la plus basse des barreaux de la grille, repose 
sur un arceau, sous lequel passent les flammés et les gaz échauffés, 
résidus de la combustion, pour arriver dans les carneaux qui ré¬ 
gnent sous les chaudières à vapeur et sur leur flanc ou dans la 
capacité interne du four à réverbère. On voit qu’ici le foyer est 
entièrement séparé des chaudières à vapeur qui ne reçoivent pas la 
chaleur par rayonnement direct. La trémie et la grille constituent 
dans leur ensemble une sorte d’alandier extérieur ; la combustion 
ayant lieu à flamme renversée; les produits gazeux de la première 
distillation sont obligés de passer à travers le combustible en ignition 
déjà carbonisé, qui repose directement sur la grille et sont enflam¬ 
més dans ce passage, sous l’action du courant d’air affluant par 
cette même grille, avant de pénétrer dans les carneaux. L’ingénieur 
de la maison Cail, qui accompagnait le rapporteur dans sa visite, et 
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les chauffeurs ont déclaré que ce genre de foyers est fumivore, éco¬ 
nomique et qu’on est satisfait. 

» Plusieurs lettres vous ont été adressées par MM. Thierry fils 
et C ie . Ces lettres indiquent comme constructeur des appareils en 
question, M. Rigolet, rue de la Butte-Chaumont, 9, et comme 
établissements où ils fonctionneraient avec succès, ceux de M. De- 
glas, peigneur de laine, rue Grange-aux-Belles ; Moinier et Thur- 
neyssen, rue de Marseille, 13, à la Viliette ; une fabrique de cartons, 
sur le canal, près du pont de Flandre, à la Viliette. 

» Le rapporteur avait eu occasion de visiter, il y a plus d’une 
année, l’établissement de M. Deglas, rue Grange-aux-Belles. La 
chaudière à vapeur était, en effet, pourvue du dispositif indiqué 
dans les prospectus da la compagnie Thierry. Yoici en quoi il 
consiste essentiellement : une prise de vapeur est faite sur la chau^ 
dière par Un tuyau muni d’un robinet. Ce tuyau, replié et logé dans 
les carneaux, où il est chauffé par les flammes et les gaz chauds, 
passe en dernier lieu sous l’avant de la chaudière, dans le foyer 
même, au-dessus du combustible. Dans cette partie, sa paroi est 
percée d’un grand nombre d’orifices très-petits, placés de telle sorte 
que la vapeur surchauffée dans le trajet qu’elle a parcouru sort en 
jets très-minces dirigés obliquement sur la surface du combustible. 
Il est certain que, par suite de la décomposition de la vapeur au 
contact de la houille embrasée, de l’appel d’air déterminé par les 
jets de vapeur, du brassage de l’air et des gaz combustibles déter¬ 
miné par la projection de la vapeur, et probablement par l’action de 
ces trois causes agissant ensemble, la flamme, si elle était fumeuse, 
s’éclaircit en se raccourcissant et que la fumée disparaît sous l’in¬ 
fluence des jets de vapeur ; c’est ce dont le rapporteur a été témoin 
dans l’usine de M. Deglas. Plus récemment, le même procédé a été 
appliqué au foyer des chaudières à vapeur de la cartonnerie du pont 
de Flandre, à la Viliette, où il fonctionne encore aujourd’hui, à la 
satisfaction des exploitants de l’usine. Le fait, qui vous avait été 
signalé par M. le commissaire de police de la Viliette, a été confirmé 
au rapporteur de la commission par le commis ou contre-maître de 
l’usine, en l’absence de l’exploitant lui-même. 

» Les appareils, qui avaient été placés par la compagnie Thierry 
dans les ateliers de M. Rigolet, constructeur de charpentes en fer, 
rue de la Butte-Chaumont, 9, et dans les ateliers de MM. Moinier et 
Thurneyssen, rue de Marseille, 4 3, à la Viliette, ont été au con¬ 
traire supprimés. M. Rigolet et M. Moinier ont déclaré au rappor¬ 
teur que la partie du tube placée dans le foyer se brûlait rapidement, 
ou bien-que les trous se bouchaient fréquemment, de manière à 
mettre le système hors d’état de fonctionner, que d’ailleurs il y avait 
accroissement de dépense de combustible. M. Moinier sait que l’ap- 
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pareil installé à la cartonnerie de Flandre a été établi dans des 
conditions meilleures et qu’il donne de bons résultats ; il n’a aucune 
raison de douter qu’il en soit ainsi. 

» M. Rigolet a fait remarquer au rapporteur que la cheminée du 
fourneau de sa chaudière ne donne que très-peu de fumée ; cela est 
dû à la qualité du combustible employé (houille maigre ou demi- 
grasse de Charleroi assez gailletteuse), aux grandes dimensions de 
la grille du fourneau et du vide intérieur de la cheminée, et à la 
grande hauteur de celle-ci, à la conduite du feu confiée à un bon 
chauffeur, et enfin à la forme des barreaux de la grille qui facilite 
l’accès de l’air et sa diffusion dans la masse du combustible. La 
partie supérieure et plate de ces barreaux, sur laquelle repose le 
combustible, est sillonnée par des cannelures obliques à section rec¬ 
tangulaire; cette disposition permet à l’air, entré par les intervalles 
entre les barreaux, de se répandre sur le combustible, facilite sa 
diffusion dans la masse et contribue à diminuer la fumée. 

» Quelques inventeurs (1 ) ont proposé de prévenir la fumée en 
chargeant la houille dans une sorte de cornue établie au-dessus de la 
grille proprement dite. La houille y serait tranformée en coke par 
une distillation dont les produits gazeux seraient dirigés sur le coke 
en ignition couvrant la grille, où ils s’enflammeraient. Le coke lui- 
même serait celui qui aurait précédemment subi la distillation et 
que l’on aurait tiré ou poussé au moyen d’une sorte de râteau ou de 
pelle, ou versé sur la grille par un mouvement de bascule imprimé 
à la cornue. On peut certainement obtenir la fumivorité en brûlant 
les gaz provenant de la distillation de la houille dans un foyer ap¬ 
proprié et entretenu avec le coke provenant de cette distillation 
elle-même, mais les combinaisons pratiques propres à réaliser les 
deux opérations successives dans un même foyer, avec régularité et 
dans des conditions économiques, sont encore à l’état de simples 
essais. 

» Le système de M. Beaufumé, dans lequel on transforme le 
combustible solide en vapeurs ou en gaz inflammables dans un four 
clos à parois métalliques creuses remplies d’eau et sous l’action d’un 
courant d’air forcé, pour amener et brûler les produits gazeux dans 

(1) Dans ces derniers temps, l’appareil Thierry a reçu de nouveaux 
perfectionnements, et son usage s’est répandu. Il a donné de si bons ré¬ 
sultats, dans des essais faits sur des foyers de machines fixes et de loco¬ 
motives de la compagnie de Paris à Lyon et à la Méditerranée, que cette 
compagnie a traité avec les propriétaires du brevet pour l’application à un 
grand nombre de maehines locomotives, dans le cours des années 1864 
et 1865. On peut consulter, au sujet de cet appareil, le rapport fait à la 
Société d’encouragement par MM. Tresca et Silbermann. ( Note dit 10 dé¬ 
cembre 1863.) 
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le fourneau même, a été l’objet d’un grand nombre d’essais, qui ont 
donné des résultats variables et non décisifs. Nous ne connaissons 
dans Paris et les environs aucun appareil de ce système qui se soit 
maintenu en activité. M. Beaufumé annonçait dans un prospectus 
qu’il s’en trouvait un dans les ateliers de MM. Cail et C ie , à Grenelle, 
auxquels on pourrait s’adresser pour en faire construire de sembla¬ 
bles. Dans notre visite récente aux ateliers de MM. Cail et C ie , nous 
avons appris que l’appareil Beaufumé n’y existait plus et que l’un 
de ses inconvénients était la destruction rapide des parois métalli¬ 
ques de la chaudière où le combustible est transformé en gaz sous 
l’action d’un courant d’air forcé (I). 

» Il nous reste à parler des foyers où la fumée est brûlée plus ou 
moins complètement par l’air neuf convenablement introduit et 
injecté au milieu des gaz inflammables et fumeux résultant de la 
distillation que subissent les combustibles, après leur chargement, 
ou lorsqu’on agile avec le ringard la masse en ignition sur la grille. 
Les foyers multiples et les foyers d’appel sur lesquels on fait passer, 
pour les brûler ou les décomposer, des gaz ou vapeurs d’une odeur 
infecte, se rattachent naturellement à ce genre d’appareils. 

», Nous devons déclarer ici qu’il n’y a peut-être pas un de ces 
appareils qui n’ait fait des emprunts considérables à des appareils 
antérieurement construits et portés à la connaissance du public par 
la voie de l’impression ; nous répétons encore que nous entendons 
nous tenir complètement en dehors de toute discussion ou apprécia¬ 
tion de la nouveauté des procédés dont nous ferons mention et des 
droits qui peuvent résulter des brevets d’invention dont ces procédés 
sont l’objet. 

» M. A. de Fontenay vous a adressé les dessins, accompagnés de 
mémoires explicatifs, de deux fourneaux fumivores qui ont été ap¬ 
pliqués, sur ses indications, le premier, à une chaudière fixe des 
ateliers de la compagnie des chemins de fer d’Orléans ; l’autre à une 
chaudière des ateliers de la compagnie du Nord. Dans le fourneau 
des ateliers d’Orléans, la grille est formée de barreaux légèrement 
inclinés de l’arrière à l’avant du foyer. Celui-ci est formé au fond 
par une cloison à jour en tuyaux ou en poteries creuses réfractaires, 

(1) Dans ces derniers temps, les fours Siemens, dans lesquels le com¬ 
bustible solide est transformé en gaz combustibles, dans un foyer séparé 
et où ces gaz et l’air comburant sont amenés dans le four proprement dit 
par des canaux garnis de briques ou autres corps poreux portés à une tem¬ 
pérature élevée par le passage des gaz résidus de la combustion qui a eu 
lieu précédemment, 'ont été appliqués à de grands fourneaux de verreries 
ou cristalleries, à Clichy, à Saint-Gobain et à Baccarat. Partout ils ont 
procuré une grande économie de combustible et une absence complète 
de fumée. (Note du 10 décembre 1863.) 
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qui s’élève jusqu’aux bouilleurs. A quelque distance en arrière se 
trouve une deuxième cloison, formée aussi de tuyaux de poteries 
creuses ou terre réfractaire, dont les ouvertures sont en plus grand 
nombre et d'un plus petit diamètre que celle de la première. L’espace 
compris entre elles est dit chambre de combustion de la fumée. Au 
delà de la deuxième cloison, le sol du carneau inférieur aux bouil¬ 
leurs est relevé de façon que la section du carneau présente, en 
cette partie, un étranglement que M. A. de Fontenay considère 
comme jouant un rôle important. Aucune ouverture particulière, 
communiquant avec l’atmosphère, n’amène de l’air neuf dans la 
chambre de combustion ou sur la partie postérieure du foyer. Le 
chauffeur doit avoir soin de ne pas accumuler une grande épaisseur 
de combustible sur l’arrière de la grille, afin que l’air puisse toujours 
affluer librement et en assez grande abondance sur ce point, à 
l’avant de la première cloison, üne disposition particulière de la 
porte du foyer permet de charger le combustible et de le distribuer 
avec le ringard, sans donner accès à un volume d’air trop abondant, 
qui refroidirait les parois du foyer et les cloisons à jour. Deux trappes 
amovibles facilitent l’enlèvement des cendres entraînées par le tirage 
et qui se déposent dans la chambre de combustion, ou à l'origine du 
carneau, dans la partie large qui suit immédiatement la deuxième 
cloison. M. de Fontenay recommande de fermer en partie le registre 
de la cheminée, pour modérer le tirage, immédiatement après que 
l’on a chargé du combustible frais sur la grille. 

» L’application du système précédent, avec quelques modifica¬ 
tions, a été faite aux foyers accouplés des fourneaux de deux chau¬ 
dières à vapeur des ateliers de la compagnie du Nord, qui alimen¬ 
tent une machine de 60 chevaux. Les détails suivants sont extraits 
d’un procès-verbal dressé le 22 juin \ 858, par le sous-ingénieur 
des ateliers, M. Germdn, et certifié par l’ingénieur, M. Nozo. Les 
dispositions propres à procurer la fumivorité ont été appliquées en 
février 1858. Trois cloisons à jour tubulées ont été établies per- 
pendiculairemant à l'axe des chaudières, dans toute la hauteur des 
foyers : la première, à 2 mètres du devant du fourneau, est de bri¬ 
ques réfractaires ; la seconde, à 2 m ,60, formée de briques à la par¬ 
tie inférieure et de tubes de terre réfractaire au-dessus, et la troi¬ 
sième, à 3 m ,30, entièrement formée de tubes. Ces tubes ont 0 m ,22 
de long, 0 m ,05 à Q D, ,35 de diamètre intérieur, une épaisseur de 
0 m ,01. On a, en outre, pratiqué dans le mur de séparation des 
deux foyers, à une hauteur, au-dessus du niveau des grilles, su¬ 
périeure à l’épaisseur de la charge de combustible, une ouverture 
longitudinale voûtée, dans laquelle on a placé des tubes de même 
dimension que les précédents. Cette dernière disposition permet de 
faire passer par la fermeture du registre la totalité des gaz en- 

2® SÉRIE, 1865. -TOME XXIII. - 1 T ® PARTIE. 14 
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gendres dans le foyer de droite, dans le foyer de gauche, et vice 
versâ. Lorsque les deux registres sont ouverts, la combustion a 
lieu sur les deux foyers, comine s’ils étaient complètement isolés. 

» Ou a reconnu que, danscë dernier cas, trois cloisons tabulées, 
entretenues rouges par la chaleur du foyer, débarrassent la flamtnè 
d'une partie de sa fumée. En brûlant du poussier provenant de 
la manutention des charbons de Charleroi employés par les loco¬ 
motives, il në sortait même pas du toüt de fumée par la cheminée. 
En brûlant de la gaillette de Mons, on en voyait moins que n’en 
donnait le même combustible employé dans le fourneau non mo¬ 
difié. 

» On a ensuite dirigé le feu dè manière à mettre à profit, pùür 
la combustion de la fumée, la mise en communication des deux 
foyers. Il faut pour cela charger les deux grilles alternativement et 
à intervalles réguliers, afin que, au moment où l’on charge l’un 
des foyërs, l’autre ne contienne que du coke très-ardent. Il est bon 
de mouiller légèrement lè combustible, et l’on doit le jeter sur 
l’avant de la grille, après avoir repoussé vers le fond le charbon 
incandescent. Au moment de charger l’un dés foyers, on fermé 
complètement le registre. On voit, après le chargement, les flam¬ 
mes fumeuses passer dans l’àutre foyer par les ouvertures de ja 
cloison tubUiéè qui les sépare. Quatre où cinq minutes après le 
chargement, on ouvre à moitié le registre et, peu après, on l’ouvré 
entièrement. En opérant ainsi, on ne voyait, avec de la gaillette 
de Mons, qu’tin filet blanc et léger de fumée sortir par l’orifice su¬ 
périeur de la cheminée. Là fermeture fréquemment répétée des 
registres n’a pas eu pour résultat de diminuer la quantité de vàpeùr 
produite. 

» Les cloisons tubùléës se sont détériorées assez rapidement. 
Au bout-de six semaines de marche, la première cloison était en 
très-mauvais état; les tubes de la seconde se sont remplis de lai¬ 
tier adhérent et l’on y a observé un assez grand nombre de rup¬ 
tures. 

» M. Georges, ingénieur civil, nous a adressé la description 
d’un fourneau, qui comporte, comme le précédent, une chambre de 
chaleur ou de combustion à l’arrière du foyer et séparée de celui-ci 
par un mur vertical; mais dans le système de M. Georges, la 
grille du foyer est prolongée par une plate-forme sur arceaux de . 
briques réfractaires, laquelle est percée d’ouvertures débouchant 
dans un cendrier fermé inférieur. Le mur vertical construit à la 
suite est plein, sauf une rangée d’ouvertures ou une ouverture al¬ 
longée en fente ménagée dans le bas, au-dessus de la plate-forme. 
Des ouvreaux débouchant latéralement à droite et à gauche au- 
dessus du combustible qui recouvre la grille proprement dite, amè- 
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nent de l’air à sa partie supérieure. L’air entre encore par des trous 
pratiqués derrière la porte du foyer, dans une plaque de fonte qui 
supporte les extrémités antérieures des barreaux de la grille, et que 
le chauffeur doit avoir soin de ne pas couvrir de combustible. On 
voit que, dans le système de M. Georges, les gaz fumeux dévelop¬ 
pés sur l’avant de la grille sont obligés de passer sur ou à travers 
le coke en ignition qui recouvre la partie postérieure, pour pénétrer 
dans la chambre de combustion et de là dans les carneaux. Le rap¬ 
porteur a vu un fourneau semblable appliqué avec un succès com¬ 
plet sous une chaudière de machine à vapeur dans un atelier de fa¬ 
briquant de clous du quartier Popincourt. D’autres applications faites 
par M. Georges ont été moins heureuses. 

» En 1853, M. Symes-Prideaux a appliqué à plusieurs fourneaux 
de navire à vapeur, dans l’arsenal de Portsmouth, une porte qui 
permet l’accès de l’air préalablement échauffé sur le combustible, pen¬ 
dant une durée que l’on peut réglera volonté, en quantité progressive¬ 
ment décroissante, jusqu’au moment où la porte est tout à fait fer¬ 
mée. Elle a aussi pour effet d’empêcher la radiation de la chaleur, 
qui échauffe souvent le local des chauffeurs, au point d’en rendre le 
séjour extrêmement pénible. 

» La porte de M. Symes-Prideaux est fermée extérieurement par 
des lames de tôle mobiles, comme celles de certaines persien- 
nes, de manière à ouvrir à l’air, quand elles sont dans une position 
horizontale, de larges passages qui se ferment graduellement, à me¬ 
sure que les lames se redressent toutes ensemble pour se rappro¬ 
cher de la situation verticale. Au cadre, dans lequel sont contenues 
les lames mobiles, est adaptée antérieurement une caisse prismatique 
assez profonde, dont les quatre faces latérales sont perpendiculaires 
au plan du cadre. Dans le vide intérieur de cet encaissement pris¬ 
matique sont placés trois rangs de lames de tôle fixes, séparées par 
des espaces vides. Dans chaque rangée les lames sont dans des 
plans verticaux parallèles entre eux et très-rapprochés. Dans la pre¬ 
mière rangée, qui est immédiatement derrière la porte, les lames 
sont inclinées, à droite, par exemple, sur l’axe longitudinal du four¬ 
neau ; dans la rangée suivante, les lames sont inclinées à gauche ; 
dans la dernière rangée qui regarde l’intérieur du foyer, les lames, 
plus étendues que dans les deux précédentes, sont parallèles à l’axe 
du fourneau. Les lames mobiles de la porte sont liées par de petits 
leviers à une tringle verticale qui, en s’élevant ou s’abaissant, les 
fait tourner toutes ensembles, de manière à augmenter ou diminuer 
les passages ouverts à l’air. L’occlusion graduelle des passages est 
réglée par un mécanisme de cataracte fixé à la porte elle-même. Les 
journaux anglais et des rapports d’ingénieurs ont rendu un compte 
très-favorable des bons effets de la porte Prideaux, sous le rapport 
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de la fumivorité, de l’économie de combustible et de la température 
relativement peu élevée qui existe dans la chambre des chaudières. 

» La porte fumivore de la société Grado. au sujet de laquelle 
vous avez reçu plusieurs communications, n’est autre chose que la 
porte de M. Symes-Prideaux, où les rangées de lames de tôle, des¬ 
tinées à procurer réchauffement de l’air entrant, sont remplacées par 
de simples plaques de fonte percées de trous, dont le nombre va 
en augmentant et le diamètre en décroissant, depuis la première 
jusqu’à la dernière. La plaque, formant la porte extérieure, et qui 
remplace les lames mobiles du système Prideaux, est percée de trous 
d’un centimètre de diamètre environ. Le chauffeur peut modérer 
l’introduction de l’air ou la supprimer tout à fait, en poussant une 
plaque mobile dans deux coulisses, percée de trous de même diamètre 
que ceux de la porte et semblablement placés. Suivant que les trous 
de la porte et de la plaque mobile se correspondent exactement, ou 
que les pleins de la plaque masquent en partie ou en totalité les 
trous de la porte, les passages pour l’arrivée de l’air sur le foyer 
sont ouverts en grand, rétrécis ou fermés. C'est évidemment la 
porte de M. Symes-Prideaux que l’on a simplifiée par la suppres¬ 
sion d’organes utiles. Des certificats produits par la société Grado 
attestent qu’elle a été appliquée avec succès à des chaudières de 
bateaux à vapeur de la compagnie Piau, naviguant entre Paris et 
Londres. 

» MM. Roques et Damy jeune vous ont communiqué la descrip¬ 
tion d’un fourneau fumivore qui a donné de bons résultats dans les 
usines qu’ils exploitent à Bordeaux. Un spécimen de cet appareil 
avait été établi à Paris dans une usine où l’on a négligé d’en faire 
usage et de l’entretenir. 

» Le dispositif sur lequel MM. Foucou et Compagnie ont appelé 
votre attention a été appliqué par eux au foyer des chaudières à va¬ 
peur de l’imprimerie du journal la Patrie , 12, rue du Croissant; au 
foyer d’une chaudière à vapeur, chez M. Dugdales, 100, rue de 
Courcelles, à Courcelles. M. Foucou établit, entre la grille et le car¬ 
neau inférieur de la chaudière, un seul mur à jour de 0 m ,40 à 
0 m ,50 d’épaisseur, formé de briques de terre réfractaire creuses, de 
forme semblable à celles qui sont aujourd’hui fréquemment em¬ 
ployées pour les cloisons et même les murs intérieurs. De chaque 
côté du foyer est ménagé, dans l’épaisseur de la maçonnerie du 
fourneau, un canal à section rectangulaire, qui s’ouvre sur le devant 
du fourneau, près de la porte, et se prolonge jusqu’à la face posté¬ 
rieure du mur de briques creuses construit au fond du foyer. Dans 
la paroi qui sépare chaque canal du foyer, est intercalé, au niveau . 
moyen de la partie supérieure du combustible qui couvre la grille, 
un rang de briques creuses de terre réfractaire. Les canaux laté- 
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raux communiquent avec l’intérieur du foyer sur toute leur lon¬ 
gueur, par les vides à sections carrées de ce rang de briques ; ils 
débouchent sur la face postérieure du mur du fond du foyer par des 
fentes étroites. Lorsque le fourneau est en feu depuis quelque temps, 
les briques creuses du fond du foyer arrivent à la température rouge, 
les gaz fumeux, qui se dégagent après un chargement de combus¬ 
tible ou à la suite du ringardage, sont mêlés dans l’intérieur même 
du foyer à de l’air qui arrive en jets divisés par les vides que laissent 
les, briques creuses intercalées dans les parois latérales des ca¬ 
naux. Ces gaz, ainsi additionnés d’air, s’échauffent en traversant 
les ouvertures existant dans le mur du fond du foyer. Deux lames 
d’air jaillissent encore perpendiculairement sur le courant de pro¬ 
duits gazeux, à son issue des ouvertures du mur tubulaire. Les ca¬ 
naux d’admission de l’air sont munis, à l’ouverture, d’un registre 
ou d’une porte que le chauffeur doit fermer en temps opportun, lors¬ 
que la fumée ne se dégage plus, afin d’empêcher un refroidissement 
inutile du fourneau et de la chaudière. 

» M. Foucou vous a aussi signalé l’assainissement de la savonne¬ 
rie de M. Arlot, 202, rue d’Allemagne, à la Villette, qu’il a opéré 
au moyen d’un fourneau d'appel établi au pied de la grande chemi¬ 
née où se réunissent les fumées de tous les foyers. Il existe dans 
l’établissement de M. Arlot, qui a été visité par le rapporteur et par 
quelques-uns de ses collègues au Conseil d’hygiène et de salubrité, 
seize chaudières où l’on fait bouillir les intestins et abats d’animaux, 
qui arrivent dans un état de putréfaction quelquefois assez avancé, 
pour en extraire les corps gras, qui sont saponifiés dans une autre 
partie de l’usine. Les chaudières d’ébullition émettaient une buée 
infecte, d’une odeur nauséabonde, qui se répandait dans tout l’ate¬ 
lier. M. Foucou a recouvert chaque chaudière d’une sorte de cou¬ 
pole ayant sur le devant une ouverture pour le chargement, le tra¬ 
vail et le déchargement des matières, laquelle est fermée, soit par 
une porte de bois, tournant autour d’une charnière horizontale, soit 
même par une toile pendante. Sur son sommet, la coupole est mise 
en communication avec un conduit général, dont la section inté¬ 
rieure est un carré de 0 m ,50 de côté et qui reçoit les buées de tou¬ 
tes les chaudières, pour les conduire au fourneau d’appel établi au 
pied de la cheminée. Ce fourneau, sur la grille duquel on entretient 
un feu de coke, est établi sous une voûte de briques réfractaires 
creuses, et communique avec le conduit général des vapeurs venant 
des chaudières par une paroi construite en briques semblables. Les 
buées odorantes auxquelles on peut ajouter de l’air, en démasquant 
une ouverture pratiquée dans la partie du conduit général, à l’op¬ 
posé des passages ménagés par les briques creuses entre le conduit 
et le foyer d’appel, passent au-dessus du coke embrasé. 
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j> On peut diriger, à volonté,, dans ce fourneau d’appel, les fu¬ 
mées des foyers, en même temps que la buée des chaudières. Les 
dispositions que nous venons de décrire ont eu un plein succès. 
L’atelier des chaudières d’ébullition est parfaitement assaini. Les va¬ 
peurs infectes, qui s’y répandaient auparavant, sont en totalité as¬ 
pirées par le fourneau d’appel ; elles y sont brûlées ou décomposées 
par la chaleur que développe la combustion du coke ou dans leiir 
passage à travers les briques creuses chauffées au rouge, et s’é¬ 
coulent ensuite par la cheminée, sans répandre d’odeurs sensible? 
dans les environs. Cet exemple met en évidence l’efficacité d’un 
foyer d’appel, qui n’exige qu’une dépense médiocre de coke, pour 
l’assainissement des ateliers où se répandent des vapeurs odorantes 
et insalubres, pourvu que les dimensions des canaux qui recueillent 
et amènent ces vapeurs au foyer, soient assez grandes, et que la 
cheminée ait une section et une hauteur suffisantes. 

» Nous devons dire un mot, en terminant, des nombreuses ten¬ 
tatives qui sont poursuivies depuis longtemps en Angleterre et en 
France, pour brûler de la houille au lieu de coke dans les foyers des 
machines locomotives, sans émission de fumée incommode. Pim 
sieurs dispositions, entre autres la grilie inclinée à gradins de 
M. l’ingénieur des mines de Marcilly?* les chaudières à chambre 
de combustion de Mac-Connell et de Beattie, ont donné des résul¬ 
tats satisfaisants, en employant des houilles maigres ou demi-gras¬ 
ses, telles que les gros charbons de quelques mines du centre de 
la Belgique et les agglomérés fabriqués avec des menus de houilles 
maigres du Nord, de Saint-Etienne ou de la Grand’Combe (J). 

» En résumé, si la fumée émise par les fourneaux de chaudières 
à.vapeur et autres fourneaux appliqués à des fabrications diverses, 
à la cuisson des aliments en grand, et même aux usages domestiques 
existant dans la ville de Paris et jes environs, a diminué notable¬ 
ment depuis l’ordonnance de police du 11 novembre 1854, cela est 
dû surtout à l’usage de plus en plus répandu des houilles maigres 
ou demi-grasses provenant, pour la plus grande partie, de quelques 
mines de houille des environs de Charleroi et du centre de la Bel¬ 
gique. 

» Un grand nombre de fourneaux ou d’appareils fumivores ont 
été proposés ; fort peu d’applications en ont été faites et la plupart 
ont été presque aussitôt abandonnées, comme étant inefficaces, oe¬ 
il) Les grilles inclinées deM. Tembrinck (voy. Ann. des mines) et les 
appareils à jet de vapeur surchauffée ^de M. Thierry fils sont appliqués 
aujourd’hui avec succès à un assez grand nombre de machines locomo¬ 
tives, principalement sur (es lignes des réseaux de l’Est, d’Orléans et de 
Paris à Lyon et la Méditerranée. ( Note du 10 décembre 1863.) 
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casionnant une augmentation plutôt qu’une économie de combus¬ 
tible, exigeant trop de soins du chauffeur dans la conduite du feu. 

» Cependant les essais suivis avec beaucoup de soin par des 
ingénieurs du corps impérial des mines et par des ingénieurs libres 
ont démontré que plusieurs de ces appareils, adaptés a des four¬ 
neaux bien construits et pourvus de cheminées suffisamment larges 
et hautes pour donner un bon tirage, font complètement disparaître 
la fumée, sans que leur emploi entraîne une augmentation de dé¬ 
pense de combustible. Des appareils fumivores continuent d’être 
employés, à la satisfaction des directeurs ou exploitants, dans plu¬ 
sieurs établissements publics et privés, où quelques-uns sont placés 
depuis plus d’une année (les grilles Tailiefer, à la manufacture impé¬ 
riale des tabacs; la grille Knowelden, à la pompe à feu du quai 
d’Austerlitz; la grille Raymondière, à l’imprimerie impériale; des 
fourneaux Diimery > dans les ateliers de la compagnie des chemins 
de fer de l’Est, au Muséum du Jardin des plantes, dans quelques 
établissements de restaurateurs et maisons particulières; un appa¬ 
reil Vuitton, à la boulangerie centrale, place Scipion ; la porte Grado, 
sur quelques bateaux à vapeur de la compagnie Piau; des appa¬ 
reils de M. Foucou, chez M. Dugdale, à Courcelles, au fourneau 
du journal la Patrie , dans la savonnerie de M. Arlot, à la Vil— 
lette). 

» Nonobstant l’emploi (4 ) plus fréquent des houilles maigres ou 
demi-grasses, il existe encore, dans la ville de Paris et dans les 
environs, un grand nombre de fabriques produisant une fumée 
abondante, opaque, accompagnée, dans quelques cas, de vapeurs 
acides ou infectes; çet état de chose est une cause grave d’incom¬ 
modité et d’insalubrité pour les propriétaires et les habitants du 
voisinage. Les observations qui vois ont été adressées à ce sujet 
par M. le préfet de ja Seine et les réclamations formées par divers 
particuliers sont bien fondées. 

» Avec des houilles maigres ou demi-grasses brûlées dans des 
fourneaux, dont les grilles, les carneaux et la section intérieure de 
la cheminée de briques dépasse en hauteur }e faîte des maisons 
voisines, les soins d'un chauffeur intelligent suffisent, en gépéral, 
pour prévenir une émission de fumée nuisible ou incommode, tandis 
qu’avec les inêmes houilles et, à plus forte raison, avec des houilles 
grasses et fumeuses, un fourneau mal construit, surtout si le feu est 

(1) Aujourd’hui on pourrait citer un grand nombre d’exemples de l’ap¬ 
plication des divers appareils fumivores (voyez, les notes précédentes re¬ 
latives aux appareils Thierry fils, à la grille inclinée de M- Tembrinck, 
aux fours Siemens). (Note du 10 décembre 1863.) 
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mal dirigé, produit une fumée opaque, extrêmement nuisible et in¬ 
commode. Les fourneaux munis de cheminées de tôle sont, pour la 
plupart, dans ce cas; presque toutes ces cheminées ont une hauteur 
et un diamètre insuffisants. La conductibilité du métal contribue 
probablement aussi à augmenter la fumée, parce que le refroidisse¬ 
ment diminue le tirage, hâte l’extinction de la flamme et ne peut que 
favoriser la séparation du carbone sous forme de suie ou de noir de 
fumée. Une bonne construction des fourneaux, des dimensions suffi¬ 
santes des grilles, des carneaux et de la section intérieure des che¬ 
minées, l’élévation des cheminées, qui peuvent être rétrécies avec 
avantage à leur orifice supérieur, sont les conditions indispensables 
auxquelles il doit être satisfait dans tous les cas pour toute espèce 
de fourneaux, qu’ils soient appliqués au chauffage des chaudières à 
vapeur ou à tout autre usage. Ces conditions suffiront, en effet, 
souvent avec les soins d’un bon chauffeur, et moyennant l’emploi 
exclusif de houilles maigres ou demi-grasses,,dont le marché de 
Paris est abondamment approvisionné, pour prévenir l’émission de 
fumée incommode. Leur absence rend au contraire la combustion de 
la fumée impossible ou très-difficile, même avec le secours des meil¬ 
leurs appareils fumivores connus. 

» Peut-être est-il impossible d’obtenir une combustion complète 
de la fumée produite par des houilles grasses et menues, même dans 
des fourneaux bien conduits, munis de bons appareils et placés sous 
la direction d’un chauffeur soigneux; mais il est incontestablement 
possible et même aisé d’en diminuer considérablement l’intensité. 
L’administration ne saurait donc tolérer plus longtemps l’émission 
des torrents de fumée noire que vomissent dans l’atmosphère les 
cheminées de beaucoup d’usines et de quelques bateaux à vapeur 
naviguant sur la Seine dans l’intérieur de Paris. 

» Un des plus grands obstacles à l’adoption par les manufactu¬ 
riers d’appareils fumivores sera vraisemblablement, après la con¬ 
struction défectueuse de beaucoup de fourneaux qui seront à modi¬ 
fier et le défaut d’emplacement convenable, l’exagération des 
prospectus distribués par les inventeurs réels ou prétendus tels des 
appareils de ce genre qui, sans exception aucune, annoncent une 
économie plus ou moins considérable de combustible comme devant 
résulter, en même temps que l’absence de fumée, de l’application 
des appareils qu’ils offrent au public. Ces promesses n’ont été réali¬ 
sées presque dans aucun cas. Nous tenons même pour certain, 
-d’après les faits observés, que si la fumivorité peut être obtenue 
sans augmentation de dépense, et même généralement avec une 
petite économie de combustible, celle-ci sera peut-être compensée 
par l’accroissement des frais d’entretien du fourneau et de l’appareil 
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fuinivore (1). Mais alors même qu’il devrait en résulter pour les ma¬ 
nufacturiers une légère augmentation de dépense et quelque gêne, 
nous ne saurions voir là un motif de laisser subsister plus longtemps 
un état de chose compromettant pour la salubrité publique, et qui 
cause à des tiers désintéressés des dommages et une incommodité 
considérables, hors de toute comparaison avec les soins et le petit 
excès de dépense qu’auront à faire les exploitants d’usines, pour sup¬ 
primer lés inconvénients dont la population tout entière a à souffrir. 

* Nous estimons, en conséquence, qu’il y a lieu de remettre en 
vigueur l’ordonnance du \\ novembre 1854, en l’étendant, ainsi 
que le demande M. le préfet de la Seine, à toutes les manufactures, 
fabriques et ateliers quelconques où la houille est consommée en 
grand, ou plutôt de rendre une nouvelle ordonnance qui viserait 
celle de 1854, et dont l’article 1 er serait ainsi conçu : 

» Article 1 er . Dans le délai de trois mois, à dater de la publica¬ 
tion de la présente ordonnance, tout propriétaire ou exploitant 
d’usine renfermant des fourneaux servant au chauffage des chau¬ 
dières à vapeur ou à tout autre usage, tout propriétaire ou exploi¬ 
tant de bateaux à vapeur stationnant ou naviguant sur la Seine, 
sera tenu de construire ou de modifier ses fourneaux, de manière à 
faire cesser toutes émissions de fumée ou do cendres nuisibles aux 
propriétés, ou incommodes pour les habitants du voisinage. 

» ( Les articles 2 et 3 del’ordonnance de \ 854 seraient conservés.) 

» Nous estimons, en outre, qu’il conviendrait, afin de faire exé¬ 
cuter la nouvelle ordonnance, mieux que ne l’a été celle de 1854, 
de prendre les mesures, suivantes : 

» 1° Inviter MM. les commissaires de police à vous adresser la 
liste des usines situées dans leur quartier respectif, qui ont été 
l’objet de plaintes ou qui sont notoirement incommodes par l’émis¬ 
sion de fumées, de cendres ou simplement de buée. 

» 2° Inviter M. l’ingénieur en chef des mines, chargé du service 
spécial des machines à vapeur, à vous désigner, de son côté, les 
fourneaux de chaudières à vapeur établies à terre ou sur des bateaux, 
qui produisent habituellement une abondante fumée, en y joignant 
pour chacun des fourneaux qui produisent beaucoup de fumée, des 
renseignements aussi précis que possible sur la quantité de combus¬ 
tible brûlé par heure de travail, la nature du combustible et sa pro¬ 
venance, les dimensions de la grille et de la surface de chauffe de 
la chaudière, la section du vide intérieur de la cheminée, sa hau¬ 
teur et son mode de construction (en brique ou tôle), les causes pré¬ 
sumées de la production de la fumée. 

» 3° Ces renseignements seraient renvoyés à une commission 

(1) Il faut excepter les fours Siemens. (Note du 10 décembre 1863.) 
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formée de membres du Conseil d’hygiène publique pt de salubrité, 
lesquels, après avoir visité, ensemble ou séparément, les usines 
signalées, en commençant par celles qui seraient désignées comme 
étant les plus incommodes, auraient à vous proposer les mesures 
spéciales qu’il y aurait lieu de prescrire à leurs propriétaires. » 

Choléra. •— Nous regrettons de ne pouvoir analyser le rapport 
de M. Duchesne sur l’épidémie cholérique de 4 853 à 4 854. 

Ce remarquable rapport, dan^ leqtîel se trouvent, les rapproche¬ 
ments les plus intéressants entre les trois épidémies de choléra qui 
ont régné à Paris depuis 4 832, et les recherches les plus anciennes 
sur le résultat des visites préventives auxquelles l’administration, 
d’accord avec lé Conseil, fit procéder avec une si vive sollicitude, est 
un de ces documents que ne rapportent pas l’analyse; on ne peut 
en comprendre l'utilité que par une lecture complète. 

Eau de Seine. — Citons encore parmi les rapports qui donnent 
un si grqpd intérêt RU travail de M. Trebuchet, celui de M. Boudet, 
sur salubrité de l'eau de Seine entre le pont d’Ivry et Saint-Oueu, 
considérée comme eau potable. 

« L’administration municipale, dit en terminant M. Boudet, en 
construisant le magnifique égout collecteur de la rive droite, qui 
débouche à Asnières et affranchit d’intérieur de Paris de la plus 
grande partie des cloaques qui souillaient les berges de son fleuve, 
est entrée dans un excellent système, et l’on ne saurait trop approu¬ 
ver les travaux qu’elle a entrepris pour étendre les bienfaits à la rive 
gauche. Mais en même temps qu’elle repoussait au dehors de la 
capitale ses immondices et ses déjections abondantes, n’aurait-elle 
pas dû, par une conséquence nécessaire, déplacer les prises d’eau 
établies en aval de ces sources impures, «et même ne plus demander 
qu’à la Seine, au sommet de Paris, qu’à la Seine garantie, par de 
sages règlements, de toute cause présente ou future d'altération 
grave dans son cours supérieur, le tribut de ces eaux salutaires et 
inépuisables qui pourraient être dispensées libéralement à toutes les 
parties de la grande cité, et qui arrivent si heureusement au pied 
de son enceinte agrandie, pour fournir à tous les besoins de ses 
habitants, pour féconder son industrie et entraîner, par des voies 
souterraines, les débris insalubres qu’elle doit rejeter incessamment 
loin de ses murs? » 

pitons enfin les rapports de M. Chevallier, sur les ouvriers cerp- 
siers, sur les objets en fer émaillé; de M. Vernois, sur les étoffes et 
parures préparées avec l’arsénite <fe cyîvre (4), sur les ouvriers bros- 

(1) Vernois, Mémoire sur les accidents produits par l’emploi des verts 
arsenicaux [Annales d’hygiène publique, 1859, 2 e série, t. XII, p, 319). 
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siers (1); de M. Devergie, sur la Morgue, et les nombreux et inté¬ 
ressants rapports faits, soit sur des questions d’hygiène publique, 
soit sur des établissements insalubres, par MM. Bussy, Baude, Gué- 
rard, Huzard, Michel Lévy, Péligot, Poggiale, etc. 

Eu résumé, le nombre de rapports soumis au Conseil pendant ces 
trois années s’est élevé à près de 2000, et nous ne pouvons mieux 
terminer cette analyse, qui ne peut donner qu’une idée fort impar¬ 
faite du rapport général qui en est l’objet, qu’en citant les observa¬ 
tions mêmes par lesquelles M. Trébuchet termine son important 
travail. 

« Le Conseil est heureux de le constater, de nombreuses amé¬ 
liorations sont progressivement apportées dans l’exploitation des 
établissements industriels. Les fabricants comprennent que leur 
intérêt est d’exécuter Ses conditions qui leur sont prescrites ; qu’elles 
ne sont pas seulement favorables aux propriétés voisines; qu elles 
le sont encore aux fabriques elles-mêmes, ep les assainissant, en les 
rendant moins dangereuses, et, souvent même, en contribuant au 
perfectionnement des produits. Les résistances sont plus rares, la 
sollicitude des fabricants pour la santé et le bien-être de leurs 
ouvriers est plus vive, et le Conseil est. ainsi récompensé des efforts 
qu’il n'a cessé de faire, depuis sa création, pour les amener dan? 
cette voie. 

» En effet, si l’on étudiait les travaux du Conseil, depuis le pre¬ 
mier rapport général rédigé en 1807, jusqu’à celui qu’il a l’honneur 
de vous présenter aujourd’hui, c’est-à-dire depuis cinquante-cinq 
ans, on retrouverait les mêmes pensées, les mêmes tendances, les 
mêmes principes, modifiés, il est vrai, suivant les progrès de la 
science et de l’industrie, mais immuables dans leur but, savoir : 
l’intérêt bien entendu de la propriété et de l’industrie, de dévoue¬ 
ment le plus absolu à tout ce qui peut concerner la santé publique. 

t> Le Conseil persévérera dans cette voie, monsieur le préfet, il 
continuera surtout, avec la plus infatigable persévérance, 1 étude 
des maladies professionnelles, de leurs causes, de leurs effets, de? 
moyens d’y porter remède. Il sait toute ja sollicitude que vous in? 
spirent ces importantes questions, et c’est en partageant cette solli¬ 
citude, en s’y associant sans aucune réserve, que le Conseil croit ré¬ 
pondre le mieux à votre confiance et remplir le plus dignement la 
mission qui lui est confiée. » 

(1) Vernois* Note sur la préparation des, soies de porcs et de sangliers 
(Annales d’hygiène publique, 1861, 2 e série, t. XVI, p. 289). 



REVUE DES TRAVAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

Par le docteur É. BEAVCcRAKD. 


Des accidents produits par l’usage des caissons ou 
chambres à air comprimé* par M. le docteur Hermel ( 1 ). —■ 
Il a été déjà plusieurs fois question dans les Annales d’hygiène des 
accidents qui résultent, pour l’homme, de son séjour plus ou moins 
prolongé dans un air fortement comprimé. Les travaux de MM. Pol 
et Watellè ( Annales d'hygiène, 1854, 2 e série, t. I, p. 241), de 
M.Guérard (ibid., p. 279), de M. François (ibid., t. XIV, p. 289), 
ont surabondamment démontré l’existence et la nature de ces acci¬ 
dents. Tout récemment encore nous faisions connaître les observa¬ 
tions faites sur le même sujet par M. Folley (ibid., 1864, t. XXI, 
p. 214). Voici un nouveau travail (antérieur à celui de M. Folley)* 
dans lequel la question se '.trouve envisagée à un point de vue qui 
avait été jusqu’ici laissé dans l’ombre. On s’était particulièrement 
préoccupé des effets de l’air comprimé, sans se demander si les 
altérations subies par cet air sous l’influence de la respiration et de 
la combustion des bougies, voire même par les émanations du sol, 
au sein des caissons, ne devait pas jouer un certain rôle dans la 
production des désordres signalés. 

« Dans les caissons, dit M. Hermel, l’atmosphère, comprimée ou 
non, est une atmosphère confinée, c’est-à-dire dont l’air ne se re¬ 
nouvelle pas; l’air ne s’y renouvelle que par les fuites que l’on 
cherche toujours à éviter et par l’entrée et la sortie des caissons. Si 
l’on considère que-les caissons ont 7 mètres de longueur, sur 5 m ,8 
de largeur et 3 m ,50 de hauteur, et que les chambres d’éclusement 
n’ont pas le dixième de ces dimensions, et si l’on pense à la rareté 
de l’ouverture de ces chambres, on reconnaîtra les conditions d’un 
air confiné dans les caissons. » 

Or, dans cet air respirent plusieurs hommes, brûlent un certain 
nombre de bougies, d’où absorption d’oxygène et formation : 1° d’a¬ 
cide carbonique, gaz éminemment impropre à la respiration et dont 
l’exhalation est augmentée par le travail musculaire ; 2° d ’oxyde de 
carbone, gaz délétère ; et 3° enfin, par la combustion incomplète de 

(1) L’Art médical, t. XVI, 1862, t. XVII, 1863, et Paris, 1863, 
broch. in-8 de 94 pages. 
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ces bougies, production de vapeurs fumeuses. Ainsi, les individus 
placés dans les caissons subiraient un commencement d’asphyxie 
analogue à celle que déterminent les vapeurs de charbon, l’auteur 
en trouve la preuve dans la rutilance du sang au sortir de la veine, 
circonstance fréquemment relatée dans les observations de MM. Pol 
et Watelle, et que l’on attribuait à une suroxygénation du sang. 
Mais, dit M. Hermel, après M. François, il n’y a point une plus 
grande quantité d’oxygène dans l’air comprimé ; cet air est com¬ 
primé avec tous les éléments qui sont entre eux dans la même pro¬ 
portion, et il ajoute : L’oxvgène des caissons étant considérablement 
diminué par l’absorption respiratoire et la combustion, et l’acide 
carbonique dégagé nuisant à l’hématose, c’est-à-dire à l’artérialisa¬ 
tion du sang veineux, comment ce sang serait-il suroxygéné?.... 
Or, tout le monde sait, d’après les observations de M. Marye, que le 
sang tiré de la veine dans les asphyxies par la vapeur du charbon, 
offre la couleur vermeille du sang artériel. 

Ainsi, cette moindre fréquence de la respiration, ces ralentisse¬ 
ments ou ces accélérations de la circulation, suivant les circon¬ 
stances, cet affaiblissement de la vue, cette augmentation de la 
transpiration, etc., qu’éprouvent les ouvriers dans les caissons, 
dénotent une demi-asphyxie ; telle serait la cause, en y joignant 
l’influence des émanations minérales dans les travaux souterrains, 
vaseux, et dans les travaux sous-marins, de cet amaigrissement pro¬ 
gressif qui, au bout d’un certain temps, rend les ouvriers semblables 
à des hommes entrant en convalescence à la suite d’une maladie 
grave. 

Mais ce n’est pas tout: on a noté l’état extrême de malaise et de 
suffocation pendant l’ascension dans les cylindres pour arriver à la 
chambre d’éclusement ; c’est que, dans ces tuyaux étroits, les condi¬ 
tions de l’air sont encore plus mauvaises par suite de l’accumula¬ 
tion, dans les parties élevées, des gaz délétères. Dans la chambre 
d’éclusement, la raréfaction relative de l’air produira les effets ana¬ 
logues, mais non identiques, assurément, à ce qu’on a appelé le mal 
des montagnes. Puis, le milieu est encore vicié là par le dégagement 
de vapeurs abondantes qui provoquent la toux, et produisent un 
brouillard assez intense pour qu’on ne l’y voie pas. C’est dans ce mi¬ 
lieu délétère que s’opère, sur des hommes déjà fatigués et à demi as¬ 
phyxiés, une raréfaction très -considérable ; c’est là que l’on voit 
s’accélérer la respiration, le pouls monter jusqu’à 4 30, la circula¬ 
tion veineuse se ralentir, les vapeurs se dégager, le refroidissement 
saisir les hommes, etc. 

Les divers accidents signalés par les auteurs comme venant à la 
suite de l’éclusement, seraient donc la conséquence des troubles 
graves survenus dans l’hématose, par la viciation de l’air dans les 
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caissons; on peut, dit M. Hermel, suivre la gravité de ces accidents 
en suivant le degré de compression, la durée du séjour dans ces mi¬ 
lieux, la rapidité de la décompression (4 ). 

« Ainsi, tant que la condensation de l’air n’a pas dépassé la 
pression de 4 4/2 à 2 atmosphères, on a observé des affections mor¬ 
bides plus ou moins légères, telles que : otites, otalgies, bronchites, 
douleurs musculaires plus ou moins intenses. 

» Mais lorsque la pression s’est élevée au-dessus de deux atmos¬ 
phères, on a vu paraître des accidents plus graves : des cas de sur¬ 
dité et de troubles de la vue persistants, des abcès, des emphysè¬ 
mes, du bégayement ; enfin, des affections intéressant les organes lés 
plus essentiels à la vie, telles sont : les congestions pulmonaires et 
cérébrales, avec toutes leurs péripéties, suivies de paralysies des 
viscères et des membres, de troubles dans la mémoire et les idées, 
et quelquefois la mort immédiate et ultérieure. » 

Comme prophylaxie et pour empêcher ces accidents, M. Hermel 
propose les moyens suivants : 

D’après les données connues sur la quantité d’oxygène nécessaire 
à la respiration, il faudrait par homme placé dans les caissons, pour 

(1) Il y a peut-être un peu d’exagération dans cette appréciation faite 
par M. Hermel, sur l’altération de l’air dans les caissons ; cependant, nous 
devons dire que M. Bucquoy, dans son excellente dissertation sur l'action 
de l’air comprimé (thèses dë Strasbourg, 1862, n° 546), a constaté i’exis¬ 
tence dé l’acide carbonique en quantité assez notable (1,63 p. Î00) dans 
l’air des caissons. Il a également reconnu de l’oxyde de carbone. Il 
âjoute : « Ceux qui savent que dans ces sortes de travaux les péinpes 
foulantes fonctionnent d’une manière permanente, et envoient sans 
Gesse de l’air neuf dans les caissons, lequel chasse une partie égalé d’air 
ancien qui s’ën échappe par les bords inférieurs, ceux-là comprendront 
difficilement que l’air soit vicié au point que nous avons dit. 

» La raison en est que, pour chaque ondée lancée par la pompe fou¬ 
lante, ce n’est pas une ondée d’air vicié seulement qui s’échappe pohr lui 
faire place. L’air neuf qui arrive sè mêle à l’ensemble de l’air vicié, et 
c’est un mélange de ces deux airs qui est expulsé, comme c’est un mé¬ 
lange de ces deux airs qui reste dans les caissons.Dans ces espaces 

dos, la ventilation est donc nécessairement fort irrégulière, et c’est à ce 
point qu’on pourrait s’étonner que les proportions d’acide carbonique ne 
soient pâs plus fortes encore, quoique déjà elles soient plus considérables 
qu’à l’air libre ; mais il y a une cause de disparition de l’acide carboni¬ 
que qui ne nous semble pas sans importance, c’est l’absorption par l’eàù 
qui existe toujours au fond des Caissons. Cette eau dissout l’acide carbo¬ 
nique, et comme elle communique par infiltration avec lé reste du fletiVè; 
elle le répànd par diffusion dans le liquide environnant, etc.» (Thèse citée, 
P. 13:) • ' 

Il résulterait dè cette dernière remarque que l’air des caissons serait 
encore plus altéré dans les travaux qui n’ont pas lieu sur l’eau. 
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ün poste de trois heures, 1620 litres de capacité ; pour un poste 
de quatre heures, 2160 litres cubes. Il faudrait faire absorber l’acide 
carbonique par un lait de chaux; amener à l’aide de soupapes un 
écoulement régulier d’air, ce qui entretiendrait un renouvellement 
continu. Insister très-particulièrement, comme l’ont fait tous lës au¬ 
teurs qui se sont occüjrés de cette question, sur la lenteur de l’éclu- 
sement; mais; comme l’a fait observer M. Bucquoy, il faut pour cela 
que le temps de la décompression soit compté aüx ouvriers comme 
faisant partie de la durée du poste. Les sas Ou chambres dé dé¬ 
compression doivent être agrandis, et M. Hermel voudrait qu’il y 
en eût deux: dans l’un, les hommes seraient placés, pendant un 
temps déterminé, dans un milieu qui n’aurait que le quart de là dé¬ 
compression des caissons ; dans l’autre ils n’auraient à subir que la 
moitié de la décompression. De cette manière, l’entrée et la sortie 
seraient graduées plUs sûrement, et les ouvriers pourraient moins fa- 
cilément se soustraire à la temporisation. 

Circonstance très-importante, ne pas permettre l’entrée des cais¬ 
sons aux hommes présentant les moindres signes d’ivresse, ou même 
habituellement intempérants, et aux individus présentant quelque 
affection organique des poumons et du cœur, à ceux qui ont déjà 
éprouvé des accidents graves, etc. 

Nous ne pouvons pas terminer ces remarques sur les travaux 
dans les caissons à air comprimé sans parler d’accidents d’un autre 
ordre et dont il n’a pas été suffisamment fait mention ; je veux 
parler dé la rupture avec explosion de l’appareil, accident qui est 
déjà arrivé deux fois, et dont la cause doit être attribuée au mauvais 
état des matériaux employés dans la construction de l’appareil; dans 
le premier cas, il coûta la vie à six ouvriers (Guérafd, art. cité, 
p. 283) ; dans le second, arrivé le 3 février au pont de l’Adour, sur 
sept ouvriers qui se trouvaient dans l’appareil, deux se sont sauvés, 
quatre ont été retirés dans un état d’asphyxie, le cinquième était en¬ 
seveli sous les sablés : deux jours après, l’un des quatre asphyxiés 
était mort, un autre inspirait de graves inquiétudés (Courrier dé 
l’Adour, 6 février 1863, et note particulière de M. Hermel). Il y a 
donc encore là une grande surveillance à exercer. 

Influence de la raee sur le développement des maladies, 
et sur là dorée de la vie. — L'étude de la géographie médicale* 1 
si activement cultivée depuis un certain nombre d’années, tend à 
mettre en relief ce grand fait : que les différentes races d'hommes, 
même sans tenir compte du milieu dans lequel elles vivent, ne pré¬ 
sentent pas la même aptitude à contracter les diverses maladies qui 
déciment l’espèce humaine. Pour ne citer qu’un compatriote, il y a 
là d’intéressantes questions queM. Boudin a soulevées et cherché à 
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résoudre avec des chiffres (4). Ces études sont plus particulièrement 
suivies à l’étranger ; voici à cet égard quelques documents dont 
nous croyons devoir faire mention dans notre revue. 

M. le* docteur Glatter, directeur du bureau de statistique à 
Vienne, a fait de curieuses recherches sur le degré de fréquence des 
maladies chez les différentes races qui habitent les comitats de Pesth 
et de Pilis, et il les a consignées dans un mémoire publié ré¬ 
cemment (2). Suivant l’auteur, la connaissance du fait de la variété 
biotique des races n’explique pas leur différence d’organisation. Les 
soins donnés dans l’enfance et pour l’éducation, la nourriture, les 
mœurs, les coutumes qui varient dans les diverses familles humaines, 
ne sont pas sans laisser de .traces sur les individus, aussi bien que 
sur les masses. Mais en dehors de l’action, que ces circonstances et 
les influences extérieures peuvent exercer, il faut bien chercher 
dans le fait de l’origine, certaines particularités de résistance vitale 
que l’on observe sur les individus qui ne sont pas de même sang. 
Ainsi, par exemple, lorsque nous voyons un enfant slovaque (Slaves 
du nord), dont la mère ne s’est pas plus ménagée pendant sa gros¬ 
sesse que sa voisine hongroise ou allemande, présenter plus de 
chances de vie que l’enfant allemand, bien que celui-ci se trouve en¬ 
touré de soins plus intelligents que le premier, il faut bien expliquer 
cette contradiction par l’hypothèse de l’influence de race. Il ne 
s’agit pas, et M. Glatter appuie fortement sur ce point, il ne s’agit 
pas de trouver un nouveau mot pour une cause inconnue, et de mettre 
une phrase à la place d'une idée, mais d’études qui promettent une 
ample moisson pour la science et la vie de l’homme. Il y a là une 
foule de recherches intéressantes à faire en anatomie et en physiolo¬ 
gie, il y a à examiner les modifications qui s’accomplissent dans la nu¬ 
trition, à étudier l’action des différentes médications sur les différentes 

races.Ne sait-on pas que la thérapeutique varie suivant les 

pays, etqu’ici on se loue de médications inutiles ou nuisibles ailleurs. 

L’auteur a cherché à résoudre par la statistique cette grave ques¬ 
tion : de l’influence de la race sur la fréquence et la gravité des ma¬ 
ladies. Pour cela, il a recueilli des médecins pratiquant dans les 
comitats de Pesth et de Pilis, des notes sur les maladies observées 
dans les cinq races qui habitent cette contrée (Magyares, Allemands, 
Slovaques, Serbes et Juifs). Malgré des lacunes regrettables, dues 
à ce que certaines circonscriptions sont dépourvues de secours mé¬ 
dicaux ; malgré la courte durée de l’observation, dix mois seulement, 
l’accord entre les nombreux documents rassemblés par l’auteur, lui 

(1) Boudin, Traité de géographie et de statistique médicales. Paris, 1857. 

(2) Das Racenmoment in seinem Einfluss auf Erkrankungen ( Casper’s 
Vjsch., 1864, t. XXV, p. 32, 45). 
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a paru tel, qu’il s’est cru autorisé à en déduire les considérations 
suivantes, qu'il donne moins comme un résultat certain et définitif, 
que comme un spécimen pour des études analogues. 

Les chiffres sur lesquels M. Glatter a établi ses calculs sont les 
suivants: Magyares, 6034 malades ; Allemands, 3806 ; Slovaques, 

4 522; Serbes, 252; Juifs, 4 540. Ce qui fait, sur 4 000 malades, 
459 Magyares, 290 Allemands, 146 Slovaques, 449 Serbes, 

4 4 6 israélites ; tandis qu’au point de vue de la population ces diffé¬ 
rentes races sont entre elles dans les rapports suivants : sur 4 000 ha¬ 
bitants, 534 Magyares, 223 Allemands, 4 82 Slovaques, 28 Serbes, 
32 Juifs. 

L’auteur donne un tableau très-développé du degré de fréquence 
des diverses maladies dans les différentes races, et il résume ainsi 
ses observations pour chacune d’elles en particulier. 

4° Les Magyares, qui habitent surtout les bas-fonds marécageux, 
offrent cependant, des chiffres peu élevés pour les fièvres intermit¬ 
tentes et leurs suites, de même que pour la diarrhée et les maladies 
du foie. On peut en inférer que cette immunité relative leur permet 
de prospérer là où d’autres races dépérissent et s’éteignent. Bien 
qu’ils fassent usage d’une alimentation grasse et fortement épicée, 
ils sont peu exposés au catarrhe gastro-intestinal. Mais, en revan¬ 
che, ils sont très-sujets aux maladies produites par le froid, telles 
que le rhumatisme, la dysenterie. L’auteur croit pouvoir rapporter 
ces particularités à une sorte de torpeur du système ganglionnaire. 

Déjà, antérieurement, M. Glatter avait eu occasion d’observer 
dans le comitat de Wieselburg, habité par des Hongrois, des Alle¬ 
mands et des Croates, et dans lequel de nombreux Slovaques viennent 
se louer comme journaliers, que les Magyares, occupant les bas- 
côtés du Danube et travaillant dans les contrées marécageuses de 
Hansag, sont plus rarement atteints de fièvres intermittentes et en 
souffrent beaucoup moins que les autres nationalités résidant habi¬ 
tuellement ou passagèrement dans les mêmes districts. Mais, par 
contre, ils se montrèrent, en 1853,singulièrement aptes à contracter 
le choléra. 

2° Les Allemands occupent particulièrement les terrains élevés de 
la rive droite du Danube ; ils offrent, pour les fièvres intermittentes, 
à peu près les mêmes rapports que les Hongrois, mais ils réclament 
plus souvent les soins médicaux pour les suites de ces maladies. 
Ici, les chiffres sont très-élevés pour le catarrhe gastro-intestinal 
et les autres affections du canal digestif. Les affections typhoïdes, 
la fièvre rhumatismale, la tuberculisation pulmonaire, et, enfin, les 
convulsions dans l’enfance et le croup occupent un haut rang dans 
la pathologie de la race allemande. 

Au total, il se manifeste là une remarquable susceptibilité mor- 
2 e SÉRIE, 1865. —TOME XXIII. — l Ie PARTIE. 15 
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bide que ne contre-balancent point les avantages d'une vie régulière. 

3° Le Slovaque, qui habite en partie les hauteurs, en partie les 
districts marécageux, est beaucoup plus disposé à contracter les 
fièvres que le Magyare et l'Allemand. Il donne les rapports les plus 
élevés pour la diarrhée, l’asthme, et, au contraire, les plus faibles 
pour la tuberculisation pulmonaire. Il n’est pas ici sans iptérêt de 
montrer le contraste qui existe entre l’asthme habituellement déter¬ 
miné par l’emphysème pulmonaire et la tuberculose ; le premier est, 
chez les Slovaques au maximum, et chez les Serbes au minimum, 
tandis que pour les tubercules le rapport est inverse. Remarquons 
encore que, chez les Slovaques, il semble y avoir antagonisme entre 
la fièvre intermittente et la tuberculose. Dans le comitat de Wiesel- 
burg, où M. Glatter pratiquait en 1853, il a observé que les jour¬ 
naliers slovaques, bien que se faisant remarquer par leurs excès et 
leur vie déréglée, semblaient à l’abri du choléra, auquel les Magyares 
succombaient dans une très-forte proportion. En 1855, le choléra 
régna dans les comilats de Pesth et de Pilis, et là les Slovaques 
semblèrent encore protégés d’une manière particulière, malgré leurs 
écarts continuels de régime. En général, M. Glatter a constaté que 
la race slave est plus exposée aux affections typhoïdes, et il a reconnu 
la prédominance très-marquée, chez eux, de la forme abdominale, 
sur les formes cérébrale et pectorale. 

4° Les Serbes sont proportionnellement très-exposés aux fièvres 
intermittentes et aux affections chroniques de l’abdomen, bien qu’ils 
n’habitent pas, én général, les régions paludéennes. Les femmes 
serbes présentent une notable disposition à la fièvre puerpérale, à 
l'hystérie, au cancer utérin ; elles l’emportent à cet égard sur les 
femmes des autres races qui résident dans ce pays. Les affections 
typhoïdes, la dysenterie, le rhumatisme aigu, l’asthme, les affections 
vermineuses occupent le dernier rang dans leur pathologie ; c’est le 
contraire pour les phlegmasies et les tubercules deS voies aériennes, 
et pour les affections organiques du cœur. Une grande susceptibi¬ 
lité du système nerveux ganglionnaire semble, à M. Glatter , expli¬ 
quer ces particularités. 

5° Enfin, les Israélites, qui vivent dispersés aussi bien dans les 
localités élevées que dans les parties basses, présentent une remar¬ 
quable immunité pour les fièvres intermittentes, les convulsions et 
le carreau des enfants, et pour les phlegmasies des organes respira¬ 
toires. Ils donnent, au contraire, les chiffres les plus élevés pour la 
gale et les autres affections cutanées apyrétiques, ainsi que pour lés 
çatharres gastro-intestinaux et les hernies. Bien que leur genre de vie 
particulier, les soins qu’ils prennent de leur santé et leur conduite 
régulière puissent, en partie, rendre compte de ces résultats, il 
faut cependant faire entrer largement en ligne de compte leur orga¬ 
nisation spéciale. 
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Les documents que nous venons de faire passer sous les yeux de 
nos lecteurs, sont encore confirmés par le dépouillement des feuilles 
de décès dans la circonscription de Bude où les cinq races se 
trouvent, aussi rassemblées. 

M. Mayer (4) a traité un point plus restreint de la grande question 
qui vient de nous occcuper, son travait est relatif à la durée de la vie 
dam la population juive comparée à celle des chrétiens. Tandis que 
des centaines de nations ont disparu de la surface du globe, et sou¬ 
vent leur nom même avec elles, la race juive subsiste toujours à peine 
atteinte par la succession des siècles, bravant les persécutions mo¬ 
rales et matérielles, et ayant conservé, presque intacte, sa configu¬ 
ration originelle. Cette persistance du type national se retrouve dans 
chaque individu, ët c’est là ce qui fonde le caractère distinctif de 
cette famille humaine ; et, en effet, abstraction faite du type orien¬ 
tal, mainte fois signalé, dans les traits du visage , la race juive 
possède encore une disposition particulière dans sa structure orga¬ 
nique, qui influe essentiellement sur sa vie physiologique. Ce fait 
ressort surtout de la comparaison des recherches faites sur les 
conscrits chrétiens etisraélites de la ville de Furth. Le développe¬ 
ment physique de la population indigène de Furth est, en général, 
pauvre et chétif, surtout en le mettant en regard de celui de la 
population de Munich. Dans cette dernière ville, le nombre dès 
conscrits exemptés pour défaut de taille, infirmités, etc., est moitié 
moindre qu'à Furth. Une nourriture insuffisante, l’abus prématuré 
des forces, des excès de travail, des habitations malsaines, sont les 
causes de ces déplorables résultats pour la ville que nous venons de 
nommer. 

Quant à la différence de durée de la vie chez les chrétiens et chez 
les Israélites, voici ce qu’apprennent les relevés moyens pendant dix 
années à Furth: elle est de vingt-six ans pour les premiers et de 
trente-sept ans pour les seconds, onze ans dè différence en faveur de 
ceux-ci; cet avantage se montre déjà pendant les premières années de 
la vie ; cela résulte des soins, souvent même exagérés, que les Juifs 
prennentde leurs enfants, et à l’aide desquelsils conjurent les dangers 
inhérents aux premiers temps de l’existence. La période d’un à cinq 
ans n’est pas moins favorable, ils ne perdent alors que 1 0 pour 100, 
tandis que les chrétiens perdent 14 pour 100. Cette durée plus 
longue de la vie se maintient pour les autres périodes jusqu'à la 
soixantième année ; mais au delà le rapport change. Ainsi, de soixante 
à soixante-dix ans, la mortalité est de 9,8 pour 1 00 pour les chrétiens, 
et de 12 pour 100 pour les juifs ; — de soixante-dix à quatre-vingts 

(1) Ueber die Lebensérwartung der Israehtischen Bevôlkerung gegen- 
über der Christlichen ; (Deutsche Zeitschr., fur die Statistik, t. XXI, 
2 p., 1863). 
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ans, de 8,9 pour cent pour les premiers et de 7 pour 4 00 pour les 
seconds; enfin, de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans 2,4 pour 
4 00 chez ceux-là et 8,4 chez les juifs. Ce résultat n’a rien d’étonnant 
puisqu’il y a, passé soixante ans, plus d’individus vivants juifs que de 
chrétiens." Chez les derniers, la moitié des sujets nés vivants a suc¬ 
combé à trente ans, et chez les juifs à cinquante seulement. Un 
parallèle établi à Francfort entre les deux races a fourni des résultats 
analogues. Dans cette ville, la mortalité moyenne est de 37 ans 
7 mois, et, en particulier, de 36 ans 4 4 mois pour les chrétiens, 
et de 48 ans, 9 mois pour les juifs. Dans les cinq premières années 
de la vie, sur 4 00 enfants il meurt 24,4 chrétiens et 4 2,9 juifs; 
parmi les premiers, 38,4 atteignent la cinquantième année, et 
54 parmi les seconds ; 4 3,4 des premiers arrivent à 70 ans et 27,4 
des seconds ; au total, un quart des chrétiens atteint seulement 
6 ans 4 4 mois, et la même proportion de juifs arrive à 28 ans 
3 mois. La moitié de ceux-là a succombé à 36 ans et pour les 
seconds à 53 ans 4 mois. Il n’y a plus que le quart delà population 
chrétienne de Francfort vivante au-dessus de 59 ans 4 0 mois, 
tandis que le quart de la population juive dépasse 74 ans. Du reste, 
le docteur Neufville explique ces grandes différences par les circon¬ 
stances suivantes. A Francfort il n’y a point de prolétaires parmi 
les juifs, tandis que le dixième de la population chrétienne est à la 
bienfaisance publique. La plupart des juifs appartiennent au com¬ 
merce ou aux lettres, très-peu à la classe ouvrière, et, dès lors, ils 
ne sont pas exposés aux mêmes causes d’épuisement; enfin, ils 
mènent une vie très-régulière. Cependant, bien que les mêmes con¬ 
ditions de bien-être et de bonne conduite appartiennent aux classes 
commerçantes et administratives dans les deux religions, il n’en est 
pas moins vrai que, sur 4 00 commerçants, âgés de plus devingt ans, 
la moitié parmi lés chrétiens succombent avant 57 ans, et, parmi les 
juifs, avant 64 ans seulement. C’est dans cette mortalité si peu éle¬ 
vée que réside la cause du grand accroissement des juifs, et non 
dans la proportion des mariages et des naissances. En Prusse, la 
population juive, de 4 822 à 4 840, s’est accrue de 34 et 4/2 pour 
4 00, tandis que, dans le même laps de temps, la population chré¬ 
tienne n’a augmenté que de 28 pour 4 00. Il y a 4 naissance sur 
28 des premiers et 4 sur 25 des seconds , 4 mariage sur 4 39 juifs 
et 4 sur 4 4 2 chrétiens ; 4 cas de mort sur 40 juifs et 1 sur 34 chré¬ 
tiens. A Furth, pendant une moyenne de 25 ans, on a noté 4 ma¬ 
riage sur 4 28 chrétiens et 4 sur 4 49 juifs ; 4 naissance pour 29 ha¬ 
bitants chrétiens et 4 pour 35 juifs. Notons encore que les conditions 
d’âge se sont montrées plus avantageuses dans les mariages de la 
population israélite que dans ceux de la population chrétienne ; voici 
comment: sur 4 00 personnes il y eut seulement29 hommes au- 
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dessous de 30 ans, parmi'les chrétiens, et 37 chez les juifs ; dans 
les mêmes limites 54 femmes parmi les premiers, et 69 parmi les 
juifs. Au-dessous de 25 ans, il y eut sur 100 mariages 26 unions 
chez les premiers, et 45 chez les seconds. On compte 1 mort-né sur 
19 chrétiens et 1 sur 34 juifs. Il résulte de tout cela que, sous le 
rapport de la durée delà vie, les juifs sont dans des condtiions bien 
plus avantageuses que les chrétiens. En effet, plus l’âge moyen de 
la durée de la vie augmente chez un peuple, comme c’est le cas 
chez les juifs, plus diminue le nombre des veuves et des orphelins ; 
plus est nombreuse la classe active et productive, plus diminue la 
classe des purs consommateurs. 

Influence de la profession et de la position sociale snr 
la durée de la vie, par le docteur Majer (1). On dit proverbiale¬ 
ment que la pauvreté favorise la longévité, parce qu’elle soustrait aux 
nombreuses maladies, suites du luxe et de la richesse. Mais il n’en 
est point ainsi : c’est ce qu’ont prouvé les recherches de Benoiston, 
de Châteauneuf, de Villermé, de Casper, etc., etc. Ainsi, d’un nom¬ 
bre égal d’enfants, il en meurt le double dans la classe pauvre que 
dans la classe aisée. Là où est la plus grande misère, là se trouve la 
plus grande mortalité. D’après Casper, la durée moyenne de la vie 
dans les hautes classes à Berlin, est de cinquante ans, et celle des 
indigents à l’aumône de trente-deux ans seulement. Le même écri¬ 
vain met en parallèle les maisons princières et nobles de l’Almanach 
de Gotha avec les indigents de Berlin, sous le rapport de la durée 
de la vie, et il constate que. de mille nouveau-nés des premiers, il 
n’en meurt que cinquante-sept dans les cinq premières années, et 
trois cent quarante-cinq des autres. Tandis que la moitié seulement 
des pauvres avait atteint la trente-deuxième année, la moitié des 
nobles avait vécu vingt ans de plus, c’est-à-dire cinquante-deux 
ans. Pendant les épidémies, les classes malheureuses sont particu¬ 
lièrement décimées.— Que le simple bien-être prolonge la vie, c’est 
ce que démontrent les faibles rapports de mortalité chez les per¬ 
sonnes agrégées aux Sociétés d’assurance. — Il meurt annuellement 
le cinquième ou le sixième des nègres esclaves. Les Africains libres 
qui servent dans les troupes anglaises, ne perdent annuellement que 
3 pour 100 de leur effectif, tandis que la mortalité chez les nègres 
esclaves est de 17 pour 100. Les professions savantes, exercées en 
général par des personnes vivant dans l’aisance, ont une incontes- 
ble influence sur la durée de la vie. Ainsi, on a trouvé que l’âge 
moyen de cent cinquante-deux lettrés français était de soixante-neuf 

(1) Veber den Einfluss des Standes und Berufes auf die Lebensdauer, 
in Fürth Aerztl. Intelligenz-Blatt für Bayern. sept. 1863, et Canstatt’s 
Jahrsbericht, 1864, VIT, 58. 
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ans. Le genre particulier d’occupation doit entrer ici en ligne de 
compte. Casper a recherché la durée moyenne de la vie dans 
certaines classes , et il est arrivé aux chiffres suivants : théolo¬ 
giens, 65,1 ; commerçants, 62,4 ; membres de l’autorité sans dis¬ 
tinction, 61,7; cultivateurs, agriculteurs, 61,5; militaires, 59,6; 
avocats, 58,9; artistes, 57,3; instituteurs, 56,9, médecins, 56,8. 
— Les théologiens et les médecins occupent donc les deux degrés 
extrêmes de l’échelle. Le docteur Neufville, de Francfort, qui a dressé 
les rapports de mortalité de 6857 individus appartenant à ving-deux 
professions différentes, a trouvé, en moyenne : ecclésiastiques, 
65 ans 11 mois: instituteurs, jardiniers, bouchers, 56 ans 10 mois; 
commerçants, 56 ans 9 mois; juristes et financiers, 54 ans 3 mois ; 
médecins, 52 ans 3 mois; boulangers, 51 ans 6 mois; charpentiers, 
49 ans 2 mois ; maçons, 48 ans 8 mois; cordonniers, 47 ans 3 mois; 
menuisiers, serruriers, forgerons, 46 ans 3 mois ; tailleurs, 45 ans 
4 mois; tailleurs de pierre, typographes, lithographes, 40 ans. C’est 
parmi les ecclésiastiques et les juristes que se trouvent les cas les 
plus nombreux de mort sénile. Les médecins succombent spéciale¬ 
ment aux affections typhoïdes, aux maladies du système circula¬ 
toire et de la vessie ; les tailleurs, à la phthisie pulmonaire (17 p. 100 
périssent de cette maladie de vingt à vingt-cinq ans), et, au total, 
les maladies de poitrine enlèvent 52 p. 100 des personnes de cette 
profession, et 49 p. 100 des cordonniers; 44 p. 100 des menuisiers,. 

,Ce sont les boulangers qui fournissent le plus de victimes au typhus, 
18 p. 100, et les instituteurs le moins. Chez les bouchers se pré¬ 
sentent le plus souvent les maladies du cœur, et le plus rarement la 
phthisie. 

De son côté, le docteur Escherich a évalué, d’après la somme 
d’individus vivant en même temps dans différentes professions et 
dans différentes classes d’âge, leur ordre de mortalité, et, se fon¬ 
dant sur la mention de 15 730 fonctionnaires vivants en octobre 
1852 dans le royaume de Bavière, il en a tiré une série de consé¬ 
quences dont nous citerons les plus importantes. 

. Les agents forestiers ont un rang de mortalité beaucoup plus 
reculé que celui des autres professions, et cela pour tous les âges. 

. Les pasteurs protestants comptent plus de vieillards que les autres 
classes; mais, de 50 à 60 ans, ils ont une mortalité très-considé¬ 
rable. 

. Les instituteurs suivent de très-près les prêtres protestants. 

Les autorités judiciaires n’ont pas une mortalité bien marquée 
dans l’âge moyen de la vie; mais à partir de 60 ans, cette mortalité 
augmente d’une manière inaccoutumée pour diminuer au-dessus de 
70 ans. 

Les prêtres catholiques ont, de 45 à 65 ans, une mortalité qui 
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l’emporte sur celle des autres professions ; ils comptent peu de vieil¬ 
lards au-dessus de 80 ans 

Les médecins n'ont pas l’espoir d'une longue carrière; ils suc¬ 
combent à toutes les périodes d’âge en plus grande proportion que 
dans les autres professions. Mais la plus grande mortalité est pen¬ 
dant les premières périodes. 11 en meurt les trois quarts avant 30 ans, 
et les dix onzièmes avant soixante. Les vieillards sont rares parmi 
eux. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Rapport à Son Excellence M. le ministre de l’intérieur sur divers hôpi¬ 
taux de Genève, Turin et Milan, par M. Antony Rouillet. Paris, 

4 864, gr. in-8. 

Il est peu de sujet aussi intéressant, pour qui cherche le progrès 
en médecine, que l’étude des conditions hygiéniques bonnes ou mau¬ 
vaises dont les malades sont entourés dans les grands hôpitaux. En 
France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, en Amérique, il est 
peu de médecins ou de chirurgiens, parmi ceux qui mènent la 
science, dont les noms ne se rattachent à un mémoire, à un travail, 
à une amélioration quelconque accomplie ou désirée dans le service 
hospitalier. Nous pouvons être fiers de la place que nous Occupons 
dans cette voie de progrès, et si les nombreux établissements que 
nous possédons, sont encore loin d’être irréprochables, il nous est 
facile de constater à l’étranger bien des insuffisances et bien des 
fautes. Cest ce quë démontré le rapport adressé récemment à 
S. Exc. M. le ministre de l’intérieur sur divers hôpitaux de Genève, 
Turin et Milan, par M. Antony Rouillet, avocat attaché au conseil 
des inspecteurs généraux des établissements de bienfaisance et au 
Comité consultatif d’hvgiène et du service médical dés hôpitaux. 
Ce travail intéressant, surtout au point de vue administratif, bien 
que produit par une plume étrangère à la science médicale, mérite 
sous beaucoup de rapports la place que les Annales d’hygiène sé sont 
empressées de lui accorder. 

Genève possède deux hôpitaux, si toutefois la maison dans 
laquelle un très-petit nombre de malades peuvent être hospitalisés, 
mérite le nom d’Hôpital catholique. L ’Hôpital cantonal est de beau¬ 
coup le plus important ; il est de construction récente (1851-1856), 
peut recevoir 400 malades ; sa population habituelle s’élève au 
chiffre de 250 à 300. Il se compose d’un rez-de-chaussée et de deux 
étages ; les bâtiments sont construits à droite et à gauche d’un vaste 
promenoir couvert, destiné aux malades; les salles sont spacieuses, 
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très-élevées; l’espace moyen entre chaque lit est de 2 m ,40. Chauffé 
par un calorifère, éclairé au gaz et à l’huile, l’hôpital est ventilé par 
un propulseur mécanique mis en mouvement par une machine à 
vapeur chargée, en outre, de fournir à la cuisine le calorique néces¬ 
saire à lacoction des aliments (chaudières à vapeur), et à la buande¬ 
rie et aux bains l’eau chaude qui y est utilisée en très-grande 
abondance. Le personnel administratif est nombreux, le personnel 
médical suffisant, l’admission des malades facile. 

L’hôpital cantonal ne possède qu’une petite pharmacie confiée 
aux internes et destinée à suffir aux besoins les plus urgents. 
C’est un pharmacien de la ville qui est chargé de fournir et de pré¬ 
parer les médicaments. Cette partie du service semble défectueuse, 
et il était facile de prévoir les difficultés qui se sont élevées entre 
les administrateurs de l’hôpital et celui qui avait pris par adjudica¬ 
tion cette fourniture si complexe et d’un contrôle si difficile. On 
pourrait faire à l’hôpital cantonal un reproche plus sérieux. Les 
salles ne sont pas isolées, elles sont contiguës, et la plupart d'entre 
elles ne s’ouvrent que d’un côté au dehors et du côté opposé sur les 
promenoirs. 

Les statistiques que nous présente M. A. Rouiliet, bien qu’assez 
complètes, sont cependant insuffisantes pour juger cet établissement 
d’après les résultats qu’y obtiennent la médecine et la chirurgie. Il 
est vrai que cet hôpital est de date récente ; mais que peut-on con¬ 
clure, par exemple, de chiffres semblables aux suivants : Amputa¬ 
tions de cuisse 3, morts 3 ; amputations de jambe 2, morts 2? 

Puis viennent les hôpitaux de Turin : Œuvre de Saint-Louis de 
Gonzague et Hôpital majeur de Saint-Jean-Baptisle et de la ville,de 
Turin. Le premier de ces établissements (I), de fondation ancienue 
et de construction moderne (4 8.18-1834 ), est formé par quatre ailes, 
comprenant un sous-sol et deux étages ; réunies à leur intersection 
par une église, elles forment une croix de Saint-André. C’est un hôpi¬ 
tal d’incurables ( phthisie, cancer , hydropisie chronique et marasme ), 
ne pouvant admettre que 135 lits malgré l’espace assez considérable 
qu'il occupe. On peut lui faire les reproches suivants: les salles au 
lieu de s'ouvrir directement au dehors, donnent sur des couloirs laté¬ 
raux destinés à faciliter le service et à soustraire aux malades le triste 
spectacle des morts qu’on enlève. Cette louable idée philanthropique 
n’est peut-être pas réalisée d’une façon très-heureuse. Les deux 
branches de la croix sont reliées à leurs extrémités par deux bâti¬ 
ments qui doivent nuire à leur parfaite aération, en fermant de tous 
côtés les deux cours triangulaires, déjà assez étroites, comprises 
entre les ailes divergentes. Enfin, l’administration est essentiellement 

(1) Comparez H. Gaultier de Claubry, Hôpital Saint-Louis à Turin 
{Ann. d’hyg., 1859, 2 e série, t. XII, p. 118, avec un plan). 
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catholique ; ce sont des aumôniers de l’oeuvre attachés à différentes 
paroisses de Turin qui délivrent à tour de rôle les billets d’admission 
sur un certificat fourni par un médecin. Le service médical comporte 
un médecin et un chirurgien, le service religieux 2 prêtres, et à 
côté de 4 élèves en médecine, nous trouvons 8 sœurs de charité. 
Comme la mortalité est très-considérable eu égard au petit nombre 
de malades que contient l’hôpital, il est très-probable qu’on aura 
voulu bien assurer le salut de l’âme, celui du corps étant dans 
la plupart des cas désespéré. Signalons, en terminant, ce qui a 
trait à cet hôpital : la hauteur des salles et l'espace considérable 
accordé à chaque malade. Les défauts que nous avons indiqués plus 
haut, sont ainsi en partie compensés, mais comme conséquence iné¬ 
vitable, nous ne trouvons déplacé que pour un petit nombre de lits, 
en égard aux dimensions de l’édifice. C’est ce qui frappera tous 
ceux qui voudront bien jeter les yeux sur les plans que nous pré¬ 
sente M. A. Rouillet. 

L 'Hôpital majeur de Saint-Jean-Baptiste et de la ville de Turin, 
échappe à quelques-uns des reproches que l’on peut adresser à 
l’ OEuvre de Saint-Gonzague ; c’est l’hôpital universitaire: il reçoit 
tous les malades sans distinction, à l’exception toutefois des véné¬ 
riens : Saluti pauperum temporali,divitum œternæ i apertum ; il con¬ 
tient 213 lits destinés aux hommes et 218 consacrés aux femmes. 
Les services administratifs, sanitaires et religieux sont- pourvus d’un 
personnel nombreux et ne laissent sous ce rapport rien à désirer. 
L’édifice est de date ancienne ; les différentes parties qui le com¬ 
posent remontent à 1680, 1688, 1763 ; il a la forme d’une croix 
latine inscrite dans un parallélogramme ; il en résulte quatre cours 
entourées de tous côtés par les bâtiments, condition désavantageuse 
pour la bonne aération de l’hôpital. Dans le sous-sol sont les cui¬ 
sines, les calorifères destinés au chauffage et toutes les dépen¬ 
dances. Le rez-de-chaussée est occupé par les services des hommes; 
la hauteur en est de 10 mètres sur 325 mètres de longueur et 
10 mètres de largeur; au premier étage sont les services des 
femmes, la hauteur en est de 8 mètres. L’hôpital tout entier est 
éclairé au gaz. En somme, ce qui frappe surtout dans cet important 
établissement, c’est la hauteur excessive des salles qui doit suffi¬ 
samment compenser l’absence d’appareils de ventilation ; en effet, 
quoique l’espace moyen accordé à chaque lit ne soit pas indiqué exac¬ 
tement, il nous est permis, vu les chiffres cités plus haut, de l’évaluer 
à plus de 108 mètres cubes, ce qui est vraiment considérable. 

Le plus vaste hôpital dont il soit fait mention dans le rapport de 
M. A. Rouillet, est le Grand hôpital de Milan , ou Hôpital majeur, 
(Ospitale maggiore), qui n’a d’égal, en Italie, que Santo-Spirito de 
Rome; encore est-il, au point de vue hygiénique, bien supérieur à 
ce dernier, malgré les nombreux défauts qu’il présente. Il fut 
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d’abord palais ducal sous le nom de ilBrolio (1456). et sa riche 
architecture rappelle son ancienne splendeur; des bâtiments lui 
furent successivement annexés jusqu'en 1801; puis, devenant 
encore insuffisant, on fonda autour de lui des maisons succursales 
dont le nombre s’élève aujourd'hui à cinq: \° Saint-A Moine e t Sainte- 
Catherine à la roue, annexe destinée aux accouchements, aux enfants 
et aux aliénés, 230 lits; 2 0 maison Galli, 56 lits, nombre souvent 
portéà tort jusqu’à 80, pour les fièvres éruptives; 3° maison dite addo- 
lorala, où sont reçus les détenus des prisons, 80 lits; 4° maison 
canonicale de Saint-Nazaire , de construction très- défectueuse, à 
peine suffisante pour 120 lits et en contenant souvent 165 occupés 
par des galeux, des teigneux et des enfants affectés de maladies 
chroniques ; 5° maison de Saint-Michel aux nouveaux sépulcres , 
ancienne église entourée d’un portique ; on en a fait des salles de 
malades de formes bizarres mais commodes, dit le rapporteur, pou¬ 
vant contenir ensemble 400 lits. Ces différents annexes sont plus 
ou moins éloignés de l’hôpital proprement dit ; le dernier, qui en 
est le plus distant, a seul une cuisine et une pharmacie; tous lès 
autres reçoivent leurs vivres et leurs'médicaments du Grand hôpital, 
d’où résultent nécessairement des lenteurs et des difficultés dans lë 
service. Au dire du rapporteur, toutes ces succursales sdht tfèl- 
défectueuses, elles laissent à désirer au point de vue dé leur cohstfüc- 
tion et de leur emménagement ; elles sont souvent encombrées de 
malades, et les épidémies dues aux influences nosocomiales, sy 
développent fréquemment et forcent l’administration à les fermer 
momentanément. M. le docteur Verga, médecin en chef du Grand 
hôpital â, non sans raison, signalé ces graves inconvénients et désire 
voir successivement disparaître toutes les succursales dont la plu¬ 
part tfont pas été construites dans le but de remplir le rôle auquel 
elles sont appelées aujourd’hui. 

HfSi nous passons maintenant à l’étude du Grand hôpital lüi-mémë,. 
nous lui trouvons encore plus d’un défaut, tenant en partie à 
l’époque où il fut construit. Il couvre un vaste espace rectangulaire 
entouré de tous côtés par des bâtiments, et divisé en neuf cours 
intérieures, par des ailes qui se croisent. L’architecture en est riche, 
les colonnes et les sculptures en granit et en marbre rappellent son 
origine et la brillante époque où il fut construit. Mais ce Sont là, 
pour un hôpital, des qualités bien secondaires, et lés conditions 
hygiéniques que nous exigeons aujourd’hui de ces établissements, ne 
sont pour la plupart aucunement réalisées. Il contient avec Ses suc¬ 
cursales 3200 lits presque toujours occupés, et au dire du docteur 
Verga ce chiffre devrait s'élever à peine à 2800. Malgré cet encom¬ 
brement, en quelque sorte permanent, il n’y a aucun appareil spé¬ 
cial pour la ventilation et le chauffage. Un canal qui passe sous l’hô¬ 
pital reçoit et entraîne les eaux et les excréments; ce vaste égout 
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doit devenir pendant la saison chaude un véritable foyer d’infec¬ 
tion. Enfin l’aération des cours intérieures enfermées de tous côtés 
par des bâtiments ne saurait être suffisante. 

Quels Sont les résultats de la pratique médicale et chirurgicale 
dans l’Hôpital majeur de Milan? Le chiffre de la mortalité atteint une 
moyenne de 10 polir \ 00 ; chiffré assez élevé, mais qui ne nous per¬ 
met pas d’établir notre jugement, vu la variété des services qui ont 
contribué à le produire. Peut-être les chiffres suivants permettront- 
ils d’établir dés comparaisons plus utiles. En 1862, la moyenne de la 
mortalité était pour la médecine : hommes 9,88, femmes 13,16, 
enfants 28,51 , pour la chirurgie: hommes 6,02, femmes 5,03, 
enfants 17,68. Les tables nosologiques, dressées pour l’année i 862, 
donnent plus de détails à qui voudra les consulter ; mais il faut 
reconnaître qu’elles sont encore bien insuffisantes ét nous regrettons 
de ne pas lés voir suivies d’une statistique des opérations pratiquées 
pendant lâ même année. Il serait beaucoup plus facile au chirurgien 
d’établir Son jugement sur les chiffres fournis par les grandes opé¬ 
rations, que sur ceux qui correspondent aux lésions, nécrose, carie, 
tumeurs blanches, etc. 

Le rapport dé M, A. Rouillet sera toujours consulté avec fruit 
pâr tous ceux qui travaillent lés importantes questions qui se 
rattachent au service hospitalier. Les nombreuses qualités qu’il pré¬ 
sente nous Ont permis de signaler sans crainte les quelques deside¬ 
rata que l’oh y rencontre, âu point dé vue médical. C’est ainsi que 
les tableaux statistiques, quoique assez nombreux, nous ont paru 
insuffisants; l’espace accordé à chaque malade dans les divers hôpi¬ 
taux n’ést pas clairement indiqué ; enfin, lés deux questions si impor¬ 
tantes des fosses d’âîsance et dé l’alimentation sont à peine effleurées. 
Quoi qu’il en Soit, il nous est permis dé constater la supériorité de 
la plupart dé nos hôpitaux sur ceux de Genève, de Turin et de 
Milan, et de remercier nos hygiénistes des résultats avantageux 
qu'ils ont obtenus parle travail et ia persévérance. 

C. Sarazin, 

♦ Professeur agrégé. à la Faculté de médecine dé Strasbourg. 

Traité pratique dés maladies mentales, par le docteur L. V. Màrcé, 
Paris, 1862, J.-B. Baillière et fils, in-8, 670 p.. — 8 fr. 

Dans notre temps où les produits de l’activité de l’intelligence 
humaine se succèdent avec une. étonnante rapidité, les livres 
vieillissent vite, les nouveaux venus ont surtout l’heureux privilège 
de fixer l’attention, et, si par malheur, la mort vient frapper l’auteur, 
encore pâle de ses veilles, son oeuvre serait menacée de tomber dans 
un injuste oubli, si une voix amie ne s’élevait pour demander a la 
postérité qui commence de consacrer une gloire trop vite éteinte, et 
d’inscrire sur son livre d’or un nom cher à la science. 
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C’est cette tâche, douce et pénible à la fois, que nous voudrions 
accomplir aujourd’hui, c’est pour Marcé, mort à quarante-deux ans, 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin de Bicêtre, 
que nous demandons au temps présent un souvenir reconnaissant. 
Marcé s’était fait, jeune encore, dans la science de l’aliénation mentale 
un nom bien connu ; son Traité de la folie des femmes enceintes (1), 
sa thèse pour l’agrégation Sur les altérations delà sensibilité, avaient 
donné la mesure^ de son rare mérite ; ces premiers efforts annon¬ 
çaient une évolution brillante et le désignaient à la haute position 
dont l’administration l’avait honoré. Au milieu d’occupations inces¬ 
santes créées par la direction d’un établissement considérable, par 
son amour pour lés recherches scientifiques, travaux divers sous le 
poids desquels il a succombé, Marcé trouvait moyen de faire à 
l’Ecole pratique de la Faculté des leçons très-suivies, et l’assiduité 
sympathique de son auditoire témoignait du succès de ses tenta¬ 
tives d’enseignement. De ces leçons, Marcé a fait un livre élémen¬ 
taire, un Traité pratique des maladies mentales sur lequel nous vou¬ 
drions fixer l’attention de ceux auxquels il est destiné, c’est-à-dire 
des élèves et ceux des médecins qui sont restés étrangers à l’étude 
de cette intéressante partie de la pathologie médicale. 

Notre intention n’est pas de donner ici une analyse sommaire de 
l’ouvrage, mais d’en indiquer le plan et le but. 

Le Traité pratique des maladies mentales s’ouvre par une intro¬ 
duction que, pour notre part, nous considérons comme une des par¬ 
ties les mieux réussies du livre ; l’auteur y poursuit l’étude de la 
folie à travers les âges et nous montre les différentes transformations 
des théories, des hypothèses, depuis Hippocrate jusqu’à l’époque 
féconde où Pinel, Esquirol recueillaient dans leurs mains habiles 
cette œuvre à peine ébauchée. Avant d’entrer en matière, l’auteur 
expose en quelques lignes la manière d’envisager la médecine men¬ 
tale ; l’observation est son seul point d’appui, et en le voyant décla¬ 
rer qu’il considère la folie surtout comme une névrose, on ne peut 
pas craindre de le voir s’égarer dans les obscurités des inductions 
psycho-philosophiques. Il n’en est rien, en effet, et l’examen 
de la première partie du traité, qui comprend la pathologie générale 
de la folie, nous rassure complètement sur ce point. La classification 
en pareille matière, est toujours une question délicate, les tentatives 
sont nombreuses, « tôt capita tôt sensus», et il n’est pas facile de 
rallier toutes ces opinions dissidentes. Marcé a eu le bon sens de ne 
rien imaginer de neuf, et prenant pour base, à la fois, les sym¬ 
ptômes, les causes, l’anatomie pathologique, il est arrivé à un résul¬ 
tat assez satisfaisant pour tout esprit encore flottant au milieu de 

(1) Traité de la folie des femmes enceintes, des nouvelles accouchées et 
des nourrices, et considérations médico-légales qui se rattachent à ce sujet. 
Paris, 1858. 
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ces propositions surabondantes. Il distingue: 1° vésanies pures: 

2° vésanies associées à des lésions du mouvement ; 3° états congé- 
niaux. Après la symptomatologie étudiée avec soin par fonctions, 
vient l’exposition des causes qui constitue un chapitre important de 
l’ouvrage ; elles sont divisées en causes prédisposantes et causes 
occasionnelles. L’intéressante question de l’influence de la civilisa¬ 
tion est jugée avec une haute raison dans le sens indiqué déjà par 
un aliéniste éminent, M. Parchappe, et nous reconnaissons avec ces 
deux auteurs que l'augmentation du nombre des aliénés avec les pro¬ 
grès de la civilisation est purement artificielle, et tient surtout aux 
progrès réalisés par l’Assistance publique. L’influence n’a pas été 
moins bien étudiée, et la large part qui lui est faite dans le dévelop¬ 
pement de (l'aliénation, ne trouvera guère de contradicteurs. Tous 
les chapitres qui suivent renferment les notions comprenant le pro¬ 
nostic, l’anatomie pathologique, le diagnostic, les maladies incidentes 
et le traitement. Signalons avec honneur le chapitre des hallucina¬ 
tions et des illusions, traité avec un soin particulier. La physiologie 
de l’hallucination et les conditions physiologiques qui favorisent son 
développement, sont étudiées avec beaucoup de sens, et les convic¬ 
tions de l’auteur, qui reposent sur l’observation saine et exacte des 
faits, sont exposées avec une lucidité que bien d’autres, traitant la 
même matière, n’ont pas toujours rencontrée. Nous aurions aimé 
peut-être voir l’hallucination physiologique, que M. Brierre de Bois- 
mont a défendue avec tant de talent, être l’objet d’une étude plus 
longue ; il y a là une voie nouvelle et féconde qui appelle les explo¬ 
rateurs, et cette grosse question des limites de la raison et de la 
folie, est bien digne de l’attention des esprits distingués. Marcé a 
pris place entre M. Lélut et M. Brierre de Boismont; il repousse 
les assimilations hasardeuses du premier et déclare ne pouvoir 
admettre que l’hallucination puisse jamais être un phénomène phy¬ 
siologique. En pareille matière, les opinions prennent leur source 
dans des sentiments intimes, peu susceptibles de discussion, et nous 
pouvons avouer, en passant, notre sympathie pour les beaux tra¬ 
vaux de M. Brierre de Boismont sur ce sujet. 

Après avoir parcouru tout le cadre de la pathologie générale, 
l’auteur se trouve naturellement amené à examiner les différentes 
formes d’aliénation mentale, c’est ce qu’il fait dans la seconde 
partie de son ouvrage. La manie, la mélancolie, la folie à double 
forme sont bien étudiées, et le chapitre des monomanies se lit avec 
un véritable intérêt. Après avoir affirmé l’existence des monomanies, 
Marcé les divise en: 1° monomanies intellectuelles; 2° monomanies 
sensoriales ; 3° monomanies instinctives, dont il étudie tour à tour 
les différentes formes en les appuyant d’intéressantes observations. 
Nous pensions, en parcourant le chapitre des monomanies instinc¬ 
tives, à ce beau livre de M. Trélat, La folie lucide , qui a l’attrait du 
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roman, et dans lequel le médecin peut puiser de si utiles enseigne¬ 
ments pour la pratique. La science présentée ainsi, dépouillée de 
de ses austérités,, pénètre profondément l’esprit, et nous devons 
savoir gré au? nobles esprits qui n’hésitent pas à répandre ainsi les 
trésors précieux de leur longue expérience. 

Le chapitre consacré à la paralysie générale renferme sous une 
forme concise l’analyse de tous les travaux importants dont cette 
intéressante affection a été l’objet. Les variétés du début, expansive, 
mélancolique, paralytique, congestive, sont exposées avec soin dans 
leurs différents caractères ; ce tableau est complet, bien tracé. Nous 
nous rallions à l’auteur dans la question si grave des rémittences; 
nous admettons avec lui quelles prétendues guérisons ne sont pas 
autre chose que des rémittences prolongées au delà des limites habi¬ 
tuelles. L’anàtomie. pathologique renferme l’exposé des recherches 
microscopiques de l’auteur, et de l’examen des modifications histolo¬ 
giques que présentent les cerveaux des paralytiques; il résulte pour 
lui cette conviction que nous partageons ; que les lésions de la cou¬ 
che corticale et des méninges se rattachent à la paralysie générale 
aussi intimement que celles des plaques de Pever à la fièvre typhoïde. 
L’étude des causes et du diagnostic de la paralysie générale com¬ 
plète ce chapitre, que nous n’hésitons pas à signaler comme le 
plus saillant, le mieux traité du livre entier. 

La troisième partie comprend les états morbides se rattachant 
indirectement à l’aliénation mentale, l’idiotie, le crétinisme, l’épilep¬ 
sie. L’auteur a consacré avec raison quelques pages à l’étude, 
pleine d’intérêt, de l’état mental des épileptiques qui nous a valu up 
si excellent mémoire de J. Falret (4). Il est d’une importance extrême, 
au point de vue de la médecine légale, de déterminer avec précision 
les caractères spéciaux dp délire dans Ja folie épileptique, et l’on rie 
saurait trop appeler l'attention du médecin sur ce point de science 
trop peu exposé jusqu’ici. Nous avons en ce moment sous les yeux 
un exemple rare de la brusquerie d’invasion et du caractère impul¬ 
sif des actes qui révèlent la manie épileptique Un homme, jeune 
éncore, de bonne santé habituelle, tue son beau-père d'un coup de 
couteau le jour même de son mariage, dans un accès de manie 
furieuse survenue brusquement; le lendemain il est calme, il n’a 
conservé aucpn souvenir de son acte; quand le soir il a, pour la 
première fois, comme l’établissent Jes renseignements les plus minu¬ 
tieux, un effroyable accès d’épilepsie; depuis., les crises sont très- 
fréquentes, jamais suivies d’agitation, mais l'intelligence s’affaiblit de 
jour en jour. Ne vojlà-t-il pas un fait qui contient de terribles et 
utiles enseignements! Les troubles intellectuels qui surviennent dans 
l’hystérie, la chorée, ont été aussi exposés avec détails; c’est 

(1) De l’état mento.l des épileptiques {Archives générales de médecine)- 
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qu’eu effet, depuis la disposition morale la moins accentuée jusqu’à 
l’hébétude mélancolique et le délire complet, on rencontre dans ces 
affections tous les degrés, toutes les nuances du trouble intellec¬ 
tuel, et, à ce titre, elles font partie du domaine de la pathologie men¬ 
tale. La pellagre aussi appartient, par quelques-uns de ses sym¬ 
ptômes, à l’aliénation mentale, l’auteur ne l’a pas publié. A l’époque 
où Marcé écrivait son livre, la question des rapports de la pellagre 
avec l’aliénation mentale n’avàit pas encore acquis l’importance qui 
est née de discussions survenues entre notre regretté Landouzy, d’une 
part, M. Billpd et nous de l’autre. Landouzy voulait que la pellagre 
soit toujours antérieure à l’aliénation ; c’était une vue de l’esprit à 
laquelle il s’efforçait de faire plier les faits; nous avons soutenu, de 
concerna vecM. Billod (de Sainte-Gemmes), et nous espérons avoir fait 
prévaloir cette idée qui dérive de l’observation rigoureuse, que la 
pellagre est consécutive à l’aliénation, laquelle agit comme cause 
détériorante à la manière des mauvaises conditions hygiéniques. 

Dans un appendice court, mais très substantiel, Marcé a eu 
l’heureuse pensée de réunir les applications médico-légales de ces 
connaissances spéciales ; il indique le rôle du médecin dans l’appré¬ 
ciation des questions médico-légales relatives à la folie, la manière 
de procéder a l'examen dans le cas où on soupçonne la fraude, la 
simulation ; ce sont là des notions pratiques d’un haut intérêt. La 
manie, l’épilepsie, la folie transitoire, la monomanie, soulèvent des 
questions graves de responsabilité, et mettre au jour les difficultés 
dont elles sont entourées, les contestations qui peuvent en naître, 
c’est rendre service aux médecins appelés à se prononcer flans de 
pareilles circonstances. 

En résumé, l’ouvrage ‘de Marcé se recommande par d’éminentes 
qualités, une méthode excellente, un jugement sain, une large éru¬ 
dition et l’absence de ces dissertations inutiles et fastidieuses, plus 
capables de jeter l’hésitation et le doute dans l’esprit que de faire 
luire la lumière sur ces régions presque inexplorables de l’esprit 
humain. Marcé a exposé les éléments de la science avec élé¬ 
gance et clarté , ne restant étranger à aucune des idées nouvelles 
sans toutefois ouvrir des horizons nouveaux ; mais en matière d’alié¬ 
nation mentale, il faut savoir gré aux auteurs qui se montrent 
sobres d'aperçus et de théories, et modestes dans leurs tentatives. 
Ce qu’on est sûr de trouver dans cet ouvrage, c’est une entière indé¬ 
pendance, une aspiration sans hardiesse yers le mieux, et le seul 
succès que nous osions demander pour le livre de notre regretté 
confrère, c’est de le voir accueilli par les nouvelles générations de 
nos écoles avec la faveur qu’il mérite, avec la sympathie que peut 
inspirer le souvenir touchant d’une vie vouée au plus rude labeur et 
trop tôt brisée. Pain, 

Ancien interne des hôpitaux de Paris. 
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Nouveau traité des vices rédhibitoires, ou jurisprudence vétérinaire 
par Ch. M. Galisset, ancien avocat au conseil d’État et à la cour 
de cassation ; et J. Mignon, ex-chef de service à l’École impériale 
vétérinaire d’Alfort. Troisième édition, mise au courant de la 
jurisprudence et augmentée d’un appendice sur les épizooties et 
l’exercice de la médecine vétérinaire. Paris, J.-B. Baillière et fils, 
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La loi du 28 mai 4 838, modifiant l’article 4641 du Code Napo¬ 
léon, réputé vices rédhibitoires les maladies ou défauts ci-après, 
savoir : — Chez le'cheval, l’âne et le mulet, la fluxion périodique des 
yeux, l’épilepsie ou le mal caduc, la morve, le farcin, les maladies 
anciennes de poitrine ou vieilles courbatures, l’immobilité, le cor¬ 
nage chronique, le tic sans usure des dents, les hernies inguinales 
intermittentes, la boiterie intermittente pour cause de vieux mal. — 
Chez l’espèce bovine, la phthisie pulmonaire ou pommelière, l’épilepsie 
ou mal caduc, les suites de la non-délivrance, et le renversement 
du vagin ou de l’utérus après le part chez le vendeur. — Chez l’es¬ 
pèce ovine, la clavelée, cette maladie reconnue chez un seul animal 
entraînera la rédhibition de tout le troupeau, et le sang de rate. 

Mais cette loi avait besoin d’un commentaire, et MM. Ch. M. Ga¬ 
lisset et J. Mignon, mettant en commun leurs connaissances spé¬ 
ciales, ont fait de leur œuvre celle d’un jurisconsulte-vétérinaire. 

Après avoir reproduit les textes de la législation, le tableau 
synoptique selon les anciens usages, et la loi de 4 838, les auteurs 
examinent : 4 0 les principes généraux sur la garantie due par le 
vendeur et l’échangiste ; 2° l’interprétation de divers articles de la 
loi. 3° Ils traitent de la vente et de l’échange des animaux atteints 
de maladies contagieuses, et de la vente de ceux destinés à la con¬ 
sommation. Ils décrivent les procédures à suivre devant les tribu¬ 
naux et les arbitres, en y joignant les formules des différents actes 
à faire : requêtes, ordonnances, assignations, compromis, sentences 
arbitrales et de tiers arbitres. Ils donnent la description médicale 
des vices rédhibitoires pendant la vie et après la mort de l’animal ; 
la nature, les traits distinctifs, et la marche à suivre, par les experts, 
pour en constater l’existence. Les auteurs donnent ensuite les for¬ 
mules des actes judiciaires à rédiger pour les différents cas, et des 
modèles de procès-verbaux dressés et signés, pour la plupart, par 
les hommes les plus estimés dans la science vétérinaire. C’est là un 
livre qui rendra de grands services aux médecins, aux avocats, et 
aux propriétaires de bestiaux. 


Paris. — Imprimerie de E, Martinet, rue Mignon, 2. 
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DU MÉPHITISME 


L’AIR CONFINÉ DES CHAUDIÈRES DES BATEAUX 
A VAPEUR, 

Far M. FON8SAGB.IVES, 

Premier médecin en chef de la marine, professeur d’hygiène à la Faculté de Montpellier. 


On a signalé depuis longtemps les accidents d’asphyxie 
que présentent quelquefois les ouvriers employés à l’ex¬ 
ploration et au curage des puits, puisards et égouts, et 
l’autorité administrative est intervenue à bon droit pour 
réglementer ces opérations, qui sont insalubres au premier 
chef. C’est ainsi que l’ordonnance de police du 20 juillet 
1838 interdit formellement (art. 2) de procéder au curage 
d’aucun puits ou puisard sans déclaration préalable à l’aü- 
torité qui prescrit les mesures de précaution qu’elle croit 
utiles ; d’interrompre les travaux de curage commencés, 
sauf les cas d’impossibilité absolue, et qui indique enfin les 
moyens que l’expérience a reconnus les plus utiles contre 
le méphitisme de ces atmosphères confinées. Quel est l’agent 
toxique contre lequel on a à se défendre dans ces cas? On 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 16 
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l’ignore complètement, et les hypothèses chimiques invo¬ 
quées pour expliquer la nature du plomb ne sont guère de 
nature à satisfaire l’esprit le moins exigeant ; ce qu’on sait à 
n’en pas douter, c’est qu’il ne s’agit nullement d’une asphyxie 
par privation ou par pénurie d’air respirable, mais d’un 
méphitisme véritable, d’un empoisonnement. La rapidité 
avec laquelle les poisons cyaniques éteignent la vie, a porté 
à attribuer à des agents de cette nature les accidents fou¬ 
droyants auxquels succombent si souvent les vidangeurs 
ou les égoutiers, et cette supposition était d’autant plus 
plausible, que ces atmosphères méphitiques sont engen¬ 
drées par des substances organiques azotées en voie de 
décomposition, par conséquent dans des conditions favo¬ 
rables pour la production des composés cyaniques; mais 
jusqu’ici, la chimie expérimentale n’est pas venue à l’appui 
de cette induction, et il serait plus légitime peut-être de 
considérer ces accidents comme dus à un de ces poisons 
organiques complexes sur lesquels nos réactifs n’ont pas 
encore de prise. L’histoire de cette sorte particulière dé 
méphitisme est encore à peine ébauchée, il est donc d’un 
intérêt réel de réunir soigneusement tous les faits qui s’y 
rapportent. Aussi, les cas d’asphyxie observés à bord du 
Bisson, par M. Bourel-Eoncière, sur des chauffeurs qui 
étaient entrés dans l’une des chaudières pour la nettoyer, 
offrent-ils un double intérêt au point de vue de l’hygiène 
nautique et de l’histoire générale des asphyxies de cette 
nature. Un rapport adressé à Son Exc. le ministre de la 
marine, par M. Bourel-Roncière, chirurgien-major de l’aviso 
à vapeur le Bisson, sa thèse inaugurale sur l’hygiène des 
mécaniciens et des chauffeurs, et enfin le travail sur cette 
question d’une commission spéciale instituée au port de 
Brest, et dont nous étions le rapporteur, tels sont les docu¬ 
ments que nous avons eus à notre disposition et que nous 
allons analyser rapidement. 
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Le 31 octobre 1861, l’aviso à vapeur le Bisson, revenant 
de la mer et rentrant à Honfleur, éteint ses feux ; on évacue 
la vapeur et l’on pratique une extraction bien incomplète, 
puisqu’on a retrouvé après l’accident une coucbe de 
0 m ,57 centimètres d’eau saturée de sels et restant au fond 
de la chaudière. La soupape-de sûreté du tuyau d’évacua¬ 
tion de la vapeur reste ouverte ; mais, au bout de quelques 
jours, on recouvre l’extrémité de ce tuyau avec un capot de 
toile peinte solidement assujetti. Le trou d’homme reste 
fermé, de plus, le tuyau du poêle destiné à chauffer la 
chambre de la machine, poêle qui est resté presque cons¬ 
tamment allumé pendant les trente jours qui ont séparé 
l’extinction des feux de la production des accidents, tra¬ 
versait la boîte à fumée contenue dans la chaudière et de¬ 
vait élever sensiblement et d’une manière continue la tem¬ 
pérature intérieure de celle-ci. M. Bourel-Roncière a insisté 
avec raison sur cette particularité, qui a dû singulièrement 
favoriser les modifications chimiques qu se sont produites 
au sein de l’atmosphère de la chaudière. 

Au bout d’un mois, c’est-à-dire vers le er décembre, on 
veut procéder au nettoyage intérieur de celle-ci ; on ouvre 
la porte du regard ; le. couvercle du trou d’homme s’en¬ 
gage entre les tirants ; deux hommes, les nommés Mignolet 
et Goille, s’introduisent successivement dans la chaudière; 
tous deux tombent asphyxiés; le cuisinier de l’équipage, 
le sieur Pontonnier, s’efforce de leur porter secours, il est 
frappé également et reste sans connaissance, le corps à 
moitié engagé dans le trou d’homme. Sur ces entrefaites, 
une certaine quantité d’air s’était introduite dans la chau¬ 
dière, en avait rendu l’atmosphère moins irrespirable et le 
sauvetage de Ces trois hommes avait pu être opéré sans 
nouveaux accidents. En résumé, trois cas d’asphyxie 
s’étaient produits avec une certaine gravité qui s’est mon¬ 
trée en raison directe du séjour dans la chaudière et en 
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raison inverse du temps écoulé depuis l’ouverture de 
celle-ci. 

Nous ne saurions mieux faire, pour donner une idée 
exacte de la physionomie qu’ont revêtue ces accidents de 
méphitisme, que d’emprunter à la description si remar¬ 
quable de M. Bourel-Roncière, l’observation du nommé 
Coille, chauffeur, qui les a présentés sous leur forme la plus 
accentuée et la plus grave. Cet ouvrier avait séjourné à peu 
près sept ou huit minutes dans la chaudière. « Retiré non 
sans peine de l’atmosphère dans laquelle il s’était asphyxié, 
le nommé Coille, dit M. Bourel-Roncière, avait été couché 
sur un caisson du pont, enveloppé dans des couvertures de 
laine. Chez ce malade, la face était rouge, les oreilles 
étaient violacées, la muqueuse du rebord labial bleuâtre, 
les jugulaires externes gonflées, les paupières à demi fer¬ 
mées, les globes oculaires convulsés en haut et immobiles. 
Le tronc et les membres étaient dans un état complet de 
résolution; le bras qu’on soulevait retombait inerte le long 
du corps. Le malade ne sentait pas les excitations exté¬ 
rieures. Les rétines étaient insensibles à l’action de la lu¬ 
mière, les muqueuses des fosses nasales, de l’isthme du 
gosier, du voile du palais et de l’arrière-gorge restaient 
également insensibles aux titillations pratiquées avec les 
barbes d’une plume trempées dans du vinaigre. Du côté 
des fonctions respiratoires, on observait des symptômes 
fort graves. La respiration, au dire de ceux qui avaient 
assisté au début de l’accident, avait été complètement 
suspendue. Au moment où je vis le malade, les mouvements 
de la cage thoracique avaient reparu, mais ils étaient rares 
(cinq à six par minute), la bouche était largement ouverte; 
chaque inspiration était courte, profonde; le malade hap¬ 
pait l’air comme un noyé qui revient à la vie, les mâchoires 
s’écartaient largement à chaque mouvement inspiratoire ; 
la circulation se ressentait nécessairement de l’état de 
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trouble profond des fonctions d’hématose; j’ai signalé l’état 
congestif de la tête ; le pouls très-faible, à peine sensible, 
s’effaçait sous le doigt ; on ne percevait aucun battement à 
la région précordiale ; la température du corps, et surtout 
celle des extrémités, avait sensiblement baissé ; la chaleur 
ne persistait qu’au niveau de la base du thorax et à la sur¬ 
face du ventre. 

» Outre ces accidents d’asphyxie et des symptômes de 
congestion vers la tête, je constatai en même temps des 
accidents locaux d’une nature tout à fait spéciale du côté 
des muqueuses des sens et des premières voies; la face 
interne des lèvres et la surface gingivale sur les deux 
mâchoires étaient blanchâtres, recouvertes d’une sorte de 
pellicule blanche très-mince, telle qu’on en obtient en pro¬ 
menant légèrement un crayon de nitrate d’argent sur ces 
muqueuses. Mais c’est surtout aux yeux que l’on constatait 
des phénomènes d’une nature analogue et plus sérieux. En 
soulevant les paupières à demi fermées, on voyait les pu¬ 
pilles contractées, et sur toute la surface de la demi-cir¬ 
conférence inférieure des deux cornées, mais seulement 
dans cet espace, s’étendait une sorte de voile, de nuage 
blanc strié transversalement, assez manifeste pour qu’il eût 
fixé l’attention des hommes qui entouraient le malade. 
Cette opacité partielle de la cornée masquait la demi-cir¬ 
conférence de l’iris et rappelait parfaitement l’effet que 
produit Faction d’un caustique peu énergique sur la cor¬ 
née. Les deux conjonctives étaient injectées et très-rouges, 
surtout dans leur surface inférieure. Lorsque, quelques 
instants plus tard, la sensibilité commença à reparaître, le 
malade ferma les paupières et les maintint énergiquement 
dans l’occlusion, comme si la lumière eût été une cause de 
douleur. Cette photophobie a persisté plusieurs jours et 
n’a cédé qu’avec la conjonctivite, suite des lésions que je 
viens de signaler. De plus, le maître mécanicien qui, depuis 
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quelques moments, lotionnait avec du vinaigre les tempes 
et le front du malade, me fit remarquer que l’épiderme, 
sur la région frontale, était mobile sous le doigt comme 
après l’action d’une substance vésicante quelconque qui 
l’aurait incomplètement soulevé sans amener une accumu¬ 
lation de sérosité suffisante pour produire une vésicule. 

» Tel était l’état de cet homme lorsque je le vis. Je fis 
immédiatement pratiquer des frictions excitantes très-éner¬ 
giques sur les membres inférieurs, pendant que l’on pré¬ 
parait des sinapismes ; et pour agir sur les muscles inspi¬ 
rateurs et tâcher de ramener les mouvements des parois 
thoraciques, je fis exécuter à la poitrine les mouvements 
alternatifs d’élévation et d’abaissement qui ont lieu pen¬ 
dant l’acte de là respiration. Ces mouvements furent con¬ 
tinués jusqu’à ce que la respiration se régularisât et revînt 
à son rhythme normal. En même temps j’introduisais à 
diverses reprises, vers l’isthme du gosier^ une plume d’oie 
chargée de vinaigre* avec laquelle je titillais et badigeon¬ 
nais toute l’arrière-gorge, mais sans obtenir toutefois aucun 
effet de réaction immédiate. Il ne me fut pas possible, dans 
ce moment, d’examiner avec soin le fond de la gorge, à 
cause des mouvements alternatifs et brusques d’élévation 
et d’abaissement de la mâchoire que le malade commen¬ 
çait à opérer. Je me rappelle seulement que fa muqueuse 
palatine n’offrait pas de rougeur bien marquée. Au bout de 
quelques minutes, sous l’influence de l’air frais, de l’exci¬ 
tation produite par des frictions énergiques sur la région 
précordiale et les membres, et par les sinapismes qui com¬ 
mençaient à agir, il se manifesta un peu de réaction, le 
pouls se. releva un peu, devint sensible et plus fréquent, 
en même temps que la chaleur revenait manifeste au tronc 
et vers les membres. Les mouvements alternatifs de dila¬ 
tation et de resserrement du thorax, pratiqués depuis près 
d’un quart d’heure, amenèrent des inspirations plus pro- 
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fondes et plus fréquentes ; mais, en même temps, se déve¬ 
loppait un obstacle d’une autre nature à la respiration : des 
mucosités abondantes s’étaient accumulées dans les bron¬ 
ches et la trachée et se promenaient, à chaque mouvement 
respiratoire, dans toute l’étendue du tube aérifère. Ces mu¬ 
cosités, qui s’amassaient dans le larynx et me faisaient 
craindre une asphyxie imminente et prochaine, cette fois 
par obstacle mécanique, ne pouvaient être évacuées en rai¬ 
son de l’insensibilité des muqueuses des cavités du larynx 
et du pharynx. Redoutant de voir reparaître des accidents 
d’asphyxie qui, quoique d’une autre nature, n’en étaient 
pas moins graves, je fis placer le malade sur le côté, la tête 
un peu inclinée et, avec les doigts et une plume, j’abster- 
geai autant que je pus les mucosités qui, dégorgeant du 
larynx, remontaient vers la bouche..... Le malade parvint 
peu à peu à expulser, par une sorte de régurgitation, une 
grande quantité d’écume sanguinolente, et, dès ce moment, 

j’eus la satisfaction de voir la respiration se régulariser. 

Mais, à cette première période, que j’appellerai période 
d’asphyxie de résolution, succéda une deuxième caracté¬ 
risée par des spasmes convulsifs très-intenses : roideur et 
contracture des membres supérieurs, roideur tétanique des 
muscles de la région postérieure du cou, renversement de 
la tête en arrière : les mâchoires se rapprochent l’une de 
l’autre, les arcades dentaires sont serrées, et l’on constate 
un grincement énergique des dents. Cet état convulsif dura 
plus d’un quart d’heure et fut remplacé par des phénomènes 
de jactitation : mouvements désordonnés des bras, flexion 
et extension alternatives des jambes, comme si le malade 
cherchait à se débarrasser d’une sensation de douleur; la 
sensibilité étant, en ce moment, assez complètement reve¬ 
nue, il est possible d’attribuer ces mouvements à la dou¬ 
leur provoquée par l’application étendue de la moutarde. 
Le début de l’accident avait eu lieu à huit heures ; vers dix 
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heures, après cette période d’agitation, le malade finit par 
s’assoupir. Jusqu’à neuf heures, il n’avait ni articulé une 
parole ni poussé un cri. Ce symptôme remarquable d’apho¬ 
nie persista chez lui pendant près de deux heures (1). » 

Des vomissements, un état ataxo-adynamique, de la pho¬ 
tophobie, une sorte d’aversion hydrophobique pour les 
boissons, une perte de connaissance ayant duré vingt-six 
heures, puis une réaction fébrile assez intense pour néces¬ 
siter l’usage des émissions sanguines, tel est l’ensemble des 
accidents observés chez ce chauffeur. La persistance de 
liophthalmie, une diarrhée assez abondante et une stomatite 
rappelant tout à fait celle qui accompagne l’empoisonne¬ 
ment mercuriel, sont encore des faits importants à signa¬ 
ler. Le cinquième jour, la convalescence était établie, mais 
le malade conservait encore une certaine faiblesse, indice 
de l’atteinte grave qu’avaient subie chez lui les fonctions 
nerveuses. 

Chez le chauffeur Mignolet, qui avait séjourné beaucoup 
moins longtemps que Coille dans l’atmosphère méphitique 
de la chaudière, les accidents furent moins graves et moins 
persistants, la perte de connaissance ne dura qu’une heure, 
les vomissements bilieux, l’aphonie, l’enchifrènement, le 
picotement douloureux des conjonctives, indiquaient assez 
que, sauf l’intensité, le méphitisme qu’il avait subi était de 
la même nature que celui auquel Coigne avait été exposé. 
Deux autres hommes de l’équipage, le maître mécanicien 
et le cuisinier Pontonnier, qui avaient coopéré énergique¬ 
ment au sauvetage de Coille et de Mignolet, ressentirent 
également, mais sous une forme très-atténuée, l’influence 
délétère de cette atmosphère confinée. 

(1) Bouret-Roncière, Considérations sur les conditions hygiéniques des 
mécaniciens et des chauffeurs des bâtiments de l’Ètat. Montpellier, in-4°, 
1864, p. 84, 
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M. Bourel-Roncière, frappé de la gravité et de l’étran¬ 
geté de ces accidents, étudia avec un soin et une sagacité 
remarquables les conditions dans lesquelles ils s’étaient 
produits ; et dans le rapport très-bien fait qu’il adressa à 
ce sujet au ministre, il s’efforça de déterminer la nature du 
gaz ou principe toxique auquel ce méphitisme pouvait être 
attribué. Nous reviendrons bientôt, en les discutant, sur les 
idées qu’il a été conduit à formuler à ce propos. 

Des accidents de cette nature ne sont certainement pas 
sans exemple ; il est impossible que le nettoyage des chau¬ 
dières, qui est une opération usuelle, n’en ait pas déjà 
provoqué d’analogues, et je tiens de M. le mécanicien prin¬ 
cipal Ortolan, qu’à bord de Y Albatros, à Toulon, des faits 
semblables ont été observés, mais ils n’ont pas été publiés, 
que je sache du moins, et les renseignements que j’ai pris 
à ce sujet sont demeurés infructueux. Le travail de M. Bou¬ 
rel-Roncière, entre autres mérites, avait celui d’une in¬ 
contestable originalité, et il donnait l’éveil à l’administra¬ 
tion sur la nécessité de rendre obligatoires, pour le 
nettoyage des chaudières, des précautions analogues]à 
celles qui sont ordonnées pour le curage des puits, des 
égouts et des puisards. Le ministre de la marine, désireux 
de prévenir le retour d’accidents de cette nature, prescrivit, 
par une dépêche, en date du 2 février 1863, au préfet mari¬ 
time de Brest, de réunir une commission supérieure 
chargée d’émettre son avis sur la nature des accidents 
d’asphyxie observés à bord du Bisson par M. Bourel-Ron¬ 
cière et d’indiquer les mesures propres à les prévenir. 
Cette commission, qui nous choisit pour son rapporteur, 
après avoir pris connaissance des documents mis à sa dis¬ 
position et qui se composaient : 1° d’une lettré de M. le 
commandant Moulac à Son Exc. le ministre de la ma¬ 
rine; 2° d’un rapport très-circonstancié dû à M. Bourel- 
Roncière, chirurgien-major de l’aviso à vapeur le Bisson; 
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3° d’une note de M. l’inspecteur général du service de 
santé de la marine ; 4° de la dépêche ministérielle du 2 fé¬ 
vrier 1863, procéda sans retard aux expériences nécessaires 
pour la solution des questions qui lui étaient posées. Ces 
deux questions étaient les suivantes : 1° déterminer par 
l’analyse des conditions dans lesquelles se sont produits cës 
cas d’asphyxie, aussi bien que par des expériences di¬ 
rectes, la nature du gaz ou du mélange gazeux qui a pro¬ 
duit ces accidents ; 2° énumérer les mesures à prendre pour 
procéder sans danger au nettoyage intérieur des chau¬ 
dières. 

Première question. — Quelle est la cause des accidents qui 
se sont développés chez les chauffeurs du Bisson.—La com¬ 
mision, pour arriver à la solution de cette question, pouvait 
invoquer deux sources de renseignements : en premier 
lieu, la nature et F enchaînement des symptômes présentés 
par les asphyxiés du Bisson ; en second lieu, les résultats 
de l’analyse chimique d’une atmosphère confinée placée 
dans des conditions analogues à celles de la chaudière où 
les accidents du Bisson sè sont produits. Elle n’a négligé ni 
l’une ni l’autre, tout en tenant compte, cependant, de leur 
diversité d’importance en vue du résultat à obtenir. 

Les asphyxies par des gaz irrespirables présentent en 
effet, au point de vue des Symptômes et des lésions cada¬ 
vériques, une uniformité de physionomie assez grande 
pour qu’elle -permette difficilement de préjuger la nâtürè 
du gaz qui les produit; tout se réduit d’ordinaire à des dif¬ 
férences dans la soudaineté des accidents et dans la durée 
du temps qui sépare la mort apparente de la mort réelle ; 
au dehors de ces deux faits il n’y a rien de significatif et 
qui puisse Servir de base à une distinction solidement éta¬ 
blie. La commission eût donc passé rapidement sur cette 
source d’informations si le rapport de M. Bourel-Roncière 
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n’avait signalé avec insistance un fait on ne peut plus cu¬ 
rieux, et dont il a fait le pivot de son argumentation pour 
établir que l'asphyxie avait été déterminée par lie gaz am¬ 
moniac. 

Il consiste dans une cautérisation superficielle des mu¬ 
queuses qui s’est produite chez tous les asphyxiés et qui a 
été d’autant plus intense qu’ils ont séjourné plus longtemps 
dans la chaudière. Chez les uns, elle ne s’est accusée que 
par de l’enrouement et du picotement de la gorge ; chez 
les deux plus gravement atteints, c’est-à-dire chez Mignolet 
et chez Coille, il s’est produit l’ensemble des accidents lo¬ 
caux qui atteignent les vidangeurs exposés aux émanations 
de gaz ammoniac et qui constituent ce qu’ils appellent la 
mitte, c’est-à-dire du larmoiement, de l’enchifrènement, 
de l'aphonie, une sensation de brûlure aux yeux. 

Chez Coille, qui a séjourné huit minutes dans la chau¬ 
dière, cette action irritante ne s’est pas seulement accusée 
par des symptômes passagers ; elle a laissé des traces ma¬ 
térielles irrécusables; C’est ainsi que les conjonctives et 
les cornées, dans les portions laissées à découvert par l’é¬ 
cartement des paupières, ont été cautérisées fortement, 
que la langue et la muqueuse de la bouche, après avoir été 
blanchies, ont été le siège d’exfoliations épithéliales suc¬ 
cessives. Quelque interprétation que l’on veuille donner à 
ces faits, il faut bien les admettre. Leur caractère matériel- 
évident, le soin et le talent avec lequel ces cas de méphi¬ 
tisme ont été observés dans leurs moindres détails ne per¬ 
mettent pas de douter de leur parfaite exactitude. Lés 
asphyxiés du Bisson ont donc été soumis à l’action d’un 
caustique énergique, et comme ils n’avaient pas été en con¬ 
tact avec la couche de liquide qui remplissait le fond de 
la chaudière, comme ces cautérisations superficielles, mais 
diffuses, ne siégeaient ni aux mains, ni sur des points loca¬ 
lisés de la figure qui auraient pu se trouver en contact acci- 
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dentel avec les tirants de la chaudière, mais se montraient 
de préférence sur les muqueuses que baigne le courant 
respiratoire, on ne peut contester que cet agent irritant se 
trouvait dans la chaudière à l’état gazeux ou aériforme. 
M. Bourel-Roncière n’hésite pas à attribuer cette action 
caustique au gaz ammoniac, et il est incontestable que 
des preuves analogiques très-puissantes peuvent, comme 
nous le disions tout à l’heure, être alléguées en faveur de 
cette manière de voir. Mais si la nature des symptômes 
peut, en pareil cas, être invoquée pour justifier des pré¬ 
somptions plus ou moins plausibles, elle ne saurait, par 
elle-même, avoir le caractère d’une démonstration rigou¬ 
reuse, et il convenait de rechercher les éléments de celle-ci 
dans les résultats de l’analyse chimique. C’est ce qu’a fait 
la commission en instituant, sur l’une des chaudières du 
vaisseau le Duquesne, des expériences qui l’ont conduite à 
des résultats fort intéressants. Il est légitime, toutefois, de 
faire remarquer que cet essai n’a réalisé que d’une manière 
grossière et imparfaite, quelques soins qu’on y ait mis, les 
conditions dans lesquelles les accidents du Bisson se sont 
produits. Les surfaces d’évaporation et d’oxydation n’étaient 
pas les mêmes, le temps de chauffe antérieur était diffé¬ 
rent, l’eau d’alimentation n’était pâs de la même nature; 
la température des deux chaudières différait, etc. Il y a là, 
comme on le pressent, des diversités de conditions qui sont 
bien graves quand il s’agit de préciser la nature d’un gaz 
accidentellement engendré dans une atmosphère confinée. 
Aussi, la commission, en énonçant les résultats par elle 
obtenus, n’en concluait pas précisément que tout s’était 
passé d’une manière identique dans les asphyxies observées 
à bord du Bisson. Voici comment elle a procédé : 

Une chaudière du vaisseau le Duquesne a été mise à sa 
disposition; elle a été chauffée pendant plusieurs jours, 
puis les feux ont été abattus, et une couche d’eau de 
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50 centimètres a été conservée à dessein. La soupape du 
tuyau d’évacuation de la vapeur est restée ouverte, et l’ori¬ 
fice de celui-ci a été recouvert d’un capot. Un réchaud 
allumé a été maintenu dans la boîte à fumée pendant huit 
ou dix jours. Au bout de trente-cinq jours d’occlusion de la 
chaudière ainsi préparée, la commission a procédé à l’ana¬ 
lyse de l’air contenu dans le coffre à vapeur. Un tube de 
laiton à robinet, partant de la partie supérieure de la 
chaudière et descendant sur l’une de ses parois a pu 
s’adapter à des appareils d’aspiration convenablement 
disposés et permettre ainsi de retirer par parties le mé¬ 
lange gazeux de la chaudière sans laisser pénétrer l’air 
extérieur. 

En faisant passer dix litres de l’air provenant de la chau¬ 
dière à travers un tube à boules deLiebig contenant une so¬ 
lution aqueuse de tournesol, rougie par la plus faible quantité 
possible d’un acide, on constata que la couleur de la liqueur 
d’essai ne se modifiait pas. Le mélange gazeux du coffre de 
vapeur ne présentait donc aucune réaction alcaline. En re¬ 
commençant l’expérience, mais en remplaçant la liqueur 
rouge par de la liqueur bleue, on arriva également à un ré¬ 
sultat négatif, d’où la conclusion que l’atmosphère inté¬ 
rieure était neutre et ne contenait, par conséquent, ni gaz 
acide chlorhydrique, ni gaz ammoniac. 

En ce qui concerne ce dernier gaz, on pourrait supposer 
qu’une fois formé et restant en contact avec l’eau du fond 
de la chaudière, il a pu, à la faveur de son extrême solu¬ 
bilité, être dissous, et on s’expliquerait ainsi son absence 
dans l’atmosphère du coffre de vapeur; mais cette hypo¬ 
thèse est rendue inadmissible par les deux expériences sui¬ 
vantes qui montrent que la grande diffusibilité de ce gaz 
ne lui permet pas de disparaître complètement d’une 
atmosphère limitée qui reste en contact avec une couche 
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1° On prit un flacon à large ouverture contenant une 
couche d’eau de mer; ou suspendit au-dessus de celle-ci un 
petit vase contenant un mélange de quelques centigrammes 
de chlorhydrate d’ammoniaque et de chaux, de manière à 
produire un dégagement faible et lent de gaz ammoniac 
■Le flacon, hermétiquement bouché, séjourna plusieurs 
jours dans une étuve; au bout de ce temps, on l’ouvrit et 
l’on constata que l’air qu’il contenait exhalait une odeur 
ammoniacale sensible. 

2° Tfrois gouttes d’ammoniaque liquide furent versées 
dans un flacon d’un litre; on ajouta un verre d’eau de mer, 
on boucha, on agita, et le lendemain l’air de ce flacon sen¬ 
tait encore fortement l’ammoniaque. 

De çës expériences, qui ont été faites avec un soin tout 
particulier par un des membres de la commission, M. Car- 
pentin, chimiste très-distingué, on peut conclure que 
l’atmosphère de la chaudière du Duquesne n’a contenu de 
gaz ammoniac à aucune période de l’essai, ou que si elle 
en a renfermé, il n’a pu s’y trouver en quantités assez no¬ 
tables pour avoir une action toxique. 

Il convient d’ajouter qu’au moment où le trou d’homme 
a été ouvert, après trente-cinq jours d’occlusion, l’air de 
la chaudière, odoré avec soin, n’a trahi non plus aucune 
senteur ammoniacale. Il eût été intéressant d’essayer l’eau 
de, la chaudière avec les papiers réactifs ; mais l’eau de la 
Penfeld, qui avait servi à l’alimentation de la .chaudière, a 
constamment une réaction alcaline qu’elle doit à l’abon¬ 
dance de ses matières organiques, et son alcalinité con¬ 
statée n’aurait pu, dès lors, être invoquée comme une 
preuve de la dissolution du gaz ammoniac primitivement 
répandu dans l’atmosphère du coffre à vapeur. 

Une fois ces résultats négatifs, mais importants, acquis à 
la commission, elle devait rechercher le degré d’irrespira- 
bilité de l’atmosphère de la chaudière et analyser cet air 
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pour savoir s’il contenait des proportions normales d’oxy¬ 
gène. 

Les écrous qui retenaient la plaque du trou d’homme 
étant dévissés, et la plaque ayant été enlevée, l’air flairé par 
cette ouverture n’avait aucune odeur, ni ammoniacale* ni 
sulfureuse, et n’exerçait sur les yeux ou sur la gorge 
aucune action irritante; une bougie allumée a été alors in¬ 
troduite dans la chaudière; à peine avait-elle dépassé de 
quelques décimètres l’orifice du trou d’homme que la flamme 
pâlit et ne tarda pas à s’éteindre. Cette expérience* répétée 
six fois de suite* donna toujours le même résultat, et, cepen¬ 
dant, l’air intérieur était en communication avec celui du 
dehors par une large ouverture et depuis dix minutes au 
moins. Un chat vigoureux, placé dans une cage à treillis, 
afin que ses mouvements pussent être mieux surveillés, est 
introduit dans la chaudière à un mètre do profondeur : il 
pousse des cris plaintifs ; mais, retiré au bout de huit mi¬ 
nutes, il ne présente rien d’anormal. Il importe de faire 
observer que le trou d’homme était ouvert depuis dix ou 
douze minutes, que l’aspiration de l’air opérée pour les 
essais avait introduit un certain nombre de litres d’air du 
dehors, et de plus, il faut tenir compte de la résistance 
assez grande que les animaux de cette espèce opposent à 
l’asphyxie. Cet essai négatif, surtout quand on le rapproche 
des résultats fournis par l’analyse, ne prouve nullement 
que l’atmosphère de la chaudière fût respirable pour 
l’homme. 

IJné fois ces expériences préalables terminées, il restait à 
analyser l’air recueilli au moyen de l’appareil aspirateur; 
c’est ce qu’a fait la commission ; or, cet air, examiné au la¬ 
boratoire et analysé au moyen du phosphore, a présenté 
une diminution considérable des proportions d’oxygène, les¬ 
quelles, au lieu d’être représentées par 21 pour 100 comme 
dans l’air normal, se sont abaissées à 14 pour 100, résultat 
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qui explique suffisamment pourquoi une bougie, plongée 
dans cette atmosphère, s’éteignait rapidement. 

De plus, en absorbant l’acide carbonique par la potasse 
ou en comparant le trouble produit par l’air de la chau¬ 
dière dans l’eau de baryte, la commission est arrivée à 
constater que cette atmosphère contenait une plus forte pro¬ 
portion d’acide carbonique que l’air extérieur, sans toute¬ 
fois que ce changement fût tel qu’on pût lui attribuer une 
action toxique. 

En résumé : diminution considérable des proportions 
normales de l’oxygène de l’air, augmentation sensible de 
l’acide carbonique, absence de gaz ammoniac et de gaz 
acide chlorhydrique; tels sont les résultats qui ont été con¬ 
statés par la commission. 

M. Bourel-Roncière, après avoir successivement mis hors 
de cause le chlore, le gaz acide carbonique, l’acide chlor¬ 
hydrique gazeux, l’acide sulfhydrique, en est arrivé à con¬ 
clure que les accidents observés à bord du Bisson ont été 
dus au gaz ammoniac. S’étayant de ce fait bien connu 
en chimie du dégagement du gaz ammoniac pendant 
l’oxydation du fer, il croit trouver, dans la vaste étendue 
de surface d’oxydation présentée par la tôle de la chau¬ 
dière (88 mètres carrés), une source de dégagement d’am¬ 
moniaque suffisamment abondante pour constituer une 
atmosphère toxique. Si les arguments chimiques qu’il 
allègue en faveur de cette théorie ne sont pas de nature à 
forcer la conviction, il en est autrement des arguments 
tirés des accidents locaux de cautérisation offerts par les 
chauffeurs du Bisson; en dehors d’une brûlure thermique 
(et les conditions de celle-ci n’existaient pas), il n’y a, en 
effet, qu’un gaz caustique qui puisse produire des lésions 
de ce genre. L’ammoniaque n’existait pas dans l’atmos¬ 
phère de la chaudière du Duquesne , cela est certain ; mais 
jl y aurait paralogisme à en conclure qu’il n’y en avait 
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pas dans l’atmosphère de la chaudière du Bisson. Dans 
les deux cas, les conditions étaient analogues, mais non 
identiques. 

La commission se ralliait à l’opinion émise par M. Bou- 
rel-Roncière et considérait le gaz ammoniac comme la 
cause unique des accidents observés à bord du Bisson , et à 
l’époque ou je rédigeai ce rapport, je partageais complète¬ 
ment cet ans ; mais depuis, et en y réfléchissant, des doutes 
sérieux me sont venus sur l’aptitude du gaz ammoniac 
à produire par inhalation des' accidents aussi rapidement 
foudroyants. J’admets aussi qu’il existait du gaz ammo¬ 
niac dans l’atmosphère dé la chaudière du Bisson; mais 
je me sépare de M. Bourel-Roncière quand il veut attribuer 
à ce gaz seul les accidents observés sur ce navire; les Cau¬ 
térisations lui sont évidemment imputables, mais j’admets 
qu’avec ce gaz coexistait un des poisons subtils que la chi¬ 
mie n’a pas encore démontrés ni isolés, et qui s’engendrent 
dans la décomposition des matières organiques. C’est là le 
véritable agent du méphitisme des égouts, comme de celui 
des fosses d’aisances, comme celui des puits et dés puisards 
et il est très-probable que les accidents du Bisson doivent 
être rapportés à un agent de cette nature qui, je le répète, 
coexistait dans l’atmosphère avec l’ammoniaque. Il s’agit 
ici évidemment d’une intoxication et non d’une asphyxie. 
Les conditions de la production de ce poison organique 
sont tout à fait inconnues, et l’on comprend ainsi com¬ 
ment de deux puits, de deux fosses d’aisances, ou de deux 
Chaudières de bateau à vapeur placées en apparence dans 
des conditions identiques, l’une foudroiera les ouvriers qui 
s’y introduiront, tandis que l’autre n’exercera sur eux que 
l’action propre aux atmosphères confinées et viciées par le 
changement survenu dans les proportions réciproques des 
gaz. L’impossibilité de saisir cet agent toxique a porté na¬ 
turellement à attribuer les effets qu’il produit aux gaz chi- 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. 2 e PARTIE. 17 
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iniquement saisissables qui coexistent avec lui. C’est ce 
qu’on a fait pour les asphyxies des vidangeurs et pour 
celles des mineurs. Ces prétendues asphyxies, attribuées 
pour le plomb à l’hydrogène sulfuré et pour la mofette à 
l’acide carbonique, à l’oxvde de carbone ou à l’hydrogène 
carboné, ne sont le plus souvent, nous en sommes con¬ 
vaincu, que de véritables intoxications par des poisons 
organiques. 

Deuxième question. — Quels sont les moyens propres à pré¬ 
venir ou à combattre les accidents du méphitisme des chau¬ 
dières. — L’interprétation des causes qui ont amené les 
accidents d’asphyxie observés à bord du Bisson présente un 
intérêt réel, mais un intérêt purement théorique. Que ces 
accidents soient dus, en elfet,’à l’action d’un gaz toxique 
ou à l’insuffisance de l’oxygène de l’air, les précautions à 
observer pour se mettre en garde contre un péril de cettè 
nature, sont identiquement les mêmes. Cet accident qui, 
fort heureusement et grâce à la bonne direction des soins 
donnés aux malades, n’a été suivi d’aucune conséquence 
fâcheuse, aura eu du moins l’avantage de révéler les dan¬ 
gers que l’on court en pénétrant dans l’atmosphère confi¬ 
née d’une chaudière close depuis longtemps, si surtout on 
se dispense des précautions usitées d’ordinaire pour éprou¬ 
ver et pour renouveler un air dont les couches sont sta¬ 
gnantes et ne communiquent qu’imparfaitement avec l’at¬ 
mosphère. Ces précautions sont en tout conformes à celles 
recommandées par les instructions de police relatives au 
curage et à la réparation des puits, puisards et égouts 
particuliers. Elles peuvent être ainsi résumées : 

4° L’atmosphère intérieure d’une chaudière de bateau 
à vapeur close depuis quelque temps peut devenir méphi¬ 
tique, et l’on s’expose aux dangers les plus sérieux en y 
pénétrant sans précaution. 
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2° La présence d’une couche d’eau de mer au fond des 
chaudières et l’occlusion prolongée de celles-ci paraissent 
favoriser l’altération de l’air qu’elles contiennent. 

3° L’extraction devra donc être opérée aussi complète¬ 
ment que possible et dès qu’on pourra. 

h° Si le bâtiment doit rester longtemps au mouillage; il 
faudra fréquemment ouvrir les trous-d’homme, les regards 
et les soupapes pour faire communiquer aussi largement 
que possible l’atmosphère intérieure des chaudières avec 
celle du dehors. 

5° Quand on devra procéder au nettoyage des chaudières, 
il conviendra, trois ou quatre jours auparavant, d’ouvrir le 
trou-d’homme et une ou plusieurs autoclaves, et, s’il reste 
de l’eau au fond de la chaudière, d’agiter celle-ci à plusieurs 
reprises et dans tous les sens à l’aide d’un ringard. 

6° Gela fait, on introduira dans la chaudière une bou¬ 
gie allumée, et l’on observera la façon dont elle se comporte 
dans les diverses couches d’air qu’elle traverse : si la flamme 
ne diminue pas de volume, si son intensité reste la même, 
on pourra pénétrer dans la chaudière sans inconvénient; 
dans le cas contraire, il faudra attendre et activer le cou¬ 
rant d’air qui traverse la chaudière, soit au moyen d’un ré¬ 
chaud allumé placé à l’entrée du trou-d’homme, soit au 
moyen d’une manche à vent. Il est nécessaire de ne pas 
oublier que l’épreuve delà bougie n’offre des garanties suf¬ 
fisantes qu’autant qu’elle a été prolongée pendant un quart 
d’heure au moins, et qu’il faut la renouveler pendant le 
même laps de temps après que l’eau du fond de la chau¬ 
dière a été remuée. 

7° Dans tous les cas, les matelots qui s’introduisent dans 
une chaudière, doivent être ceints d’un bridage dont la 
corde est surveillée pour qu’on puisse les retirer au pre¬ 
mier signal. 

8° Sans pouvoir préciser d’une manière générale le Irai- 
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tement de cette sorte particulière de méphitisme, on peut 
dire que la première période, caractérisée par la perte de 
connaissance et la suspension des mouvements respiratoires, 
indique la nécessité de recourir aux moyens habituelle¬ 
ment employés pour pratiquer la respiration artificielle. 
La faradisation cutanée serait, sans doute, très-utile pour 
réveiller la sensibilité par une révulsion douloureuse, et 
l’analogie permet de supposer que les affusions froides pra¬ 
tiquées de haut sur la colonne vertébrale et la tête, ren¬ 
draient aussi de grands services. — Dans la seconde 
période, quand la chaleur est revenue, quand la circula¬ 
tion et la respiration sont rétablies, le traitement doit se 
baser sur des indications qu’on ne peut prévoir par avance 
et qui dépendent essentiellement de la forme que prend 
cette réaction. 

La commission, en terminant, émettait le vœu qu’une 
circulaire ministérielle rappelât aux capitaines des navires 
à vapeur et la possibilité d’accidents analogues à ceux sur¬ 
venus à bord du Bisson et l’ensemble des précautions très- 
simples à l’aide desquelles on peut les prévenir. Une cir¬ 
culaire (1) a donné à ces faits toute la notoriété désirable 
et a rendu obligatoires les mesures de prophylaxie indi¬ 
quées plus haut. 

ÉTUDE SUE LES MARIAGES ENTRE CONSANGUINS 
DANS LA COMMUNE DE BATZ 

Près le Croisic (Loire-Inférieure) 

Bar M. le docteur Auguste VOISIN. 

La question des mariages entre consanguins (2) est très- 
controversée. Tandis que quelques auteurs regardent la 

(1) Bulletin officiel <te la marine, 1863, n® 40. 

(2) Ce travail, résumé d’un mémoire présenté à la Société d’antliro- 
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consanguinité comme n’étant nullement préjudiciable, lors¬ 
que les parents n’ont pas de maladie héréditaire, la plupart 
la considèrent comme étant toujours nuisible par elle- 
même, et comme déterminant des maladies, des dégénéres¬ 
cences et des vices de. conformation tels que la folie, l’épi¬ 
lepsie, l’idiotie, le crétinisme, la surdi-mutité, la cécité 
par rétinite pigmentaire, l’albinisme, la stérilité, les avor¬ 
tements. 

Pensant que, pour être bien étudiée, la consanguinité 
doit être observée au milieu de populations peu nombreuses, 
dans des familles, plutôt qu’avec des statistiques portant 
sur l’ensemble de la population d’un pays et d’une grande 
ville, j’ai passé l’année dernière un mois dans le bourg de 
Batz (Loire-Inférieure), dont les habitants ont l’habitude, 
depuis plusieurs siècles, de ces sortes de mariages et vivent 
à peu près isolés des "pays environnants dont ils semblent 
mépriser la fréquentation. 

J’y ai étudié les ménages entre consanguins qui s’y trou¬ 
vent actuellement et qui sont au nombre de quarante-six; 
j’ai interrogé les antécédents du mari et de la femme; je 
les al examinés eux et leurs enfants aux points de vue phy¬ 
sique et intellectuel ; je me suis renseigné auprès du maire, 
du curé et des anciens du pays, et j’ai dressé avec ces élé¬ 
ments des tableaux desquels il résulte que la consangui¬ 
nité n’a amené aucune maladie, aucune dégénérescence, 
aucun vice de conformation, et que la race est restée 
très-belle et très-pure. 

Je crois pouvoir attribuer ce résultat aux conditions cli¬ 
matériques et topographiques exceptionnelles du pays, à 
l’hygiène, aux habitudes, à la moralité des habitants et à 
l’absence de toute hérédité morbide. 

pologie, a été lu à l’Académie de médecine le 17 janvier 1865. Voyez le 
rapport de M. Yernois (Bulle t. del’Acad. de méd., 1865, t. XXX,.p. 421). 
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Voici, du reste, un résumé des faits que j’ai observés : 

La commune de Batz, près le Croisic, est située dans une 
presqu’île bordée, d’un côté, de rochers baignant dans la 
mer, et de l’autre, de marais salants. L’air y est très-vif, les 
vents les plus fréquents sont nord, nord-est et nord-ouest; 
le nombre des habitants est 3300. Leurs rapports avec le 
-reste du département sont assez limités, leur travail, con¬ 
sistant surtout à recueillir le sel, et leurs habitudes, non 
moins que leurs goûts, les attachant au sol de leur pays. 

Leur intelligence est très-développée; tous les adultes 
savent lire. 

Leur tenue vis-à-vis l’étranger est réservée, presque sau¬ 
vage; chez eux, la vie de famille est observée dans toute sa 
plénitude; après les travaux de la journée, chacun s’assied 
au foyer paternel. 

Le costume est, à peu d’exceptiotfs près, le même qu’il 
y a plusieurs siècles; celui des paludiers et des paludiè¬ 
res m’a paru être ^parfaitement approprié à leurs travaux 
qui les exposent, soit à un soleil ardent en même temps 
qu’à des brises des plus froides, soit à la fraîcheur des 
nuits, et être destiné à les protéger contre les maladies qui 
sont la conséquence de ces excès opposés de tempéra¬ 
ture. 

L’ivrognerie est rare, la prostitution n’existe pas, et la 
débauche est des plus exceptionnelles. Le concubinage est 
inconnu. 

Le vol, l’assassinat et toute espèce de crimes sont incon¬ 
nus dans la commune, d’après le témoignage des autorités 
et des anciens du pays. 

Les enfants sont tous allaités par leurs mères pendant 
un an à quinze mois. 

L’alimentation est presque entièrement composée de fé¬ 
culents, de lait, de viande de porc et de vin. 

Les maladies les plus fréquentes sont les catarrhes pul- 
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monaires aigus, les rhumatismes, l’hydropisie par albumi¬ 
nurie, les apoplexies cérébrales foudroyantes. Le cancer est 
inconnu, les affections tuberculeuses et scrofuleuses sont 
excessivement rares; une seule jeune fille, en ce moment, 
en est atteinte. 

La rougeole est souvent meurtrière chez les enfants, et le 
choléra a été très-violent en 1832. 

Les vices de conformation, les maladies mentales, l’idio¬ 
tie, le crétinisme, la surdi-mutité, l’épilepsie, l’albinisme, 
la cécité par rétinite pigmentaire n’existent chez aucun 
individu issu ou non de parents consanguins. Les accou¬ 
chements prématurés sont assez fréquents, et sont attribués 
par la sage-femme du pays aux rudes travaux des femmes 
qui les obligent à aller pieds nus dans les marais, aussi bien 
la nuit que le jour, et à soulever, jusque sur leurs têtes, de 
lourdes écuelles pleines de sel. 

Dans les unions entré consanguins, cinq femmes seule¬ 
ment (dont quatre parentes au troisième degré avec leurs 
maris, et une autre parente au quatrième) ont fait chacune 
une fausse couche. 

Il existe, en ce moment, dans la commune de Batz, 
46 unions entre consanguins à un degré proche; 5 entre cou¬ 
sins germains ; 31 entre cousins issus de germains; 10 entre 
cousins au quatrième degré. 

5 mariages entre cousins germains ont produit 23 enfants 
dont aucun n est infirme de naissance. Il en est mort 2 de ma¬ 
ladies accidentelles. 

31 mariages entre cousins issus de germains ont produit 
120 enfants dont aucun n’est atteint à!affection congénitale , 
ni d'infirmité ; 24 ont succombé à des maladies aiguës. 

10 mariages entre cousins au quatrième degré ont donné 
naissance à 29 enfants, tous bien portants, sauf 3 qui sont 
morts de maladies aiguës. 
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La santé du père et de la mère de ces individus est ou 
était très-bonne et exempte de toute diathèse. 

Celle aussi de ces individus eux-mêmes et de leurs en¬ 
fants est excellente; leur stature est très-élevée pour la 
plupart, et la configuration de leur tête correspond, chez 
la majorité, à un type unique. 

La stérilité n’existe que dans 2 ménages sur les 46 que 
j’ai étudiés (les époux sont parents au troisième degré). ; 

Les 44 autres ont donné naissance à 174 enfants, parmi 
lesquels 29 sont morts. 

Ces faits me semblent prouver, au point de vue parti¬ 
culier de la commune de Batz et au point de vue général 
des mariages consanguins, que, dans les conditions dites 
de bonne sélection , la consanguinité ne nuit en aucune façon 
au produit et à la race; mais, au contraire, exalte les 
qualités comme elle ferait les défauts et les causes de 
dégénérescence. 


MALADIES DES OUVRIERS DANS LES FABRIQUES 
D’ACIER 

Par M. le docteur JORDAN, 

Dé Subi (d); 

Extrait et traduit de l’allemand par le docteur Beaugrasd. 


Un séjour prolongé à Suhl (Prusse), ville de 9000 âmes, 
dont la moitié environ des habitants adultes est employée 
dans des manufactures d’armes, a fourni à l’auteur l’occa¬ 
sion d’étudier sur place les procédés techniques de la fabri¬ 
cation de l’acier, et d’observer fréquemment les influences 

(1) Casper’s Vierteljahreschrift, etc., 1863, t. XXIII, p. 136-173. ' 
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nuisibles que les différents genres d’occupations exercent 
sur les différentes catégories d’ouvriers; dans cette étude, 
l’auteur se borne à examiner les procédés usités à Subi, il 
laisse aussi, en grande partie, de côté les conditions dé¬ 
favorables qui font souvent de la vie des ouvriers une 
longue suite de souffrances physiques et morales, telles que 
la faiblesse des salaires et les chômages, dont les consé¬ 
quences sont une alimentation insuffisante, une habitation 
défectueuse, l’absence d’une foule de soins et de précau¬ 
tions indispensables à la santé. M. Jordan s’occupe donc 
seulement des inconvénients liés à chacun des divers pro¬ 
cédés mis en pratique dans la fabrication de l’acier. Ces 
inconvénients peuvent être ramenés à quatre chefs princi¬ 
paux qui sont : 

1° L’action nuisible de brusques alternatives de tempé¬ 
rature. 

2° Les effets fâcheux résultant des attitudes forcées de 
tout le corps ou de certaines parties seulement. 

3° L’action nuisible des fumées, des vapeurs et des pous¬ 
sières. 

4° Les circonstances qui favorisent la production de 
diverses lésions traumatiques. 

A. Alternatives de température. -— L’action d’une tempé¬ 
rature élevée, surtout pour ceux qui sont exposés à la cha¬ 
leur rayonnante des foyers, produit une turgescence de la 
périphérie cutanée, dont une transpiration abondante atté¬ 
nue les effets par le refroidissement qu’amène l’évapora¬ 
tion des fluides sécrétés. Mais la continuité de cet état ne 
saurait être sans inconvénients pour la santé. L’excitation 
exagérée, anormale et permanente de la peau finit par 
amener le relâchement de celle-ci, et cette disposition se 
traduit par l’exhalation de sueurs profuses sous la moindre 
influence. Par suite de cette activité sécrétoire augmentée, 
on supporte moins bien les abaissements de température, 
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et les alternatives brusques auxquelles sont exposés les ou¬ 
vriers habituellement employés auprès des feux ardents, 
ont pour effet de produire les maladies, résultat ordinaire 
de l’impression du froid, telles que le rhumatisme. En 
outre, on observe souvent chez ces ouvriers des conges¬ 
tions vers divers organes, assez souvent vers le cerveau, et, 
comme dernier terme de celles-ci, des encéphalites, des 
épanchements séreux ou sanguins dans les ventricules, et 
même la manie. Les poumons auront aussi à souffrir de la 
respiration d’un air brûlant ; ils seront maintenus dans un 
étatd’hypérémie d’où résulteront le catarrhe, la pneumonie, 
l’emphysème, la dyspnée. L’engorgement de la veine porte 
est encore une des conséquences d’une température élevée, 
et, par suite, on observera désaffections diverses des viscères 
abdominaux. Enfin, la chaleur rayonnante des foyers en¬ 
tretient un état congestif des membranes internes.de l’œil 
et amène souvent une amblyôpie incurable (1). 

Ce sont surtout les ouvriers employés à la fonte du fer 
dans les hauts fourneaux, qui ont à souffrir de la chaleur. 
Pour entretenir l’énorme température indispensable à ce 
travail, il leur faut alimenter sans cesse les fourneaux avec 
du charbon de terre, ce qui exige leur présence continuelle 
à la bouche des fours pour surveiller le feu; mais ce n’est 
pas tout, ils doivent aussi aller chercher, assez souvent, de 
nouveau combustible dans des endroits ordinairement 
froids, traversés de courants d’air, et cela sans vêtements 
capables d’empêcher les effets de ces transitions rapides. 
Ajoutons encore que les ouvriers se livrent à ce travail le 
jour comme la nuit, l’été comme l’hiver; il est donc bien 

(1) M. Desavvre, dans son excellent mémoire intitulé : Études sur les 
maladies des ouvriers de la manufacture d’armes de Chatelleraut, a 
insisté, d’une manière toute spéciale, sur les affections des yeux observées 
dans cette manufacture, et il a décrit [minutieusement les phénomènes 
qu’elles présentent {Ann. d’hyg., 2 e sérient. Y, 1856). 
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évident qu’ils sont très-exposés aux maladies énumérées plus 
haut. On est obligé de laisser ouverte la partie supérieure' 
des fourneaux, afin de surveiller l’état du fer en fusion; alors 
l’ouvrier est plongé au sein d’une température énorme, 
qui augmente encore quand on fait écouler le métal en fu¬ 
sion dans des augets où il doit se refroidir, et où il reste 
jusqu’à ce qu’il soit solidifié ; et, pendant ce temps, il faut 
enlever la croûte oxydée et les scories. 

Les forgerons, eux, sont moins exposés à la chaleur, et 
tandis que, dans les cas dont nous venons de parler, cette 
chaleur agit sur toute la surface du corps, et cela pendant 
une longue durée, le forgeron n’y ..est exposé que dans 
de moindres proportions, et seülement du côté du corps 
qui est tourné vers là forge; il va, vient continuellement 
du foyer à son enclume, ne sort pas de l’atelier, il n’a donc 
pas à se précautionner autant contre le froid. Ainsi, bien 
que sujet aux accidents que nous avons signalés, le forge¬ 
ron n’en est atteint que dans de bien plus faibles propor¬ 
tions. 

B. Efforts exagérés . — Les mouvements violents qu’exi¬ 
gent certains travaux, viennent encore augmenter les effets 
d’une température très-élevée ; la fragmentation des 
masses de fer fondu, le transport de ces fragments encore 
très-volumineux, l’action de les forger avec de gros et 
lourds marteaux, nécessitent évidemment des efforts mus¬ 
culaires énergiques, qui, lorsqu’ils ne sont pas en rapport 
avec la force de l’individu, l’épuisent et finissent par ame¬ 
ner un affaiblissement général; et, ici, nous ne parlons pas 
de certaines lésions, telles que les hernies, qui peuvent en 
être fréquemment la conséquence. Il faut cependant recon¬ 
naître que, parmi les ouvriers dont il est ici question, il se 
trouve des hommes très-robustes qui, par suite d’un travail 
proportionné à leurs forces, acquièrent une puissance mus¬ 
culaire et une vigueur remarquables. 
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C’est dans ces cas que l’on doit tenir compte du genre 
de vie de l’ouvrier. S’il peut, dans les intervalles de son 
travail, jouir d’un repos nécessaire, donner à son corps 
fatigué des moyens de réparation en rapport avec la dé¬ 
pense de forces, l’organisme acquerra une forte dose de ré¬ 
sistance et d’activité. Mais, malheureusement, dans un grand 
nombre de cas, il n’en est pas ainsi. Trop souvent l’ouvrier 
doit subvenir aux besoins d’une nombreuse famille; son 
gain, suffisant et au delà pour lui-même, cesse de l’être pour 
tous les siens. Lâ nécessité l’oblige à consacrer ses heures 
de repos, ses nuits même au travail, et cela sans autre nour¬ 
riture que du pain et des pommes de terre. En consé¬ 
quence, les forces s’épuisent d’autant plus que le travail' së 
prolonge plus longtemps, et qu’il exige un déploiement plus 
considérable de puissance musculaire, jusqu’à ce que, 
enfin, l’ouvrier d’abord vigoureux, mais vieilli et usé avant 
l’âge, soit obligé de quitter sa profession pour en prendre 
une autre moins pénible. 

Dans d’autres variétés du travail de l’acier, ce n’est plus 
tout le corps, mais certaines parties seulement dont l’acti¬ 
vité en mise en réquisition et, par conséquent, surexcitée. 
Ces parties sont d’abord le siège d’un accroissement de 
l’innervation et de la circulation, qui a pour effets l’hyper¬ 
trophie, l’inflammation ou des congestions passives, plus 
tard, la paralysie, la contracture ou la déformation. Cer¬ 
tains groupes de muscles sont plus spécialement exercés, 
comme dans l’action du forage des canons de fusil, ou de 
de l’aiguisage des grosses pièces. Il est des ouvriers qui, du 
matin au soir, sauf quelques heures de repos,, manient la 
lime sur l’étau, se tenant inclinés de côté afin de pouvoir 
faire agir l’instrument avec plus de force. Dans ce travail, 
ce sont surtout les muscles du bras droit et de la partie 
correspondante du thorax qui sont en jeu ; de là, un déve¬ 
loppement plus considérable de ces parties. Si l’indi- 



DANS LES FABRIQUES D’aCIEE. 269 

vidu était en voie de croissance, l’action exagérée des 
muscles du côté droit amènera progressivement une éléva¬ 
tion de l’épaule de ce côté et même, parfois, une déviation 
très-appréciable de la colonne vertébrale. Dans l’attitudë 
forcée qu’il faut prendre, la jambe droite accomplit plus 
de mouvements latéraux, ce qui détermine un allongement 
de ligaments internes dé l’articulation tibio-fémorâle, d’où 
la formation d’un genu valgum. Au total, la santé des ou¬ 
vriers n’a point à en souffrir, et, à part ce qu’elles ont de 
désagréable en elles-mêmes, ces déformations n’ont guère 
d’autre inconvénient que de soustraire le sujet au service 
militaire. Dans le forage à la main, le mouvement de va-et- 
vient oblige à des efforts très-grands delà part des muscles 
des deux membres supérieurs, et à des inspirations pro¬ 
fondes et répétées; d’où, gêne dans la respiration, tendance 
à la congestion pulmonaire, et quelquefois, chez les jeunes 
sujets, des hémoptysies; ailleurs, ce sera l’emphysème avec 
son symptôme ordinaire, la dyspnée. L’habitude de tenir 
continuellement empoigné le manche du foret amène une 
prédominance marquée des muscles fléchisseurs sur les 
extenseurs, dont la conséquence sera la contracture des 
doigts. La même chose s’observera chez les aiguiseurs et 
surtout chez ceux qui tiennent embrassées à pleines mains, 
de grosses pièces telles que les canons de fusil, pour les 
polir à la meule. 

Parmi les organes des sens, les yeux sont surtout affectés 
chez les graveurs par l’attention extrême qu’exige leur tra¬ 
vail. La fixité continuelle de la vue sur de petits objets, et 
à un très-grand rapprochement, finit par détruire le pouvoir 
d’accommodation de l’œil pour des objets plus éloignés et 
entraîne la myopie. Le travail qui s’accomplit à une lu¬ 
mière défectueuse, insuffisante ou trop vive, agit d’une ma¬ 
nière encore plus défavorable ; il en résultera des phlegma- 
sies chroniques des membranes internes ou externes de 
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l’œil, le trouble dans la transparence des milieux et enfin 

l’amblyopie. 

Un autre phénomène très-commun, c’est l’obtusion de 
l’ouïe chez les ouvriers continuellement exposés à des 
bruits éclatants ; ceux qui travaillent dans les ateliers à 
marteaux ou dans le voisinage immédiat des machines, sont 
exposés à cet inconvénient; les sifflements, les grincements 
divers que produit le jeu des différents instruments, cause 
une excitation permanente dans l’organe de l’audition, 
y entretient un état congestif des parties internes ou bien 
une névrose de l’appareil sensitif. 

Les inconvénients de la station debout, affectée pendant 
toute la journée, se manifestent surtout par la formation 
de varices, d’œdème, d’ulcères variqueux aux membres in¬ 
férieurs. La gêne apportée au retour du sang, le défaut de 
mouvements expliquent parfaitement ces lésions, chez les 
ouvriers limeurs, forgerons, etc., qui travaillent dans cette 
attitude. 

G. Émanations diverses et poussières. — 1° Les vapeurs nui¬ 
sibles à la santé s’observent particulièrement dans l’emploi 
des acides forts, chlorhydrique, sulfurique, etc., ou de leur 
mélange pour damasquiner les canons de fusil, les lames 
d’épée et divers autres instruments tranchants. Cette opé¬ 
ration donne lieu à un dégagement d’acide nitreux ou de 
chlore, et la respiration de ces gaz détermine la production 
de certaines affections des voies aériennes, depuis le simple 
état catarrhal jusqu’à la pneumonie confirmée et à l’altéra¬ 
tion progressive du tissu pulmonaire. Les yeux en subissent 
aussi une influence qui se traduit par des maladies oculai¬ 
res, telles que la conjonctivite chronique, les ophthalmo- 
blennorrhées. Ces accidents sont d’autant plus marqués que 
les espaces où travaillent les ouvriers sont plus exactement 
clos. A Suhl, comme le travail dont il s’agit a lieu à l’air libre, 
les inconvénients disparaissent à peu près complètement. 
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2° La fumée abondamment produite par l’entretien con¬ 
tinuel des feux pour la fonte et pour la forge, incommode 
notablement les ouvriers; il s’y joint des particules très- 
fines de charbon dispersées par le jeu des soufflets, et 
qui remplissent les ateliers. Cette poussière forme une 
couche épaisse sur la peau, se mêle avec la sueur et produit 
une masse pâteuse qui, grâce à la malpropreté de ces ou¬ 
vriers et à l’absence d’ablutions et. de lavages, bouche les 
pores de la peau et en gêne les fonctions. De là, des érup¬ 
tions furonculeuses et eczémateuses. Ces mêmes matières, 
mêlées au cérumen, contribuent à l’obstruction du conduit 
auditif externe, et cette circonstance, jointe aux ébranle¬ 
ments produits par les bruits retentissants dont nous avons 
parlé, concourt à augmenter encore l’obtusion de l’ouïe. 

La présence de cette fumée et de ces poussières dans 
l’air, agit sur les yeux et sur les organes respiratoires de 
de manière à produire des blépharites, des affections ca¬ 
tarrhales et à fatiguer la constitution des ouvriers. 

3° Poussières siliceuses. — Les aiguiseurs qui travaillent à 
sec sont exposés à des accidents d’une bien autre gravité, 
connus même des personnes étrangères à la médecine, qui 
donnent à l’ensemble de ces accidents le nom de mal des 
aiguiseurs (Sckleiferkrankkeit), Cette affection est due à la 
respiration continuelle des petites particules provenant, 
soit de la meule, soit de l’objet que l’on aiguise. Il est sin¬ 
gulier que des auteurs, comme Ramazzini et Pâtissier, qui 
ont traité si longuement des inconvénients inhérents à cer¬ 
taines professions beaucoup moins dangereuses, aient à 
peine consacré quelques mots aux aiguiseurs, et encore 
pour parler seulement des troubles apportés à la vision; 
qu’ils aient même semblé ignorer les désordres si remar¬ 
quables qui ont lieu du côté de la poitrine. Ils n’en font 
mention qu’à l’occasion des tailleurs de pierre, bien que 
les poussières produites par l’aiguisage soient beaucoup 
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plus dangereuses que celles qui proviennent de la taille de 
la pierre (1); mais, vers notre époque, Holland, qui a 
observé à Sheffîeld trois mille aiguiseurs, a tracé le tableau 

'(1) En effet, tandis que l’affection identique, par la causé et par les 
effets, qui attaque les tailleurs de pierre ou de meules et les carriers, 
est connue depuis que l'anatomie pathologique, sérieusement cultivée, a 
permis de reconnaître les causes réelles des maladies, la phthisie des 
aiguiseurs mentionnée seulement à la fin du siècle dernier, n’est bien 
connue que depuis une trentaine d’années. Ainsi, dès 1649, Diemerbroeck 
reconnaît la présence de poussières pierreuses dans les poumons deS 
tailleurs de pierre; Wcpfer (1678) constate la fréquence de la phthisie 
chez les ouvriers qui, à Waldshut, préparent les pierres à meules, et, 
dans le courant du xvm e siècle,, cette étiologie des affections organiques 
du poumon est tellement monnaie courante, que Sauvages décrit un 
asthmapulverulentorum, lequel, dit-il, dégénère souvent en phthisie. Ces 
idées sont confirmées par Leblanc (1775), Will (1785), et cependant per¬ 
sonne, pas même le pessimiste Ramazzini (1700), ni son traducteur Four- 
croy (1777), ne parlent des maladies de poitrine chez les aiguiseurs. 11 
faut arriver jusqu’en 1796 pour voir Johnstone s’occuper d’une espèce 
particulière de phthisie qu’il a observée chez les empointeurs d’aiguilles. 
Enfin, en 1830, Knight aborde la question des émouleurs, et nous 
apprend que la maladie spéciale dont ils sont affectés est de date récente. 
Autrefois, dit-il, les ouvriers travaillaient isolément, hors des villes, dans 
des campagnes salubres, le long des cours d’eau qu’ils utilisaient comme 
force motrice; leurs ateliers, dans lesquels ils n’étaient jamais qu’en très- 
petit nombre, étaient largement aérés ; ils aiguisaient rarement par la 
voie sèche. Les variations, en plus ou en moins, survenues dans ces coins 
d’eau et les gelées de l’hiver, interrompaient fréquemment leurs travaux et 
les obligeaient de se livrer temporairement à d’autres occupations. 
L’adaptation des machines à vapeur à l’aiguisage amena, vers 1786, une 
révolution complète et bien fâcheuse dans cette industrie, qui, des cam¬ 
pagnes, fut transférée dans les villes. Les ouvriers furent enfermés, au. 
nombre de douze ou quinze, dans des pièces peu spacieuses, exactement 
closes, surtout pendant l’hiver ; ils travaillèrent là, pendant toute l’année, 
dix à onze heures par jour, et six jours par semaine. L’avilissement des 
salaires amena l’usage plus fréquent de la voie sèche, beaucoup plus 
expéditive. Enfin, les aiguiseurs vinrent demeurer en ville, et leur genre 
de vie se modifia du tout au tout. Depuis Knigth, nous avons à enregistrer 
les belles recherches de Holland, celles de Favell, de Hall, en Angleterre, 
et celles de M. Desayvre en France. {Note du traducteur.) 
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le plus sombre et le plus saisissant de la situation de ces 
malheureux ouvriers. 

L’examen de la poussière dont il s’agit explique très-bien 
ces déplorables effets; elle est si déliée qu’elle peut péné¬ 
trer dans les ouvertures les plus étroites ; incessamment 
produite par la rotation rapide de la meule, elle remplit tout 
l’atelier et se dépose sur tous les objets qui s’y trouvent ren¬ 
fermés. A l’ombre, on la voit peu, mais elle se manifeste 
surtout quand un rayon de soleil vient à pénétrer dans la 
pièce par une fenêtre; on aperçoit alors un nuage de 
particules brillantes. Quand des personnes étrangères en¬ 
trent, par hasard, dans un de ces ateliers, elles sont bien¬ 
tôt averties de la présence des molécules siliceuses, par 
la sensation d’une sorte de resserrement au larynx qui 
provoque des mouvements involontaires, de déglutition, 
par une sécheresse avec goût de poussière à la bouche. On 
éprouve promptement le besoin de sortir au grand air et 
de se délivrer de ce sentiment incommode de constriction, 
par de profondes inspirations. L’habitude fait disparaître 
ces premières impressions, et l’on voit l’ouvrier, insoucieux 
du sort qui l’attend, fumer tranquillement sa pipe dans 
une atmosphère que supportent avec peine les personnes 
qui n’y sont point accoutumées. 

Plus l’ouvrier est jeune, moins son corps est avancé dans 
son accroissement, plus promptement se font sentir les fâ¬ 
cheuses conséquences de ces poussières, plus rapidement 
aussi marche la maladie. La simple irritation des bronches 
passe bientôt à la dégénérescence avec tout son cortège, 
expectoration purulente, dyspnée, et, enfin, colliquation. 
Si l’ouvrier, quand il commence ce travail, est arrivé à 
son entier développement, s’il n’a aucune disposition 
particulière aux affections chroniques des poumons, la ré¬ 
sistance de l’organisme sera nécessairement beaucoup plus 
considérable. Alors, persistera pendant des années un état 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2* PARTIE. 18 
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d’irritation des organes respiratoires, se traduisant par de 
ja sécheresse à la bouche, une sensation de pression sur le 
sternum, de la toux, de l’expectoration, tantôt muqueuse, 
tantôt noirâtre, etc., mais sans phénomènes généraux, et 
avec conservation des forces. 

Les premiers symptômes de la maladie diffèrent suivant 
les individus. Chez les uns, c’est du côté du larynx que 
s’ouvre la scène: toux bruyante, enrouement habituel, 
raucité de la voix, tandis que lafrespiration reste intacte; 
chez un autre, une toux profonde, la brièveté de la respi¬ 
ration, trahissent une affection des bronches et de leurs 
ramifications. Mais jamais, au début, on n’observe de réac¬ 
tion fébrile. Plus tard, la dyspnée augmente, des douteurs 
se font sentir dans la poitrine, les inspirations sont courtes 
et répétées, le pouls est fréquent, variant entre 75 ét 85; 
du reste, il n’y a pas encore de fièvre Spéciale, et l’ouvrier 
peut continuer son travail. 

L’âge de l’ouvrier, l’état de ses forces, son genre d'occu¬ 
pation, ses habitudes de vie, modifient la marche de la ma¬ 
ladie d’une manière très-notable, au point de vue de la durée 
et des symptômes extérieurs. Ces modifications fondent 
deux groupes dont les symptômes sont bien distincts. Dans 
un, tout se borne, pendant de longues années, à un état 
asthmatique, sans qüè les forcés déclinent d’unè manière 
sensible; la toux précède cette gêné de là respiration, et 
elle est accompagnée d’une expectoration abondante de 
mucosités ët de grumeaux de poussière. Cette dyspnée est 
assez intense, mais elle est, avec là toux; le seul symptôme 
véritablement incommode. Lès résultats de l’exploration 
physique répondent à ces symptômes. La cage du thorax 
est proéminente et bombée en avant, sa circonférence est 
agrandie et les intervalles intercostaux élargis. La percus¬ 
sion est partout remarquablement sonore, le bruit respîra- 
oire est en partie bronchique, en partie mêlé de bruits 
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divers. Dans le seeond groupe, la toux et la dyspnée débu¬ 
tent simultanément; la première est d’abord sèche, puis, 
après plusieurs crachements de sang, elle devient puru¬ 
lente et fréquemment mêlée de sang ou de concrétions eal- 
eaires de couleur ét de consistance différentes. Dès que 
l’expectoration devient purulente, on observe une chuté 
rapide des forcés, de l’amaigrissement, etc.; le malade 
présente lès phénomènes bien connus dé la phthisie pul¬ 
monaire, auxquels se joint la colliquation dans la dernière 
période de la maladie seulement. 

La première forme affecte surtout les ouvriers qui com¬ 
mencent à aiguiser dans un âge assez avancé, et qui n’ont 
pas de disposition aux maladies chroniques du poumon. 
Get état de souffrance peut se prolonger pendant plusieurs 
années, et il n’est pas rare alors de voir des ouvriers attein¬ 
dre la cinquantaine, âge auquel l’aiguiseur est un vieil¬ 
lard!.... Les ouvriers jeunes, ou qui portent en eux le 
germe de la tuberculisation pulmonaire, sont plus promp¬ 
tement atteints, et quoique leur existence soit moins tour¬ 
mentée, ils arrivent plus promptement au terme fatal, au 
milieu des symptômes qui caractérisent la deuxième forme. 
Tel est le sort des apprentis qui sont appelés très-jeunes à 
l’aiguisage, comme cela a lieu dans plusieurs fabriques et 
particulièrement en Angleterre; ils périssent misérablement 
de cette manière entre vingt et trente ans, à moins qu’ils 
n’aient été enlevés en temps utile à l’influence nuisible des 
poussières, soit par un changement de profession, soit par 
le fait de leur entrée au service militaire. 

Si l’on examine les muqueuses au début de la maladie, 
on y trouve une injection vasculaire très-développée qui 
explique l’aCcroissémeut de la sécrétion. C’est par cet ac¬ 
croissement de sécrétion muqueuse, et par l’expectoration 
des poussières mêlées au mucus, que la nature s’efforce de 
se débarrasser des particules nuisibles. Mais bientôt, la sen- 
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sibilité de la muqueuse s’émousse, et les ouvriers souffrent 
moins du contact des molécules siliceuses, qui cessent alors 
de provoquer les mouvements réflexes de la toux. C’est 
alors que la maladie fait des progrès plus rapides. Il est 
remarquable que les poussières charbonneuses sont plus 
facilement imprégnées de mucus et rejetées, que celles qui 
proviennent des meules, et qui excitent bien plus vivement 
et plus profondément les bronches. Cette excitation per¬ 
manente et les secousses répétées de la toux amènent, chez 
les aiguiseurs, un épaississement de la muqueuse bron¬ 
chique avec dilatation des canaux. Cette dilatation des 
canaux bronchiques manque quand la toux dure peu de 
temps. 

L’existence ou l’absence des altérations pathologiques 
dont nous venons de parler, donnent lieu aux différences 
dans la marche de la maladie, qui ont été signalées plus 
haut. Cet emphysème détermine assurément des symp¬ 
tômes fort pénibles, mais il permet aux Ouvriers qui en 
sont atteints de résister longtemps à l’action des poussières. 
Bien que la trame pulmonaire soit épaissie par des dépôts 
tuberculeux ou par les effets de l’inflammation chronique, 
l’élargissement du canal des bronches et des cellules pul¬ 
monaires permet l’entrée de l’air d’une manière suffisante 
pour les besoins de l’organisme; l’expectoration des amas 
de poussière est rendue plus facile, et, enfin, le passage à la 
destruction du tissu des poumons est différé. Ces altérations 
expliquent et la voussure de la poitrine et les autres phéno¬ 
mènes fournis par l’examen physique, chez les ouvriers dont 
la maladie a pris une tournure favorable à la prolongation 
de la vie. Dans les cas où la percussion donne un son mat, 
où la poitrine est aplatie, cette dilatation favorable des 
bronches n’existe pas, et l’autopsie démontre F extension des 
désordres tuberculeux, l’épaississement de la substance 
pulmonaire par les produits de l’inflammation. Ici, la toux 
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il’ayant pas eu lieu aussi longtemps dans la période pro¬ 
dromique, l’expulsion des matières étrangères n’a pu se 
faire aussi bien, et leur action nuisible s’est fait plus vive¬ 
ment sentir sur le tissu pulmonaire. 

Comment l’action des poussières de la meule peut-elle 
amener là formation et la dégénérescence des tubercules? 
C’est à quoi on ne saurait répondre pertinemment. Il faut 
bien ici tenir compte de la disposition toute particulière 
des poumons à cette production morbide spécifique. L’au¬ 
topsie démontrant que l’action des molécules siliceuses ne 
se borne pas à la surface des conduits respiratoires, mais 
qu’elle pénètre dans la trame pulmonaire, on ne doit 
pas être surpris que l’irritation permanente qui agit sur 
toute la masse pulmonaire, en trouble la vitalité et, 
comme conséquence, amène un dépôt de matière hétéro¬ 
plastique. 

Cette formation de tubercules dans les poumons fut 
longtemps révoquée en doute par des autorités imposantes, 
telles que Laennec, qui pensait que l’expectoration est un 
moyen tout-puissant d’empêcher à temps le contact des 
cellules pulmonaires avec les poussières respirées. Mais il 
n’en est pas ainsi, et ces poussières sont tellement déliées, 
qu’elles pénètrent dans le tissu du poumon, où on les trouve 
agglomérées en grumeaux de volume variable; les glandes 
bronchiques semblent souvent transformées en une masse 
pierreuse tout à fait semblable. Ce fait n’est pas plus extra¬ 
ordinaire que de voir le minium, provenant du tatouage du 
bras, s’accumuler dans les glandes de l’aisselle. 

Ces dépôts de matières siliceuses dans la substance des 
organes respiratoires se rencontrent, à peu près, chez tous 
les aiguiseurs, même chez ceux qui présentent l’emphysème 
avec épaississement des canaux bronchiques, et, plus tard, 
dans l’immense majorité des cas, on verra du tubercule. 
Cependant, comme l’a fait observer Holland, il n’est pas 
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absolument rare de trouver un engorgement du poumon 
par un fluide noir quelquefois très-épais, et absence com¬ 
plète de tubercules. 

Beaucoup de médecins ont voulu identifier la maladie 
des aiguiseurs avec la phthisie ordinaire; il y a cependant 
des différences essentielles. Les phénomènes hectiques et 
colliquatifs qui, dans la phthisie ordinaire, constituent une 
assez longue période de la maladie, ne s’observent chez les 
aiguiseurs que dans les derniers moments seulement. La 
première est une affection constitutionnelle, la force vitale 
paraît affectée dès les premiers temps, et la localisation 
dans les poumons est un fait, secondaire. Chez ceux-ci, au 
contraire, la maladie débute par l’irritation dés organes 
respiratoires, et ce n’est que plus tard que l’organisme est 
affecté. Si l’aiguiseur renonce à temps à son travail, la ma¬ 
ladie se trouve enrayée et la santé peut se maintenir rela¬ 
tivement bonne. Or, on sait qu’il n’en est pas de même pour 
la phthisie. 

Une circonstance qui n’a pas été mentionnée par les au¬ 
teurs , ét sur laquelle insiste M. Jordan, c’est l’absence 
d’hérédité. Ses observations particulières, des recherches 
multipliées dans une localité aussi bien placée que Suhl 
pour une enquête semblable, lui ont démontré que les ai¬ 
guiseurs,- à l’époque où ils présentent la maladie parfaite¬ 
ment caractérisée, engendrent des enfants qui n’apportent 
aucune disposition à la même maladie. Fait vraiment con¬ 
solant, en ce qu’il fait voir, qu’au moins, les générations 
suivantes n’éprouvent aucune conséquence fâcheuse d’un 
travail aussi dangereux. 

Outre l’affection chronique dont il vient d’être question, 
les aiguiseurs sont encore fréquemment atteints de mala¬ 
dies aiguës des organes respiratoires, telles que la pneu¬ 
monie, la pleurésie, etc. L’état d’irritation dans lequel les 
poussières entretiennent les organes, l’attitude habituelle- 
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ment fléchie en avant qui gêne la circulation pulmonaire, 
expliquent cette fréquence. 

Un travail qui peut être mis à côté de l’aiguisage pour la 
production des poussières, nuisibles, c’est le polissage des 
pièces d’acier. Ge travail se fait sur une roue ou sur un 
cylindre dont la circonférence est garnie de cuir reeouvërt 
lui-même d’une couche d’émeri, destinée à rendre le frotte¬ 
ment plus rude. II s’en détache, par le fait de la rotation, 
une quantité considérable de particules qui agissent comme 
celles de la meule. 

Il n’en est pas de même de Y aiguisage au mouillé, car 
alors le développement de la poussière n’a pas lieu, et, à 
part les inconvénients résultant dé l’attitude et de l’humi¬ 
dité, causée par l’aspersion de la meule, et qui favorise la 
production des rhumatisme, il n’en résulte pas un danger 
direct pour la vie. 

Certaines circonstances font varier la gravité de l’aigui¬ 
sage à sec. Plus l’air pénètre avec facilité dans les ateliers, 
plus aisément les poussières nuisibles sont emportées au 
dehors. C’est ce qui a lieu d’une manière assez satisfai¬ 
sante dans certains locaux, où un ouvrier seul est occupé à 
la meule, comme on le voit dans les environs de Suhl, le 
long des nombreux ruisseaux qui sillonnent les bois. Les 
dimensions des meules sur lesquelles on aiguise les canons 
de fusil dépassent quelquefois celle d’une roue de voiture 
et exige l’action motrice d’une roue hydraulique. Les ca¬ 
banes qui ne renferment qu’un seul de ces appareils, sont 
très-légèrement construites, le plus souvent sans fenêtres, 
ordinairement mal couvertes, et là, rien ne garantit des cou¬ 
rants d’air qui soufflent continuellement dans ces vallées. 
Placé dans ces conditions, un ouvrier vigoureux pourra, 
sans y succomber, continuer son travail beaucoup plus 
longtemps que ne le peuvent faire les ouvriers réunis dans 
des ateliers bien construits, et bien protégés contre les cou¬ 
rants d’air. (Voy. plus haut^la note.) 
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L’absence de documents précis et assez nombreux a em¬ 
pêché M. Jordan de donner une statistique rigoureuse de 
la mortalité parmi les aiguiseurs de Suhl. Ce qu’il peut 
affirmer, c’est que les aiguiseurs de baïonnettes qui tra¬ 
vaillent dans les ateliers, n’atteignent pas l’âge de quarante- 
cinq ans, tandis que parmi ceux qui polissent les canons 
de fusil et qui travaillent isolés, comme nous venons de le 
dire, on rencontre souvent des individus de cinquante à 
cinquante-cinq ans et d’une santé passable. 

D. Lésions traumatiques. — Il est évident qu’un grand 
nombre de lésions traumatiques doivent être la conséquence 
du travail aux foyers, du maniement de lourds instruments 
de fêr, de l’emploi des differentes sortes de roues et des 
machines. Mais comme la plupart de ces accidents peu¬ 
vent être mis sur le compte de la maladresse ou de l’im¬ 
prudence des ouvriers, on ne saurait les imputer à la pro¬ 
fession. Il n’en est pas de même de l’éclatement des meules 
et de ses Conséquences. On a coutume, il est vrai, d’éprou¬ 
ver la solidité des pierres avant de les employer, en les 
soumettant à une rotation plus rapide que celle qui est 
nécessaire pour l’aiguisage. Mais l’emploi prolongé peut 
amener des fissures ; l’action continue de la force centri¬ 
fuge, plus marquée dans les grandes meules que dans les 
petites, les effets du mouvement vibratoire imprimé à la 
masse par le travail lui-même, favorisent et amènent ces 
ruptures. Il faut y joindre le mode d’adaptation de l’axe, 
souvent maintenu par des cales de bois. Ces cales, de même 
que tous les corps hygrométriques, perdent de leur volume 
par la sécheresse, et pour éviter le relâchement, il faut les 
enfoncer très-profondément et les forcer. Que par une cause 
quelconque elles viennent à absorber l’humidité, elles se 
gonflent avec une puissance irrésistible et, la force centri¬ 
fuge aidant, elles tendent à faire éclater la pierre. Quand 
cet accident a lieu, la force d’expansion est telle que les 
fragments vont, dans toutes les directions, briser les cloi- 
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sons, les murs même; toute partie du corps atteinte est 
nécessairement rompue, mutilée, broyée ; la mort immé¬ 
diate peut en être la conséquence. 

Prophylaxie. — Les moyens de combattre les inconvé¬ 
nients signalés dans le cours de ce travail sont en partie 
du ressort de la médecine et appartiennent en partie à la 
police médicale. L’ignorance, l’indifférence des ouvriers 
d’une part, l’égoïsme, la cupidité des patrons de l’autre, 
sont les obstacles contre lesquels vient se briser le bon 
vouloir du médecin, ou bien, quand ses avis sont enfin 
réclamés, il n’est souvent plus temps ! 

Il n’y a point à parler ici du traitement proprement dit, 
il rentre dans la thérapeutique ordinaire; ce qu’il faut, c’est 
attaquer le mal dans sa cause, ou du moins atténuer l’in¬ 
tensité de celle-ci. Ne serait-il pas possible, au moyen de 
règlements particuliers, de fournir aux ouvriers les moyens 
d’échapper aux dangers de leur profession? Ces ordon¬ 
nances seraient communiquées aux ouvriers et à leurs pa¬ 
trons, et leur imposeraient à tous l’obligation d’avoir une 
connaissance exacte de ces dangers. Par là l’ouvrier sau¬ 
rait comment il doit se préserver; le patron, quels sont 
les soins qu’il doit y donner. Pour atteindre ce but, il fau¬ 
drait prendre en grande considération les remarques qui 
précèdent, dans l’examen que l’on fait subir aux ouvriers et 
aux patrons. Pappenheim (1) dit, à cet égard, dans son 
article sur le travail : «Tout cela est bien facile à apprendre, 
tout cela ne coûte pas un denier, et, cependant, les pro¬ 
vinces qui possèdent des examens de métier bien ordonnés, 
ne se sont nullement préoccupées de l’extension des exa¬ 
mens dans cette direction. » Comme moyens de donner 
aux patrons et aux ouvriers l’instruction spéciale dont il 
s’agit, Pappenheim dit encore (2) que l’autorité devrait 
nommer une commission composée, à parties égales, de 

(1) Handbuch der Sanitâts-Polizei, 1858, 1. 1, p. 166. 

(2) Ibid. 
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médecins, d’hommes de métier et d’administrateurs, char¬ 
gés de composer non un livre, non un traité, mais un 
tableau formé seulement de trois ou quatre colonnes, ou 
bien un catalogue par ordre alphabétique, où se trouve¬ 
raient indiqués, d’une manière concise, les inconvénients 
propres à chaque profession, et, à côté de la mention du 
danger, clairement énoncés, les moyens de l’éviter. Ce ta¬ 
bleau serait distribué gratis par les soins de l’administra¬ 
tion, ou, du moins, son acquisition, assurément bien peu 
dispendieuse, serait imposée aux patrons ; enfin, la con¬ 
naissance de son contenu serait exigée aux examens. 

Ainsi, pour les fabriques d’acier, quand on saura que la 
réaction de l’acide azotique sur les métaux donne naissance 
à des vapeurs nuisibles, on comprendra qu’il ne faut pas 
laisser se remplir de ces émanations, les pièces dans les¬ 
quelles on travaille; et si l’opération ne peut se faire à l’air 
libre, on s’arrangera pour établir une bonne ventilation. 
Les dangers d’une haute température seront combattus par 
une aération disposée de manière à entraîner les couches 
supérieures de l’air, par des ouvertures pratiquées au pla¬ 
fond. Le tissu des vêtements sera de laine ou de coton, parce 
qu’il absorbe plus facilement la sueur que lès tissus de fin. 
L’emploi d’écrans convenablement disposés servirait de 
protection, contre Faction d’un feu violent, plüs efficace¬ 
ment et d’une manière plus rationnelle que les limonades 
au vinaigré ou à la crème de tartre, recommandées par 
Halfôrt aux ouvriers éxpôsés à dés foyers ardents. 

Ôn fera connaître lës moyens d’ëmpêcher les suites fâ¬ 
cheuses des efforts, soit pour tout le corps, soit pour quel¬ 
ques parties seulement. Malheureusement, les moyens que 
l’on peut conseiller ici, tels que le repos, une bonne ali¬ 
mentation, ne peuvent être que bien difficilement obtenus. 
Le préjudice causé à la vue par une lumière trop vive 
exigé le secours' d’écrans particuliers. La fatigue des yeux 
est soulagée par l’usàge de verres appropriés; mais il faudra 
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surtout, pour le travail du soir, une lumière suffisamment 
adoucie. L’obtusion de l’ouïe par les grands bruits de mar¬ 
teaux et l’accumulation de poussière dans le conduit audi¬ 
tif externe, auront leur remède dans l’emploi d’un bour- 
donnet de coton. 

Est-il besoin de dire que les lavages répétés, que les bains 
sont destinés à entretenir les fonctions de la peau, troublées 
par l’accumulation des poussières à sa surface. 

Arrivant à la prophylaxie des aiguiseurs, M. Jordan passe 
en revue les différents appareils proposés, tels que ceux de 
Paulin et de Brizé-Fradin, inapplicables dans le cas dont il 
s’agit; les masques divers, mais surtout celui de gutta-per- 
cha , embrassant la bouche et le nez et se prolongeant en 
une sorte de trompe qui communique à l’extérieur, ana¬ 
logue au masque Paris décrit par M. E. Duchesne (1); 
l’éponge mouillée devant là bouche, etc. Mais ces moyëns 
seront très-difficilement acceptés; on échouera toujours 
devant l’indifférence des ouvriers et devant leur igno¬ 
rance. Comme il a déjà été dit, rien ne peut les éclairer, 
ni les exemples incessants qu’ils ont devant les yeux, ni 
l’altération de leur propre santé. « Tant que nous pour¬ 
rons manger beaucoup de lard, là poussière ne saurait 
nous faire mal », répondait un aiguiseur aux observations 
de M. Jordan. L’aiguisage au mouillé, qui ferait disparaître 
ces graves dangers, ne peut être employé à cause de son in¬ 
suffisance. Il faut donc avoir recours à d’autres moyens; 
et ici M. Jordan pensé que l’intervention de l’autorité est 
indispensable pour exiger l’emploi de différents procédés 
de ventilation, conseillés et usités avec succès datis ces der¬ 
niers temps; leur installation est peu coûteuse, on est en 
droit de l’exiger des fabricants; ils tirent parti de leurs 
ouvriers, ils sont donc tenus, au moyen d’une dépense 
médiocre, de contribuer à leur bien-être et à leur con- 

' (i) Av,n. d'hyg* publ,, 1861, 2 6 série, t. XVI, p. 317. 
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servation. Le courant d’air nécessaire pour entraîner les 
poussières de la meule, peut être obtenu, soit à l’aide de 
soufflets, soit à l’aide d’un aspirateur, dont le jeu sera 
entretenu par la force même qui fait mouvoir la meule, tes 
essais de ce genre tentés à Sheffield ont confirmé l’efficacité 
de ces moyens, il faut donc y avoir recours et, au besoin, 
forcer la main aux industriels. 

Il est encore une question à résoudre, celle de la rupture 
des meules. Divers moyens assez simples d’exécution pour¬ 
raient remplir cette importante indication. Il suffirait pour 
cela de tenir appliqués de chaque côté de la pierre, au 
moyen de vis de pression, deux disques de fer de dimen¬ 
sions telles qu’il restât pour l’émoulage une étendue suffi¬ 
sante de pierre à la périphérie. Ces disques donneraient à 
la meule une solidité convenable et rendraient inutiles lés 
coins de bois destinés à la caler. On pourrait aussi lui don¬ 
ner une disposition telle qu’on pût l’entourer d’un anneau 
de fer. Ces moyens sont peu coûteux, et l’importance du 
but à atteindre est assez grande pour que de pareilles 
mesures soient imposées par l’autorité. 

NOTE SUR UN MOYEN D’AUGMENTER LA SALUBRITÉ 
DES GRANDES VILLES, 

Bar M. ROBINET (1), 

Membre de l’Académie de médecine. 


Malgré les progrès incontestables réalisés dans l’art de 
remédier à l’insalubrité des grandes villes, il reste encore 
beaucoup à faire. 

(!) Comme membre de la commission des logements insalubres de la 
ville de Paris, je suis tenu, comme tous mes collègues, de me préoccuper 
et de m’enquérir sans cesse des moyens de combattre et de réduire les 
causes d’insalubrité des habitations et même de la ville en général. C’est à 
ce titre que j’ai cru pouvoir émettre les idées qui font l’objet de cette noté. 
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De nouveaux moyens surgissent incessamment; mais ra¬ 
rement ils reçoivent l’application rêvée par leurs inventeurs, 
presque toujours parce que les dépenses qu’entraînerait 
leur exécution dépassent, par leur importance, les résultats 
effectifs qu’on peut en espérer. 

Il serait facile d’en rappeler de nombreux exemples. Je 
ne citerai que les propositions faites à Londres et à Paris 
pour la réunion et la combustion dans un seul foyer des 
fumées de toutes les cheminées de la ville. 

Toute proposition de ce genre doit donc avoir pour point 
de départ les proportions relatives de la dépense et du 
résultat. 

Parmi les causes d’insalubrité inhérentes aux grandes 
agglomérations, on voit figurer lés égouts, chargés d’éva¬ 
cuer les liquides de toute sorte provenant des habitations 
et des usines, ou répandus sur la voie publique. 

Tout le monde a entendu parler de l’horrible infection 
des égouts de Londres et des efforts inouis tentés pour re¬ 
médier aux dangers auxquels ils exposent la santé publique. 
A Paris, malgré les perfectionnements apportés dans la 
construction des égouts, malgré la quantité toujours crois¬ 
sante d’eau pure qu’on y verse incessamment, les égouts 
n’en constituent pas moins encore un foyer permanent 
d’infection. 

Suivant la température et la pression atmosphérique, l’air 
qui se charge dans ces égouts d’humidité et de miasmes, 
tend plus ou moins à se répandre dans la ville par les nom¬ 
breuses ouvertures destinées à l’écoulement des eaux plu¬ 
viales et ménagères. 

Qui n’a pas remarqué qu’à certains moments le voisinage 
des bouches d’égout est annoncé par une odeur fétide? 

Qui n’a pas vu souvent sortir de ces bouches, par un 
temps froid, une vapeur suspecte qu’on évite avec soin? 
Enfin des accidents, que la prudence et la surveillance 
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des savants ingénieurs chargés de ce service rendent heu¬ 
reusement de plus en rares, viennent cependant de temps 
à autre avertir que l’atmosphère des égouts est perfide et 
peut quelquefois devénir fatale. 

Ajoutons que si, d’un côté, l’autorité municipale s’efforce 
d’assainir les égouts en augmentant dans de larges propor¬ 
tions la masse des eaux pures qui s’y rendent pour y entre¬ 
tenir un courant continu, de l’autre, diverses mesures ont 
pour tendance d’augmenter l’insalubrité de leur atmosphère. 

Telles sont la faculté accordée aux entreprises de vi¬ 
danges d’y conduire directement les liquidés plus ou moins 
bien désinfectés que les pompes peuvent extraire des fosses 
Axes; la faculté d’y vèrser, au moyen d’un embranchement 
particulier, les liquides épanchés dans les cabinets d’ai¬ 
sances, après retenue des matières solides. Tel est. encore 
le système actuel du balayage, si favorable, du reste, à la 
propreté de la voie publique; mais qui, par sa permanence, 
entraîne la chute dans l’égout de la plus grande partie des 
fientes de chevaux, lesquelles, dans le système ancien d’un 
seul balayage matinal, étaient ramassées et enlevées avec 
les autres immondices. Nous pourrions énumérer encore 
plusieurs causes d’insalubrité des égouts. 

En présence de cet état des choses à Paris , que j’ai 
pris pour exemple, et qui réclame peut-être bien moins 
impérieusement de prompts remèdes que beaucoup d’autres 
villes, il a paru utile de s’occuper de la purification de 
l’atmosphère des égouts, soit par la ventilation de ces ça-r 
naux, soit par tout autre moyen, mais en évitant de le faire 
aux dépens de la salubrité des villes. 

Déjà depuis longtemps, les ingénieurs ont essayé de 
faire élever le long des façades des maisons, lorsqu’il n’y 
avait pas d’obstacle insurmontable, des cheminée? d’aéra¬ 
tion qui, partant de la voûte de l’égout s’élèvent au-dessus 
de la toiture des maisons. 
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De son côté, la commission des logements insalubres de 
Paris a beaucoup insisté dans son rapport générai de 1857, 
sur la nécessité de multiplier les bouches d’égouts afin 
d’aérer ces conduits souterrains et de diviser autant que 
possible les miasmes qu’ils peuvent répandre. Ce vœu â 
reçu une ample satisfaction. 

En 1861, un chimiste anglais proposait de munir ies che¬ 
minées des égouts, c’est-à-dire tous lès conduits par les¬ 
quels les gaz dégagés peuvent se répandre, de filtres de 
charbon de bois (1). Il est permis de douter de l’efficacité 
d’un pareil procédé. 

Un savant professeur de l’École centrale, auquel je sou¬ 
mettais les idées qui vont être développées plus loin, m’a 
assuré qu’on pourrait obtenir à peu dé frais un excellent 
résultat en établissant sur quelques points bien choisis 
des villes, des tarares aspirants mus par des machines à 
vapeur d’une faible puissance. Ces tarares, mis en commu¬ 
nication avec le réseau des égouts convenablement divisé, 
opéreraient l’extraction de l’air méphitique, qui Serait rem¬ 
placé par de l’air pur pénétrant dans là canalisation souter¬ 
raine par les bouches d’égout. L’air méphitique, rejeté 
dans l’atmosphère à une grande hauteur, serait balayé par 
les vents, ou peut-être même conduit loin des habitations. 

Ce système est fondé sur cette loi bien établie, savoir : 
qu’un kilogramme de charbon, par exemple, appliqué 
comme force motrice â un mécanisme ventilateur, déplace 
beaucoup plus d’air que la même quantité de charbon em¬ 
ployée à produire le même déplacement de l’air par l’élé¬ 
vation de la température de celui-ci. 

La grande expérience de l’auteur de ce système m’est 
un sûr garant de la justesse de ses vues et de la possibilité 
de les mettre en pratique. 

(1) Bulletin de la Société $ encouragement, février 1861, p. 107. 
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C’est donc avec beaucoup de réserve que je propose une 
autre solution du problème; mais je dois dire que je ne me 
serais pas hasardé à mettre ce projet en lumière, si des 
hommes compétents ne l’avaient pas trouvé digne de 
quelque attention. 

Je propose d’opérer la ventilation des égouts au moyen 
d’un appel énergique exercé par les foyers des établisse¬ 
ments ou usines, grands consommateurs de charbon. 

Cet appel s’effectuera par l’intermédiaire d’un embran¬ 
chement ou canal souterrain qui, partant de l’égout, s’é¬ 
tendra sous les foyers de l’usine. 

Ces foyers, à l’aide de quelques dispositions très-simples, 
devront nécessairement puiser dans l’embranchement l’air 
destiné à l’entretien de la combustion. 

Supposons, par exemple, qu’à Paris, des embranchements 
de ce genre atteignent les six usines à gaz chargées de 
l’alimentation de la capitale et marchant jour et nuit. 
N’est-il pas probable que les nombreux foyers de ces vastes 
établissements pourront entretenir dans le réseau des 
égouts, convenablement divisé, un courant d’air suffisant 
pour l’assainir. 

Beaucoup d’autres établissements publics et même des 
usines privées pourraient concourir à l’entretien de cette 
yentilation, sans aucun dommage ni gêne pour eux. 

Alors, non-seulement il y aurait dans les égouts un re¬ 
nouvellement d’air continu; mais encore cet air, passant 
par les foyers mêmes, serait brûlé et, par conséquent, dé' 
pouillé des matières insalubres que le feu peut détruire. 

Je reconnais que ce procédé de ventilation devra subir 
l’épreuve de calculs dont la nature est facile à prévoir, cal¬ 
culs qui sont du ressort des ingénieurs. 

Il devra, de plus, être soumis à une épreuve expérimen¬ 
tale d’une certaine étendue, avant d’être généralisé. 

Je n’entreprendrai point les calculs dont il s’agit. Je me 
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bornerai, en prenant Paris pour exemple, à rappeler ici 
quelques-uns des éléments de ces calculs. 

L’expérience a démontré depuis longtemps qu’un kilo¬ 
gramme de houille déplace en brûlant 20 mètres cubes en¬ 
viron d’air, dont 8 à 9 mètres sont employés à la com¬ 
bustion proprement dite. 

La consommation des charbons de terre, coke et tourbe 
carbonisée a été, à Paris, en 1862, de 678 371745 kilo¬ 
grammes. 

Cette consommation ayant été de 519 939 649 kilogrammes 
seulement en 1860, l’accroissement de 58 millions de kilo¬ 
grammes en deux ans, m’autorise à prendre le chiffre rond 
de 700 millions de kilogrammes comme point de départ, et 
de raisonner sur celui de 2 millions de kilogrammes par jour. 

Si nous supposons que la dixième partie seulement de 
cette consommation pourra être utilisée pour la ventilation 
des égouts, nous aurons, à raison de 200 000 kilogrammes 
de houille consommés par jour et de 20 mètres cubes d’air 
déplacé par chaque kilogramme de charbon brûlé, un dé¬ 
placement de 4 millions de mètres cubes d’air en vingt- 
quatre heures. 

Le développement des égouts de Paris est aujourd’hui de 
300 000 mètres courants environ. 

On estime que le cube moyen de l’atmosphère de ces 
égouts, par mètre courant, est de 2 mètres. Nous aurons 
donc un total de 600 000 mètrés'cubes d’air confiné qu’il 
s’agit de renouveler. Or, puisque nous obtiendrons l’extrac¬ 
tion journalière de 4 millions de mètres cubes d’air, nous 
effectuerons aussi l’introduction journalière dans les égouts 
de 4 millions de mètres cubes d’air nouvéau ; c’est-à-dire 
qu’en supposant que l’air nouveau déplacera purement et 
simplement l’air vicié, ce déplacement sera opéré près de 
sept fois par jour. 

Nous savons que cette substitution ne s’opérerait pas 

2 e SÉRIE, 1865. - TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 19 



290 ROBINET. — NOTE SUE UN MOYEN {^AUGMENTEE 
ainsi ; mais ce n’est point ici le moment de calculer de 
quelle manière elle se répartirait. Il paraît suffisant dç 
rendre probable la supposition que la dixième partie des 
charbons consommés à Paris, introduirait dans les égouts, 
par sa combustion et en vingt-quatre heures, près de sept 
fois un cube d’air pur, égal chaque fois eu total du cube 
d’air confiné dans ces canaux. 

Cette supposition, sous la réserve des quantités exprimée?, 
me paraît difficilement contestable. 

Je passe à une autre application du procédé de ventila¬ 
tion que je viens de décrire, application plus importante 
peut-être que celle de l’aération des égouts; mais aussi d’un 
succès plus incertain. 

L’avenir prononcera. 

Il existe, dans la plupart des grandes ville?, une cause 
d’insalubrité bien plus grave que celle qu’on peut attri¬ 
buer aux égouts. Je veux parler, surtout en ce qui concerne 
Paris, de l’immense quantité de fosses d’aisances auxquelles 
les règlements imposent l’adjonction de tuyaux ventila¬ 
teurs, dits tuyaux d’évent. Ces tuyaux doivent avoir 25 cen¬ 
timètres de diamètre au moins, à partir de l’intrados delà 
voûte de la fosse, et s’élever jusqu’à la souche des chemi¬ 
nées. Yoilà donc 50 à 60 000 tuyaux chargés de répandre 
dans l’atmosphère, à une hauteur de 18 à 20 mètres, les 
gaz infects et môme délétères que les 60 000 fosses fixes de 
Paris peuvent développer. 

Peu de maisons et d’établissements publics : marchés, 
casernes, collèges, hôpitaux même, ont pu éviter une autre 
cause d’infection. Presque tous ont au rez-de-chaussée, 
même quand il n’y a pas de cour, des latrines communes, 
que leur destination oblige à laisser béantes. Les in¬ 
convénients de ces hideuses dépendances de toute maison 
sont trop connus pour qu’il soit nécessaire d’y insister. Le 
seul remède efficace à cet état de choses serait un courant 
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d’air, descendant, par le siège béant, jusque dans, la fosse 
et remontant de celle-ci, par le tuyau d’évent, jusque sur 
les toits ; mais il est évident que plqs il y aura dé ces cou¬ 
rants permanents, et plus aussi l’on répandra dans l’atmos¬ 
phère de la ville de ces miasmes que produit la fermenta¬ 
tion des vidanges. 

Pour que le problème soit résolu d’une manière satisfai¬ 
sante, il faut que les tuyaux d’évent puissent porter ailleurs 
l’air empesté qu’ils dégagent, ou bien que cet air soit dé¬ 
barrassé, par un procédé quelconque, des miasmes destruc¬ 
tibles qu’il a entraînés. Lorsque cet air pe porterait glus 
avec lui que des gaz à peu près inoffensifs, soit par leur 
propre nature, soit par leurs faibles proportions, il pourrait 
être, sans inconvénients, rendu à l’atmosphère. Pourrait-on 
obtenir cet important résultat, par le procédé décrit plus 
haut? Son application à ce nouveau service exigerait 
quelques dispositions particulières. 

Il faudrait clore toutes les ouvertures par lesquelles l’air 
de la rue péut s’introduire dans l’égout. Les bouches d’égout 
seraient garnies, à cet effet, d’une sorte de porte mobilë ou 
vanne disposée de manière à s’opposer à la sortie comme à 
l’entrée de l’air; mais laissant écouler librement les liquides 
dès qu’ils exerceraient sur cette porte une faible pression. 

D’un autre côté, les tuyaux d’évent étant supprimés, 
l’atmosphère de la fosse serait mise en communication avec 
l’égout, et l’appel exercé dans celui-ci obligerait l’air à des¬ 
cendre, par le tuyau de chute, jusque dans la fosse, pour 
aller de là entretenir, dans l’égout, le courant d’air destiné 
. aux foyers. 

- L’expérience seule pourrait apprendre si l’air aspiré ainsi 
pourrait, en raison de sa masse et de son renouvellement 
continu, être supporté dans les égout? par les hommes 
qui doivent y séjourner un certain temps. 

D’ailleurs, il serait facile, peut-être, d’ouvrir momen- 
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tanément les bouches d’une section d’égouts pour en opé¬ 
rer le nettoiement ; de l’air pur serait alors puisé dans la 
rue pendant ce travail. 

Enfin, puisque nous avons ouvert la porte aux supposi¬ 
tions, poussons-les jusqu’à leurs extrêmes limites. 

On sait que de perfectionnements en perfectionnements, 
les savants ingénieurs de la ville de Paris sont parvenus à 
supprimer la plus grande partie des remaniements perpé¬ 
tuels de la voie publique que nécessitait l’entretien des 
conduites d’eau. 

Aujourd’hui, presque toutes les conduites maîtresses che¬ 
minent dans le réseau des égouts où leur entretien est 
facile. 

Ne serait-il pas possible d’établir dans les mêmes égouts 
parallèlement aux conduites d’eau, un second système de 
tuyaux de fonte ou de tôle bitumée destinés à la ventilation 
des fosses et des latrines? 

Ce système de tuyaux viendrait aboutir aux foyers des 
grandes usines. 

Alors, il y aurait lieu de faire deux parts du puissant 
appel exercé par ces foyers. 

La première serait affectée aux égouts proprement dits, 
dont les bouches resteraient ouvertes. 

La seconde agirait sur les fosses et les latrines, dont les 
émanations, circulant dans une série distincte de tuyaux, 
ne viendraient plus se mêler à l’atmosphère des égouts. 

Si cette hypothèse pouvait se réaliser, n’est-il pas pro¬ 
bable qu’après avoir appliqué cette salutaire ventilation 
aux établissements communaux, on pourrait en faire pro¬ 
fiter les établissements de l’État et les maisons particulières» 
moyennant un abonnement dont le produit serait appli 
qué à l’entretien du matériel. 

Aux concessions d’eau et de gaz viendraient s’ajouter des 
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concessions de ventilation , c’est-à-dire des concessions de 
salubrité , de bien-être et de santé. 

Je pense que ces diverses questions présentent un inté¬ 
rêt assez général pour devenir l’objet des méditations 
des administrateurs et des ingénieurs chargés de veiller, 
dans tous les pays, à la salubrité des grandes aggloméra¬ 
tions ; car Paris n’est probablement pas la ville qui récla¬ 
merait le plus 'impérieusement l’application de procédés 
aussi énergiques. 


SUR LES ÉMANATIONS DES FLEURS ET DES FRUITS 

ET SUR LES ACCIDENTS 

qu’elles peuvent déterminer 

Par Kl. A. CHEVAIXIER, 

De l’Académie impériale de médecine et dû conseil de salubrité. 


« Les émanations, quoique agréables, que répandent un 
» grand nombre de fleurs, produisent ou des syncopes, ou 
» des asphyxies, ou des accidents de diverses sortes, disent 
Mérat et de Lens (1). 

Dans une lettre publiée par un parfumeur, laquelle a 
trait aux cosmétiques et aux émanations odorantes, on 
trouve une négation de l’action toxique que les émanations 
odorantes des fleurs ont sur l’économie animale. En effet, 
voici comment s’exprime l’auteur de cet écrit : 

« Il ne faut point oublier qu’on rencontre souvent dans 
le monde des femmes et des hommes efféminés qui s’ima¬ 
ginent que les odeurs leurs sont nuisibles, et dont l’exemple 
ne pourrait être apporté en faveur des mauvais effets des 
molécules odorantes. » 

(1) Mérat etDelens, Dict. de mat. médicale et de thérapeutique. Paris, 
1831, t. IÏI, p. 70, art. Émanations. 
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Cétte assertion, empruntée à l’ouvrage d’un savant, peut 
être réfutée par les faits. Je vais le faire en quelques mots, 
en citant des exemples. Ces exemples sont les suivants : 

premier fait. — Un officier en garnison à Milianah, en *843; 
avait imaginé de se faire une alcôve avec des branches de lau¬ 
rier-rose entrelacées; sa chambre était fermée hermétiquement, 
il s’abandonne au sommeil dans cëtte alcôve, où le lendemain oh lé 
trouve mort asphyxié. On attribue cette catastrophe aux émanations 
dégagées du laurier-rose (1 ). 

Déjà Libautius avait fait connaître (2) qu’un individu 
avait succombé pour avoir laissé, la nuit, dans sa chambre 
des fleurs de cet arbrisseau. 

deuxième fait. —- En *864 M. le docteur Larue de Barry nous 
adressait la note-suivante: 

«.Le 3 septembre 4 844, à dix heures du soir, je me couchai dans 
une petite chambré, après avoir déposé sur la cheminée un bouquet 
de fleurs de jasmin, gros comme une orange, j’eus un cauchemar 
affreux, et je me réveillai, à deux heures du matin, tout en sueur, 
atteint d’une vive céphalalgie, de douleurs aux articulations des 
membres inférieurs et de malaise général. 

» Jë jetai immédiatement les fleurs hors de la chambré, qiié j'aé¬ 
rai en ouvrant la porte et lâ croisée, Je ne fus complètement rétabli 
que deux jours après. » 

troisième fait. —Une dame demeurant dans le quartier des Bour¬ 
donnais avait fait acheter au quai aux fleurs, pour enrichir une im- 
mence jardinière, les fleurs les plus fraîches et les plus odorifé¬ 
rantes. 

Son déjeuner terminé, cette dame se reposait dans sa chambre, 
et elle avait fermé fenêtres et rideaux, afin que sâ sieste ne fût point 
troublée ; elle s’endormit lentement mais ce sommeil dura si long¬ 
temps que la domestique en éprouva de l’inquiétude. S étant appro¬ 
chée de sa maîtresse, elle reconnut qu'elle avait perdu connaissance 
et qu’elle était victime d’üne véritable asphyxie. 

L'aération de la chambre et des soins médicaux firent cesser le 
danger. 

(1) Journal de chimie médicale, t, IV, 2° série, 1863, p. 628. 

(2) Vov. Mératet Delens, Dictionnaire universel de matière médieale. 
Paris, 1832, t. IV, p. 598, art. Nerium. 
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quatrième fait (l). —Ce fait prouve que les émanations pro¬ 
duites par les fruits peuvent également déterminer l'asphyxie. La 
veuve J..., rentière, demeurant rue du Mail, à là Croix rousse, à 
Lyon, avait acheté au marché Saint-Jeart plusieurs boîtes d’abricots 
dont elle voulait fairè dé la confiture ; elle avait étalé eés fruits sur 
lé plancher de sa chambre. 

Son fils, dessinateur de fabriqué, s’étant rendu le matin chez sa 
mère, fut fort étonné, après avoir frappé à la porte, de ne pas recevoir 
de réponse; Soupçonnant un malheur, il jette la porté en dedans et 
trouve sa mère asphyxiée èt ne donnant aucun signe de vie. ün 
hdmffië de l’art appelé sur-le-champ pratiqué Une abondante Saignée 
qui ramënà lé mâlàdë à la vie; 

Oh attribua avec raison cét accident aux émanations qui s’étaient 
échappées pendant la huit des fruits répandus Sur le plancher. 

cinquième fait. — La dâme Louise B..., épouse d’un des princi¬ 
paux négociants dé Rouen, avait rëçü, à l’occasion de sa fêle, un 
cërlain nombre dé bouquets et les avait fait porter dans sa chambre 
par là domestique. 

La lefidémàin matin,- Cëttë dernière voulant prendre les ordres de 
sa maîtresse, la trouva, en entrant dahs sa chambré, dans un état 
â’ëvânouisSèmeiil à pèU près complet ; gfâcé aux soins éclairés d’un 
praticien qiii n’hesitâ pas à attribuer à Codeur des fleurs l’état de 
Syncope dans lequel éllè était tombée, Madame B.;. fut bientôt réta¬ 
blie; néanmoins, depuis ce moment, éllè âë plaignit de douleurs né¬ 
vralgiques, qui parfois furent intolérables. 

sixiÈiiÈf ait. —-M.È..., marchand épicier, avait fait provisoire¬ 
ment placer darië tîü cabinet à l'entresol lé contenu dé trois caisses 
d'orangés qu’il véhaii de rëcêVoir. La veillé au soir, le nommé Charles 
V...;, ion garçon de magasin, âyâht ébtëhü la permission daller 
dîner à LooS, chez üh dé ses parents, oütrë-pàlsâ la consigne, de 
telle sorte qu’il ne revint qu'à une heure du matin. 

Comme il couchait au second étage, et que pour gagner son gîte 
il lui aurait fallu révcillèr Son patron dont la chambre est au premier, 
il alla se coucher dans le cabinet aux oranges, dont il put ouvrir la 
serrure avec son couteau. 

Le lendemain matin, Charles n'était pas à son pésife, ët M. B— 
îlit oblige d’buvrir lui-même SOn magasin, se plaignant de son garçon 
qu’il ne croyait pas rentré, quand un voisin assura l’avoir vu rentrer 
au milieu de la nuit. Aussitôt l’épicier monta à la chambre du jeune 
homme pour le réveiller ; mais il eut beau frapper, il ne reçut pas de 

(1) Journal de chimie médicale, 1858. p. 697. 
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réponse. 11 redescend et dit au voisin qu’il s’était trompé, q ue 
Charles n’était pas chez lui. 

Le voisin certifia lant et si bien qu’il était parfaitement sûr de ce 
qu’il avançait, que B.... remonta une seconde fois pour appeler son 
garçon. Pas de réponse, il regarda par le trou de la serrure et s’as¬ 
sura alors que personne n’était dans la chambre, et que le lit même 
n’avait pas été défait. Furieux, il redescendit en passant à l’entre-sol 
devant le cabinet, il en poussa machinalement la porte... il regarda; 
à son grand étonnement il y trouva celui qu’il cherchait, mais hélas ! 
le pauvre diable était étendu par terre sans connaissance. 

Après une nuit assez mauvaise passée sur la paille près des 
oranges, le jeune homme s’était éveillé de bonne heure, en proie 
à de violents maux de tête qu’il attribuait au dîner de la veille; 
lorsqu’il s’était levé pour sortir, ses forces l’avaient tout à coup 
abandonné, et il s’était trouvé mal. 

M. B... voyant son garçon étendu sans mouvement, s’imagina 
qu’il est ivre. Il le secoua pour l’éveiller, mais vainement. Il crut 
alors qui était mort et s’empressa alors d’envoyer chercher un mé¬ 
decin. Ce dernier reconnaît alors tous les symptômes de l’asphyxie; 
mais, au moyen d’une saignée et de frictions, il ne tarde pas à faire 
recouvrer connaissance au malade. 

s Grande fut la surprise de l'épicier en apprenant que c’était les 
exhalaisons des oranges étalées dans le cabinet qui avaient occa¬ 
sionné cet accident, dont les suites eussent été plus graves si la 
porte du cabinet eut été hermétiquement fermée. 

septième fait. *— L’odeur de certains fruits présente le même 
danger que le parfum de certaines fleurs, les coings exhalent une 
odeur pénétrante qui peut provoquer l’asphysie. Mademoiselle 
Zacharie ayant acheté un grand nombre de ces fruits, les avait 
déposés dans sa chambre ; ses parents et ses voisins ne la voyant 
pas sortir pénétrèrent dans son appartement et la trouvèrent à demi 
asphyxiée. 

Nous poumons, en faisant des recherches, trouver un 
grand nombre de faits analogues; nous ne le croyons pas 
nécessaire, notre but a été de réfuter une opinion qui peut 
être dangereuse et qui peut être la cause d’accidents 
graves. 
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Aü PROFIT 

DE L’AGRICULTURE DANS LES GRANDES CITÉS COUPÉES 
DE RIVIÈRES ET DE CANAUX, 

Par M. le 3> r DECADRE, 

Médecin des épidémies, vice-président du conseil d’hygiène publique et de salubrité 
de l’arrondissement du Havre. 


Il n’y a pas longtemps, et cela existe encore dans la plu¬ 
part des villes placées sur le bord des rivières et des ca¬ 
naux, on trouvait tout naturel de déverser dans leur cou¬ 
rant toutes les matières fécales provenant d’une population 
plus ou moins nombreuse, au risque d’infecter ou de cor¬ 
rompre les eaux de la rivière ou du canal. Dans les villes 
moins favorisées, loin des cours des rivières et des canaux, 
on construisait des fosses dites perdues, desquelles on eût 
bien désiré n’avoir plus à s’occuper. Mais tout à coup on 
sortait forcément de cette inertie à cause d’émanations fé¬ 
tides qui s’étendaient au loin. On allait à la source de ces 
émanations, et l’on trouvait un énorme dépôt de matières 
fécales, dont les parties liquides avaient filtré sous les fon" 
dations des habitations voisines. Ce dépôt, en s’amoncelant, 
pouvait finir par pourrir les charpentes les plus voisines du 
sol et par compromettre l’existence de la maison et de 
celles qui l’avoisinaient. C’est ce qui arriva, il y a quelques 
années, dans un vieux et très-populeux quartier du Havre. 
Dans une maison assez importante existait une fosse de ce 
genre. Elle était là depuis bien des années, se remplissant 
toujours, sans éveiller nullement l’attention du propriétaire 
qui aimait probablement à croire que la chose se passerait 
toujours ainsi. Mais grande fut son erreur 1 Depuis assez 
longtemps des odeurs fétides devenaient intolérables pour 
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le voisinage ; des plaintes furent faites à l’âütbrité qui y fit 
droit en tentant de rechercher la cause de ces émanations; 
on découvrit alors, dans le sous-sol, des filtrations abon¬ 
dantes qui s’étendaient fort au loin, et, de proche en proche, 
on arriva à une fosse immense complètement remplie, 
ayant pourri toute la charpente inférieure de la maison. 
Cette fosse fut vidée en partie et interdite. Comme on fut 
obligé de renouveler toute la charpente inférieure, la répa¬ 
ration devint considérable. Elle fut néanmoins faite à 
temps. Un peu plus tard, les supports des planchers de la 
maison complètement pourris, la maison s’abîmait, entraî¬ 
nant peut-être celles qui l’avoisinaient et un grand désastré 
pouvait avoir iieu. 

D’autres fois, comme cela se passa tout récemment à 
Étretat et à Dieppe, ports situés sur le bord de la mer, des 
fosses perdues ayant été pratiquées, il ne tarda pas à s’en 
suivre des filtrations abondantes. Au moment du flux de la 
mer, une portion des eaux salées pénétrant dans le sous- 
sol venait communiquer avec le dépôt de matières fécales, 
et, au moment du reflux, en entraînait une grande partie, 
Devenues fétides, elles corrompaient l’eâu des sources ei 
des puits environnants; des réclamations eurent lieu, et, en 
faisant cesser la construction des fosses, on fit cesser là 
corruption des eaux qui alimentaient les puits. 

La conduite des matières, fécales dans le courant dés 
eaux et des rivières au moyen de tuyaux ou d’égouts ou 
dans des fosses perdues non étanchées, présenté donc de 
grands inconvénients. En Angleterre (1), on dispose les mai¬ 
sons de ville de manière que toutes les immondices, déjec¬ 
tions ét eaux ménagères soient conduites d’un tuyau dé 
chute dans un conduit en grès, à forte pente, partant de 
chaque habitation, lequel, à son tour, les dévefse dans i’ë- 

. (i) Voyez Freycinet, Hygiène industrielle en Angleterre {Ann. d'hyg . 
publ., 1865, 2 e série, t. XXIII, p. 59). 
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goût passant au milieu de la rue avoisinante et qui vient 
déboucher dans le fleuve. C’est ainsi, du moins, que la 
chose se passe à Londres et dans les autres villes situées 
sur le bord des fleuves et des rivières. Tous ceux qui ont 
visité la capitale de l’Angleterre, n’ont point oublié l’état 
infect dans lequel ils ont trouvé la Tamise. Une maladie 
épidémique grave ayant sévi dans cette cité, il y a quelques 
années, on en attribua la cause à la corruption des eaux de 
la Tamise, corruption due au genre de drainage de la ville. 
G’est ainsi qu’on appelle le système de déverser les immon¬ 
dices de chaque maison dans l’égout principal qui vient 
aboutir au fleuve. 

Mais ces inconvénients que nous venons de relater, tout 
graves qu’ils soient, ne sont pas uniques. En conduisant le 
produit des déjections dans les eaux de la Tamise où de 
tout autre fleuve, rivière ou canal, ou en l’enfouissant dans 
leé fosses, on prive l’agriculture de cet engrais, dit engrais 
humain , si précieux, si abondant, qui doit captiver aujour¬ 
d'hui l’attention de tous ceux qui oiit en vue là plus grande 
production de la terre. «Il est déplorable, a dit le profes- 
» séur Moll il y a déjà longtemps, que la France, qui ne 
» produit pas sa subsistance, qui importe jusqu’à des en- 
» grais du dehors, iaisse perdre tant de matières fertili- 
» santés dont elie pourrait disposer et notamment la plus 
» riche, la plus précieuse de toutes, Yengrais humain. » 
Dans un Iaiigage non moins vrai, mais plus pittoresque» 
Victor Hugo ne s’était-il pas écrié : « Ce tas d’ordures des 
» coins des bornes, ces tombereaux de boue cahotés la nuit 
» dans les rues, ces affreux tonneaux de la voirie, ces fé- 
» tides écoulements de fange souterraine que le pavé nous 
» cache; savez-vous ce que c’est? C’est la prairie en fleurs, 
» c’est de l’herbe verte, c’est du serpolet, du thym et de la 
» sauge, c’est du gibier, c’est du bétail, c’est le mugisse- 
» ment satisfait des bœufs ; le soir, C’est du foin parfumé, 
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» c’est du blé doré, c’est du pain sur notre table, c’est du 
» sang chaud dans nos veines, c’est de la santé, c’est de la 
» joie, c’est de la vie. » Et, plus loin, « la statistique a cal- 
» culé que la France à elle seule fait tous les ans à l’Atlan- 
» tique, par la bouche de ses rivières, un versement d’un 
» demi-milliard. Notez ceci, avec ces 500 millions on paye- 
» rait le quart des dépenses du budget. L’habileté de 
» l’homme est telle qu’il aime mieux se débarrasser de ces 
» 500 millions dans le ruisseau. C’est la substance même 
» du peuple qu’emportent ici goutte à goutte, là à flots, le 
» misérable vomissement de nos égouts dans les fleuves èt 
» le gigantesque ramassement de nos fleuves dans l’Océan. 

» Chaque hoquet de nos cloaques nous coûte 1000 francs. 

» A cela deux résultats, la terre appauvrie et l’eau em- 
» pestée; la faim sortant du sillon et la maladie sortant du 
» fleuve. » 

Devant un mal si profond et si largement exprimé, il 
est assez bizarre que ce soient les Chinois qui deviennent 
nos maîtres. Tous les jours, le paysan chinois remporte de 
la ville, au moyen de seaux pendus à un bambou, tous les 
genres d’immondices que cette ville peut produire. Aussi 
la Chine se suffit-elle à elle-même et n’a pas besoin du con¬ 
cours des autres pays pournourrir ses innombrables enfants. 

En Europe, aujourd’hui, on commence à s’occuper sé¬ 
rieusement de Yengrais humain. Bien des tentativès ont 
lieu; bien d’autres restent à faire. Mais le progrès se réali¬ 
sera, et bientôt on signalera les cités qui, exceptionnelle¬ 
ment et par une fatale négligence, laissent de côté cette 
richesse si facile. 

C’est au concours de plusieurs savants et surtout de 
M. le professeur Moll, qui n’a pas craint de surmonter tous 
les dégoûts, qui n’a pas balancé de joindre l’exemple au 
précepte en opérant des essais sur des terres qui lui appar¬ 
tenaient, qu’on doit déjà d’excellents résultats. 
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La fabrication de la poudrette était déjà un progrès. 
Mais la poudrette devra céder la place à l’emploi des ma¬ 
tières fécales elles-mêmes. « Elle n’utilise, dit M. A. Mar- 
» quis ( Revue agricole , industrielle , littéraire et artistique de 
» Valenciennes, avril 1864), que la matière solide en sus- 
» pension, et non-seulement cette matière est en très-faible 
» proportion, puisqu’un homme, d’après les expériences 
» de MM. Barrai et Valentin, produit par jour l kil ,635 d’u- 
» rine et seulement 0 kil ,166 de matières fécales qui, trans- 
» formées en poudrette, se réduisent au cinquième, soit 
» 33 grammes, mais encore elle est moins riche que les 
» urines en substances azotées, phosphatées et alcalines. » 
Déchet trop considérable pour se livrer seulement à l’em¬ 
ploi de la poudrette, malgré les services qu’elle a rendus à 
l’hygiène ; déchet qui augmentera encore, avec l’usage que 
prend chaque ville, d’une plus grande abondance d’eau qui 
en amènera nécessairement, en raison des lois de propreté 
plus fidèlement observées dans les latrines, soit publiques, 
soit privées, une plus grande quantité mélangée aux 
vidanges. 

La livraison de l’engrais humain à l’agriculture, toutes 
les fois qu’elle sera possible, sera donc un moyen bien pré¬ 
férable. Or, aujourd’hui, avec les facilités de navigation sur 
les fleuves, les rivières, les Canaux, avec la promptitude du 
transport par chemins de fer, avec l’existence de ces voies 
ferrées dans tous les coins et recoins bientôt de l’Europe 
entière, il n’est pas de localité, quelque éloignée des villes 
qu’elle soit, qui ne puisse jouir du bienfait de la riehesse 
de cette sorte d’engrais. 

Déjà, M. Moll use d’un bateau qui transporte en vrac les 
vidanges de Bondy au pont de Vilpinte, distance, 10 kilo¬ 
mètres. 

A Paris, M. le préfet de la Seine fait transporter par le 
chemin de fer les vidanges de la capitale, et, à cet effet. 
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l’ingénieur, M. Gargan, a fait construire un wagon-citerne 
d’une contenance de 10 mètres cubes. 

C’est encore mieux à Lyon. « Cette ville importante et 
je ne puis mieux faire que de transcrire ici ce qu’en jdjt 
M. A. Marquis ( loc . çit.j, « s’est entendue avec les com- 
» munes du voisinage qui se sont toutes associées et ont 
» formé un syndicat qui sert ainsi d’intermédiaire entre les 
» propriétaires citadins et les cultivateurs. Un entrepreneur 
» se charge de désinfecter et de fournir les appareils d’ex- 
» traction, ainsi que l’ouvrier nécessaire pour en diriger 
» l’emploi à raison de 75 centimes par piètre cube. Les 
» cultivateurs exécutent le travail ej; se fournissent de top- 
» peaux roulants tous établis sur le même modèle. 

» Lyon retire de cette organisation un revenu net dé 
» 200 000 francs par année, en même temps qu’elle fait 
» profiter l’agriculture de l’engrais précieux et qu’elle con- 
« serve aux eaux des deux fleuves qui la baignent toute leur 
» pureté. Triple avantage que bien des villes devraient s’ef- 
» forcer d’obtenir. » 

Le Havre, ville que j’habite, très-importante aujourd’hui, 
puisque, le commerce aidant, elle contiendra bientôt 
80 000 habitants ; le Havre, dis-je, a un service de vidanges 
organisé d’une manière satisfaisante, puisque là elles np 
sont point jetées à la rivière et qu’elles profitent à l’agri¬ 
culture. A part quelques fosses perdues (j’ai signalé le grave 
inconvénient d’une de ces fosses au commencement de ç.el 
article), dont il existe peut-être encore quelques-unes dans 
l’ancienne ville, avoisinant l’entrée du port, on en est au 
Havre au vieux système des tinettes et des fosses murées 
et cimentées qui laisse beaucoup à désirer, mais qui est 
encore le meilleur, puisqu’il permet à l’agriculture de re¬ 
cueillir ce produit précieux. Dans la plupart des maisons, 
. on trouve, pour les locataires de chaque étage, une tinette 
placée le plus souvent au bas du logis. Cette tinette 
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pourrait être enlevée chaque jour. Mais fréquemment le 
Vidangeur ne l’emporte que lorsqu’elle est pleine, toutefois 
après avoir dû la désinfecter. Ces tinettes sont placées sur 
de grands charriots qui les transportent à plusieurs kilo¬ 
mètres de la ville, dans des dépôts qui, nouveaux Bondj 
ou nouveaux Montfaucon, quoique placés dans des endroits 
isolés, mais cependant abordables, puisque y doivent arri¬ 
ver les lourdes voitures des cultivateurs, et, quoique assu¬ 
jettis à l’emploi des désinfections préalables, suscitent 
continuellement des plainte? nombreuses et pressantes, 
non pas autant, à cause d’une insalubrité justement con¬ 
testée par Parent-Duchâtelet (1), Pâtissier (2) et M. le pro¬ 
fesseur Tardieu (B), qu’à cause de leur dégoûtante incommo¬ 
dité. D’autres maisons plus confortables ont une fosse fixe, 
murée et cimentée à laquelle viennent aboutir les tuyaux 
de chaque étage. Lorsqu’une de ces fosses, dont la capacité 
est plus ou moins considérable, est remplie, le vidangeur 
vient la nuit la vider, non sans danger pour lui, comme 
cela s’est vu, lorsque toutes les précautions ne sont pas bien 
prises ; le produit liquide de la fosse est jeté à la rue et 
vient tomber dans les égouts ; lé produit solide est recueilli 
dans des tinettes et transporté aux dépôts. Deux incon¬ 
vénients ressortent de Ce système : d’abord, la perte des 
liquides qui, avant d’être déversés dans les égouts, laissent 
des exhalaisons infectes sur la voie publique; en second 
lieu, le dégoût qui résulte, la nuit comme le jour, de la vue 
de ces charriots mal et salement tenus qu’il n’est pas rare 
de voir se disloquer subitement au milieu d’une rue et dé- 

(1) Parent-Duchâtelet, Rapport sur les améliorations à introduire dans 
les fosses d’aisances {Ann. d’hyg. publ., t. XIV, p. 258). 

(2) Pâtissier, Traité des maladies des artisans d’après Ramazzini. Paris, 

1822, p. 128. 

(3) Tardieu, Dictionnaire d’hygiène publique, 2 e édition. Paris, 1862, 
t. II, p. 297, art. Fosses d’aisances. 
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poser sur le pavé un contenant que, sous tous les rap¬ 
ports, on aimerait mieux trouver à un mètre au-dessous 
du sol, du cas plus heureux, laissant sur leur passage des 
traînées d’odeurs infectes. Ces inconvénients ne laissent pas 
d’être grands. Il ne serait pas, cependant, difficile qu’il en 
fût autrement. Au Havre, vient aboutir un fleuve immense 
qui cotoie une grande partie de l’arrondissement. Au double 
chemin de fer du Havre à Rouen et à Fécamp, viennent 
correspondre, soit directement, soit par de courts trajets, 
toutes les autres communes de l’arrondissement. Un bateau 
fixé dans un endroit peu fréquenté de l’avant-port recevrait, 
le soir et la nuit, le produit des tinettes et profiterait de la 
marée qui revient périodiquement chaque nuit, pour quit¬ 
ter le port, remorqué comme nos bateaux à vase par un 
bateau à vapeur, remonter la Seine aux rives de laquelle il 
distribuerait aux cultivateurs la somme d’engrais qui leur 
conviendrait. Pendant ce temps, un wagon-citerne, comme 
celui qui dessert la Compagnie de l’Est, ne pourrait-il pas 
se détacher de la gare du Havre et aller jusqu’aux confins 
de l’arrondissement, distribuer à chaque instant le produit 
qu’il recèlerait. Comme à Lyon, la ville du Havre, qui de 
même que la plupart des villes de France* verrait avec plai¬ 
sir ses revenus augmenter, ne pourrait-elle pas contracter 
son marché avec les cultivateurs devenus trop heureux de 
n’avoir pas, pour chercher leur engrais, à se déplacer au 
loin et à perdre ainsi tout le bénéfice d’une journée. 

« Mais la fosse étant fixe ou immobile, dit encore M. Mar- 
» quis, le moyen d’extraction actuel n’est point un état 
» normal ; il ne remplit pas toutes les conditions de salu- 
» brité voulues, et il ne répond pas à cette grande loi de 
» rendre à la culture l’intégralité de l’engrais humain. » 

Il était assez juste que les Anglais, et principalement les 
nombreux habitants de Londres qui souffrent le plus, et de 
l’infection des rivières par les immondices et de la déper- 
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énorme de cet engrais pour la prospérité de l’agriculture, 
fussent les premiers à modifier un pareil état de choses. 
Aussi, en Angleterre, bien des moyens plus ou moins heu¬ 
reux ont été présentés à l’attention publique, et parmi les 
plus ingénieux comptons celui de M. Chadwick qui se rallie 
au grand égout collecteur de Londres, recevant les matières 
de cette immense cité, mais qui veut que ces matières, au 
lieu de venir empoisonner la Tamise, soient refoulées par 
une ou plusieurs conduites dans la campagne, se divisant en 
canaux souterrains plus étroits, munis de distance en dis¬ 
tance de bouches d’arrosage venant affleurer à la surface. 

Laissons le temps et l’expérience se prononcer sur le sys¬ 
tème tubulaire de M. Chadwick qui, dit-on, a déjà réussi 
dans plusieurs contrées de l’Angleterre. — Ces deux grands 
contrôleurs, le temps et l’expérience, ont déjà dit leur mot 
et se sont défavorablement prononcés sur l’usage des appa¬ 
reils séparateurs, qui ne sont pas sans danger, et contre l’ad¬ 
dition du lait de chaux aux vidanges, qui altère la valeur de 
l’engrais. Pour le moment, rattachons-nous avec M. le pro¬ 
fesseur Moll à un moyen simple qui ne cesse de rendre de 
grands services, à l’emploi de la terre sèche comme absor¬ 
bant et désinfectant. 

« Quoi qu’en disent nos voisins, dit ce savant agronome, 

» ce moyen n’est pas neuf. Il y a longtemps que l’on con- 
» naît les propriétés absorbantes de l’argile et de l’humus 
» et qu’on en fait usage. La fabrication du noir animalisé 
» qui fit tant de bruit dans le temps, reposait en partie 
» sur cette propriété. Seulement, l’inventeur, M. Salmon, 
« afin d’accroître l’action absorbante de la terre, choisis- 
» sait de préférence celle qui était la plus riche en matières 
» organiques. Il la soumettait à une espèce de cuisson dans 
» des cylindres creux, de façon à transformer en charbons 
» la totalité de ces matières. Ce charbon, réparti dans toute 
>> sa masse en parcelles d’une extrême ténuité, agissait, 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 20 
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» comme on le pense bien, avec une très-grande puissance. 

» Mais sa présence n’est pas indispensable* J’ai constaté 
» bien souvent que de la terre argileuse, simplement dessé- 
» chée et émiettée ou, mieux encore, brûlée à l’air libre, 

» comme cela sé fait dans l’écobuage, agissait aussi avec 
» beaucoup d’efficacitéi 

» Les Anglais pourraient tout au plus revendiquer le 
» mode d’application. Au lieu de n’ajouter la terre qu’après 
» l’extraction des matières, ils la mettent dans les lieux 
» mêmes, à mesure que la vidange y est déposée; elle sert, 

» par conséquent, à assainir la maison. 

)> Mais cette méthode n’est pas plus nouvelle que le prin- 
» cipe. Elle est connue et généralement employée depuis des 
» milliers d’années en Chine. Il y a douze ans que je m’en 
» suis servi dans ma ferme, moins pour enlever la mauvaise 
» odeur que pour empêcher toute déperdition de sub- 
» stances fertilisantes, ainsi que pour mettre immédiatement 
» l’engrais sous une forme qui offrît le plus de facilité pour 
» l’emploi et inspirât le moins de répugnance aux ouvriers. 
» J’ajouterai que le récipient était non pas une fosse fixé, 
» mais un grand baquet couvert qu’on vidait facilement. 

» Je crois qu’avec des fosses fixes et même avec nos 
» fosses mobiles ordinaires, d’une capacité de 250 litres 
» environ et n’ayant qu’une ouverture circulaire de 0 m ,20 de 
» diamètre, ce moyen ne serait pas applicable. L’extraction 
» présenterait des difficultés très-grandes, car la terre se 
» tasse fortement ; de plus, la masse à transporter serait 
» énorme. 

» On atténuerait ces. difficultés, sans cependant les dé- 
» truire en employant de la terre préparée suivant la mé- 
» thode Salmon, ou, comme le .conseille M. Maxime Pau- 
» îet (4), de la terre mélangée à du poussier de charbon; il 
» en faudrait moins, et elle ne tasserait pas autant... 

(1) Pauletj i'Enyms humini 2 e édition, Paris. 
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» Quelle proportion de terre faut-il? Gela dépend néces- 
» sairement de la nature de celle-ci. J’employais en volume 
» à peu près une fois et demie de terre, c’est-à-dire envi- 
» ron 60 litres pour 35 à 45 litres de vidange, et M. Salmon 
» n’en mettait qu’un peu plus de moitié, mais sa terre était 
» phis riche en charbon que la mienne. 

» J’ai reconnu qu’à la dose indiquée, la terre écobuée enle- 
» vait presque toujours l’odeur instantanément, tandis que 
» la même terre (argiio-sablonneuse) simplement desséchée 
» au soleil, la laissait subsister, mais faible, plus ou moins 
» modifiée. » 

Inutile il est de dire que ce mélange de terre à la matière 
fécale n’altère en rien la valeur de cette dernière comme 
engrais. Les expériences faites à ce sujet par M. Moll et par 
d’autres agriculteurs sont probantes et incontestables. 

Il résulte de l’étude que nous venons de faire des diffé¬ 
rents moyens employés ou proposés pour faire profiter l’a¬ 
griculture de rengrais dit humain : 

Que les rivières ou les canaux existant dans les grandes 
cités ne doivent, en aucune circonstance, servir de déversoir 
pour les matières, et qu’on ne peut et ne doit les utiliser 
que comme facilité de transport de ces matières dans les 
diverses localités qu’elles arrosent ; 

Qu’il ne faut pas perdre de vue l’état de la Tamise em¬ 
poisonnée par les déjections qui y arrivent de tous les coins 
de Londres, et qu’il est contraire à toutes les lois de l’hy¬ 
giène publique de laisser ainsi exposées à la corruption 
les eaux d’une rivière ou d’un canal, et à toutes les lois 
d’une bonne économie de perdre ainsi bénévolement un 
produit aussi riche et aussi précieux; 

Que le système tubulaire, quoique ayant subi une appli¬ 
cation heureuse dans quelques contrées de l’Angleterre, 
n’a point encore été assez étudié et entraîne d’ailleurs à des 
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dépenses tellement considérables que peu de villes en 
France seraient aptes à les supporter ; 

Que les fosses perdues deviennent tôt ou tard des foyers 
infects d’émanations putrides; que, par les infiltrations 
auxquelles elles donnent lieu, elles peuvent empoisonner 
l’eau des sources et des puits environnants; qu’elles peuvent 
même compromettre, comme cela s’est vu, les assises des 
bâtiments; 

Qu’il faut revenir au système primitif des fosses mo¬ 
ndes ou tinettes et des fosses fixes ; que de ces dernières, 
les fosses sur terre, sont préférables aux fosses sous terre; 
mais que, dans tous les cas, les fosses fixes doivent être 
murées, cimentées, étanches et suffisamment aérées; 

Que partout oii existent des canaux et des rivières, ces 
canaux et ces rivières doivent être utilisés pour le transport 
des bateaux chargés du produit des fosses et permettre de 
lés distribuer aux communes riveraines ; 

Qu’aujourd’hui que la France, la Belgique, l’Angleterre, 
la Hollande et bien d’autres pays sont sillonnés de chemins 
de fer, rien n’empêche que chaque nuit sortent des garés 
des wagons-citernes allant à toutes les stations déposer 
l’engrais humain, pour être aussitôt transporté dans les cam¬ 
pagnes environnantes ; 

Qu’il est à désirer que dans chaque département, il se 
forme, comme à Lyon, un syndicat pour favoriser avec éco¬ 
nomie, et à l’avantage de la salubrité et de l’agriculture, la 
prompte dissémination des matières de la ville dans les 
pays ruraux; 

Qu’il faut encore garder les grands dépôts de matières fé¬ 
cales, comme il en existe près Paris, le Havre et beaucoup 
d’autres villes, desquels on ne peut se passer pour les be¬ 
soins actuels de l’agriculture; mais qu’il y a lieu d’espérer 
que, d’un côté, la facilité et l’économie des transports, d’un 
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autre, le perfectionnement des conduits souterrains aidant, 
on pourra un jour en être délivré ; 

Qu’au reste, les transports, le séjour même de l’engrais 
humain, perdent beaucoup de leur inconvénient aujour¬ 
d’hui qu’au moyen de la terre desséchée, émiettée, pourvu 
qu’elle soit argileuse, ou bien torréfiée d’après le procédé 
deM. Salmon, ou bien encore mélangée avec du charbon, 
comme le demande M. Maxime Paulet, on peut le désinfec¬ 
ter à l’instant même ; 

Qu’il faut s’étudier, par des procédés simples, à faire 
commencer cette désinfection au moment où la matière 
tombe dans la fosse ; 

Que, dans ce moment où les études chimiques se portent 
vers la découverte de désinfectants nouveaux, il est permis 
de croire qu’au sulfate de fer, déjà connu pour cette émi¬ 
nente propriété, on trouvera à ajouter d’autres sels, peut- 
être encore plus actifs' que ce dernier, pour la désinfection 
instantanée et qui, comme lui, ne pourront porter aucune 
atteinte préjudiciable aux rendements et aux produits de 
l’agriculture. 


APPAREILS RESPIRATOIRES DE M. GALIBERT. 


LAMPE PHOTO-ÉLECTRIQUE DE MM. DUMAS ET BENOIT. 

Note par M. A. GPÉRABP. 


Nous réunissons dans une même note ces deux genres 
d’appareils, dont la destination est d’ailleurs fort diffé¬ 
rente, parce qu’ayant eu l’occasion de les voir fonctionner 
dans une circonstance où ils se complétaient l’un l’autre, 
l’application simultanée qui en était faite, et qui doit se 
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présenter assez-fréquemment dans la pratique, nous a sem- 

blé de nature à offrir les plus grands avantages. 

APPAREILS DE M. GALIBERT. 

Ces appareils sont au nombre de deux ; 

L’un permet de séjourner longtemps dans les localités 
les plus méphitisées, pourvu que ces. localités soient peu 
éloignées de l’air extérieur. 

Avec l’autre, on peut pénétrer aussi facilement dans les 
milieux profondément situés que dans ceux dont la posi¬ 
tion est superficielle; mais le séjour qu’on peut y faire avec 
le même appareil est assez limité. 

1° Appareil à tubes sans réservoir d’air. — Cet appareil 
consiste en deux tubes ou tuyaux accouplés, de 15 à 
20 millimètres de diamètre intérieur, pour une longueur 
de 25 à 30 mètres. — En donnant à ces tuyaux, qui sont 
en caoutchouc volcanisé, une épaisseur suffisante, ils con¬ 
servent leur forme cylindrique : autrement, il faudrait 
les doubler d’une spirale métallique pour en empêcher 
l’aplatissement. 

Libres à une de leurs extrémités, ces tuyaux sont fixés par 
l’autre à une pièce ovalaire, de bois, de corne ou d’ivoire, 
assez grande pour remplir une bouche de grandeur 
moyenne. Une gorgé pratiquée à la circonférence de cette 
pièce donne la facilité de la retenir entre les arcades den¬ 
taires : les lèvres en s’appliquant autour d’elle, interceptent 
toute communication autre que celle des tuyaux eux-mêmes, 
avec l’air au sein duquel est plongé l’opérateur. 

Chaque tuyau a une destination différente : l’un doit 
servir à l’introduction de l’air inspiré ; l’autre, à l’issue de 
l’air expiré. 

A cet effet, l’embouchure dont nous venons de parler est 
percée de deux trous distincts, un pour chaque tuyau; et, 
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dans la pratique, l'opérateur ferme et dégage alternative¬ 
ment l’un et l’autre de ces trous, en y portant ou en en éloi¬ 
gnant le bout de la langue. — 

Ces mouvements de la langue 
doivent correspondre à ceux 
du thorax ; ainsi, l’orifice du 
tube aspirateur reste libre, et 
celui du tube expirateur est 
maintenu fermé, pendant que 
la cavité thoracique se dilate i 
dès qu’elle commence à se res¬ 
serrer, le déplacement de la 
langue laisse béant le tube ex¬ 
pirateur et vient clore le tube 
inspirateur. — Il est presque 
inutile de faire observer que, 
dans la pratique de l’appareil, 
les tuyaux plongent par leur 
extrémité libre dans un air 
non vicié.—De plus, un pince- 
nez ferme les narines et empê¬ 
che l’air ambiant de s’y intro- e 
duire. 

Le moindre exercice rend 

familiers les mouvements de langue, dont il vient d’être 
fait mention, et si cette disposition, qui dispense de toute 
soupape et de tout mécanisme, présentait les avantages 
que s’en promet l’inventeur, nous nous bornerions à faire 
remarquer que ces mouvements répétés de la langue, joints 
à la pression des mâchoires et des lèvres sur l’embouchure 
de l’appareil, sont de nature à activer la sécrétion des mu¬ 
cosités buccales; circonstance qui doit obliger l’opéra¬ 
teur, à un moment donné, à retirer eette embouchure 
pour rejeter ou avaler cet amas de salive. 
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Mais, en réalité, est-il bien [nécessaire d’avoir deux 
tuyaux accouplés, avec une destination spéciale affectée à 
chacun d’eux en particulier? 

Un seul tuyau d’un diamètre convenable permettrait 
l’introduction de l’air pur, et l’expiration se ferait en chas¬ 
sant, par le coin de la bouche, l’air à rejeter, comme le 
font les fumeurs à l’égard de la fumée de tabac. 

C’est une disposition de ce genre qu’avait adoptée 
Pilâtre de Rozier, dans ses recherches sur le méphitisme 
des fosses d’aisances, des cuves à bière, etc., recherches 
qui avaient conduit ce courageux et infortuné expérimenta¬ 
teur à la construction de son respirateur antiméphitique (1). 

Cet instrument consistait essentiellement en un tuyau de 
taffetas enduit d’un vernis au copal, de 48 pieds (15 m ,60) de 
hauteur et de 2 pouces (0 m ,054) de diamètre : ce tuyau, 
divisé en huit parties s’ajustant à l’aide de viroles, était 
soutenu à l’intérieur par une spirale de laiton. Il s’adaptait, 
à l’aide de raccords de cuivre, à une pièce , ayant la formé 
du nez et faite d’une feuille mince de cuivre; cette der¬ 
nière, convenablement garnie à l’intérieur, se fixait sur le 
visage au moyen d’un ruban. 

Avec cet appareil, l’inspiration se faisait par le nez et 
l’expiration par la bouche : il n’y avait, non plus que dans 
les tubes de M. Galibert, aucune soupape ni disposition 
mécanique. 

Pilâtre de Rozier et Héquembourg, son premier aide de 
laboratoire, s’en servirent et séjournèrent en se mouvant et 
agissant durant des heures entières dans des espaces remplis 

(1) Description du Respirateur antiméphitique, imaginé par feu M. Pi¬ 
lâtre de Rozier, avec un précis, des expériences faites par ce physicien 
sur la méphitisme des fosses d’aisances, des cuves à bière, etc., par M. de 
d’Aulnaye. — Analyse dans le Journal de physique, numéro de juin 1786, 
p. 418. 
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de gaz méphitiques. Ces expériences, que l’on trouve aujour¬ 
d’hui fort simples et dénuées de tout danger, exigeaient un 
grand courage à l’époque où elles furent exécutées pour la 
première fois, et elles ne pouvaient être inspirées que par 
un ardent amour pour la science (1). 

L’appareil de Bilâtre de Eoziér fut modifié par de l’Aul- 
naye, qui trouvait, avec quelques personnes, que même en 
supposant les cavités nasales toujours parfaitement libres, 
l’action d’inspirer par le nez et d’expirer par la bouche 
exigeait une attention trop soutenue pour qu’il n’en résul¬ 
tât pas quelques dangers pour l’opérateur. 

Il adapta le tuyau à un masque couvrant tout le visage, 
et le munit de deux soupapes s’ouvrant en sens contraire 
par les mouvements d’inspiration et d’expiration. 

Mais, ces modifications ne permettent plus de comparer 
\& respirateur mx tubes de M. Galibert, dont le principal 
mérite est de n’avoir aucune soupape. 

Collard de Martigny, voulanLapprécier les effets de l’acide 
carbonique sur la totalité de la surface de la peau, adopta 
une disposition, qu’il décrit dans les termes suivants : 
«Je me plaçai entièrement sous le drap qui recouvrait 

(1) Pour donner une idée des dangers auxquels s’exposait Pilâtre de 
Rozier, dans l’ignorance où il était alors, avec tous les chimistes, des pro¬ 
priétés des gàz sur lesquels il opérait, nous rappellerons le fait suivant : 

Ayant inspiré et expiré cinq ou six fois de suite du gaz hydrogène dans 
une vessie, qui en contenait six pintes (§lâ,58Ô), après une forte inspira¬ 
tion, il l’expira à travers un petit tube de verre de baromètre, et l’alluma 
à une bougie; il donna lieu de la sorte à un jet de flamme verte de plu¬ 
sieurs pouces de longueur à la grande admiration des assistants. 

Encouragé par l’innocuité de cette expérience, il mêla une partie d’air 
atmosphérique avec neuf parties d’hydrogène, en remplit sa bouche et 
l’enflamma au moment où il le chassait par expiration : aussitôt, le mé¬ 
lange fil explosion avec un bruit comparable à un coup de pistolet; la com¬ 
motion fut tellemént forte, que, pendant quelques instants, le pauvre phy¬ 
sicien crut avoir toutes les dents emportées. Heureusement, il n’en résulta 
rien de fâcheux. 
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une cuve profonde à moitié pleine de raisins en fermer 
tation; les fosses nasales exactement fermées, je respi¬ 
rais sans gêne, par la bouche, l’air qu’un long tuyau d ’uti 
pouce (0 m ,027) de circonférence’environ allait puiser à cinq 
pieds (l m ,624) de la cuve, dans une atmosphère libre et 
agitée, Au bout de cinq minutes, je ressentis une légère 
pesanteur de tète, accompagnée de trouble de la vue. A la 
huitième, douleur peu considérable temporale et sus-orbi¬ 
taire, tintements d’oreilles, vertiges. À la dixième, persis¬ 
tance des mêmes symptômes, affaissement général et bien- 
être dans l’extension indolente des membres, légère 
accélération de l’action du cœur depuis la douzième, per¬ 
sistance et augmentation des symptômes, la respiration 
seule devient profonde et lente, d’accélérée qu’elle était : 
un effroi vague , indéfinissable et instantané s’empare de mes 
sens, comme si la nature eût voulu m’avertir du danger qui 
me menaçait; enfin, à la dix-neuvième minute, l'affaiblis¬ 
sement et la torpeur sont si prononcés, que le tube par 
lequel je respirais m’échappe, et que je pus à peine sortir 
du cuvier ou je me trouvais » (1), 

Nous avons cru devoir citer ce passage textuellement et 
en totalité, afin de prémunir le lecteur contre une fausse 
application qui pourrait être faite de semblables tubes res¬ 
pirateurs, 

Il est certain qu’à défaut d’autre moyen de sauvetage, on 
pourrait s’en servir pour aller porter secours à un homme 
frappé d’asphyxie dans une cavité remplie d’acide carbo¬ 
nique ou dans une cuve à vendange. ■ A- 

Mais il serait imprudent d’en conseiller l’emploi aux 
hommes chargés de fouler le raisin, dans le but de les pré¬ 
server contre tout danger d’asphyxie, alors que la fermen¬ 
tation est en pleine activité, — Briser avec une perche la 

(1) De raction du gaz acide carbonique sur l'économie animale, dans 
Archives générales de médecine, t. XIV, 1827, p. 211. 
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croûte qui surmonte la vendange et faire ventiler largement 
sont les véritables moyens de prévenir tous les accidents. 

D’un autre côté, le fait de Collard de Martigny prouve 
la nécessité de fixer l’embouchure du tube sur la tête 
de l’opérateur, non-seulement pour lui laisser le libre 
exercice de ses mains, mais encore pour prévenir les 
funestes conséquences que pourraient avojr pour lui un 
faux pas, une chute, une simple distraction, une action 
même peu intense du milieu délétère, etc., dont le pre¬ 
mier effet serait de lui faire lâcher l’embouchure, si elle 
n’était pas maintenue en place indépendamment de sa 
volonté. 

Dans d’autres circonstances, le tube ou tuyau respirateur 
peut être utilisé comme moyen de travailler avec sécurité 
au sein d’une atmosphère viciée. 

Brizé-Fradin attribuant la colique de plomb aux particules 
subtiles et ténues d'oxyde qui étaient fixées, déliées dans la 
salive et mêlées avec les aliments, avait fait construire un tube 
en peau mince, de l w ,32 à 2 mètres de longueur, soutenu 
dans son contour par un fil de fer : ce tube s’adaptait par 
un bout à un masque qui couvrait toute la figure, et était 
fixé à la tête à l’aide de liens; l’autre bout s’attachait à un 
châssis établi à une fenêtre ou au plancher de l’atelier, et 
en communication avec l’air extérieur.—Cet appareil, qu’il 
proposait d’appeler isoloir, pouvait s’appliquer dans une 
foule de circonstances, pour préserver, par exemple, des 
émanations arsenicales, mercurielles, etc. 

Mais, ajoute-t-il avec trop de raison, « en proposant ce 
préservatif de la colique métallique aux ouvriers de poterie, 
il faut s’attendre à la défaveur qui accompagne souvent les 
nouveautés utiles : les préjugés, ennemis de tout bien, 
l’habitude, opiniâtre et aveugle, opposeront de la résis¬ 
tance, On n’aime à s’occuper que des dangers imminents ; 
l’usage des préservatifs est suivi d’une inquiétude de l’ave- 



316 


A. GUÉRARD. 


nir dont on veut se débarrasser; mais il est du devoir des 
chefs de manufactures et des directeurs d’ateliers de vain- 
cre les obstacles, d’introduire, par l’ascendant de l’auto- 
rité^et par voie de police intérieure, l’usage d’un procédé 
peu simple, dispendieux et d’un avantage certain » (1). 

Quelle que soit l’application que l’on se propose de faire 
des tubes respiratoires pour pénétrer et séjourner dans des 
espaces remplis par des gaz ou des vapeurs méphitiques, il 
ne faut pas oublier que les efforts nécessaires pour aspirer 
l’air extérieur croissent rapidement avec la longueur des 
tubes, le diamètre restant le même. — Klingert a reconnu 
par sa propre expérience que dans l’air, alors qu’il n’avait 
pas à se préoccuper de l’influence délétère du milieu am¬ 
biant, il se fatiguait très-promptement, en respirant à tra¬ 
vers un tube long de 100 pieds (32 m ,5) et d’un diamètre 
intérieur de 1 pouce (0 m ,027) (2).— Indépendamment de la 
longueur et du diamètre, il faut tenir compte des fluxuosi- 
tés, qui apportent toujours un Certain obstacle aux mouve¬ 
ments intérieurs de l’air. Sous ce rapport, la figure donnée 
plus haut (p. 311) du premier appareil de M. Galibert est 
moins avantageuse que le modèle qu’il nous a présenté, 
modèle dans lequel les tubes étaient parallèles l’un à 
l’autre. 

Gomme dernière remarque, applicable à la fois aux tubes 
respirateurs simples et à ceux qui font partie d’un appareil 
plus compliqué (réservoir à air ou scaphandre ), nous rap¬ 
pellerons que ces tubes, lorsqu’ils sont faits de caoutchouc 
volcanisé, doivent être purgés aussi complètement que pos¬ 
sible de la vapeur du sulfure de carbone employé à lavolcani- 

(1) La chimie pneumatique appliquée aux travaux sous l'eau dans les 
puits, les mines, les fosses-, etc., par Brizé-Fradin, p. 230, 1 vol. in-8* 
Paris, 1808. 

( 2 ) Description dune nouvelle machine à plonger, dans Ann. des arts 
et des manufactures, par Oreilly, t. III, p. 274, 
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sationdu caoutchouc (1).—Le Roy deMérieourt et Thibaut 
ont rapporté trois cas d’accidents graves observas pendant 
l’usage d’un scaphandre, dont on avait tout récemment re¬ 
nouvelé le tuyau injecteur d’air. Ce tuyau en caoutchouc 
volcanisé répandait une odeur infecte de sulfure de carbone, 
malgré le soin qu’on avait pris d’y faire passer, à diverses 
reprises, de forts courants d’air. — Trois hommes exercés 
depuis longtemps aux travaux opérés à l’aide de ce genre 
d’appareil, le revêtirent successivement, et, après avoir 
travaillé un certain temps sans éprouver d’autre gêne qu’un 
peu de céphalalgie et d’incommodité causée par l’odeur du 
sulfure de carbone, deux d’entre eux perdirent subitement 
connaissance; — après leur retour à l’air, l’un eut une 
pneumorrhagie grave, et les deux autres une dyspnée, qui 
persista le reste de la journée et le lendemain.— Ces der¬ 
niers phénomènes tiennent très-vraisemblablement à la ra¬ 
pidité avec laquelle les trois plongeurs ont dû être ramenés. 
à la surface de l’eau, et, par conséquent, au brusque pas¬ 
sage d’une pression d’un peu plus de deux atmosphères à la 
pression ordinaire.— Ces accidents sont donc tout â fait in¬ 
dépendamment de l’action anesthésique du sulfure de car¬ 
bone, à laquelle il convient, au contraire, de rapporter la 

(1) La volcanisation du caoutchouc se fait à froid en l’immergeant dans 
un mélange de 100 parties de sulfure de carbone et de 2,5 de protochlo¬ 
rure de soufre. Le liquide pénètre dans la substance organique et la 
gonfle; le soufre y est déposé et s’unit au caoutchouc. Il convient de 
retirer les objets au bout de deux minutes et de les laver à l’eau, qui dé¬ 
compose le chlorure superficiel et empêche le caoutchouc de se charger 
d’un excès de soufre, qui le rendrait cassant. 

Mais il y a beaucoup d’autres moyens d’obtenir la combinaison du 
caoutchouc avec le soufre, sans recourir au sulfure de carbone ; un des 
meilleurs consiste à le soupoudrer avec un mélange de 4 parties de 
soufre et 50 parties de chaux pour 100 de caoutchouc. On passe le tout 
entre des cylindres écraseurs chauffés à 45 ou 50 degrés, et l’on termine 
par une immersion dans l’eau ou dans la vapeur à 140 degrés pendant 
une heure à une heure et demie. Les produits obtenus par ce procédé 
sont de qualité supérieure. 
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syncope observée chez deux dès plongeurs, les nausées, les 
frissons et le collapsus qu’ils ont présentés tous les trois à 
des degrés différents. (1) 

Les difficultés inhérentes à la manœuvre d’un tube simple 
comme celui dont se sont servis Pilâtre deRozier, Collard 
deMartigny, etc., ou double, tel que celui que propose 
M. Galibert, quand il s’agit de travailler avec quelques 
efforts et pendant un certain temps au sein d’une atmos¬ 
phère viciée, sont plus grandes encore, lorsqu’il faut se 
mouvoir et fonctionner sous l’eau. 

La possibilité de respirer l’air extérieur à l’aide d’un 
tube, le corps étant complètement immergé, ne saurait être 
révoquée en doute. 

On prétend même que c’est par l’emploi d’un moyen de 
ce genre que les pirates delà mer Noire échappaient autre¬ 
fois aux poursuites des Turcs. Ils se faisaient couler bas 
avec leurs barques et restaient cachés sous l’eau tant qu’il 
y avait danger pour eux de se montrer. Un roseau creux 
leur permettait de respirer librement et sans fatigue (2). 

(1) Archives de médecine navale , publiées par ordre de S. Exc. le mi¬ 
nistre de la marine èt des colonies, sous la direction de A. le Roy de Méri- 
court, Paris, 1864,1.1, p. 225. 

(2) Voici le passage extrait textuellement de l'ouvrage intitulé Les 
Fastes, ou Tableau historique de la marine française, par Turpin, in-4°. 
Paris, 1/84, p. 36 et 37. « Les saïques sont des espèces de barques dont 
les Cosaques se servaient pour exercer leur piraterie sur la mer Noire j 
ils les couvraient d’un cuir de vache, pour empêcher l’eau d’y entrer, et 
lorsqu’ils se voyaient poursuivis, ils se réfugiaient dans les Palus Méo- 
lides, où, pour se soustraire aux recherches de l’ennemi, ils faisaient 
à leur saïque un trou par lequel Peau s’introduisant la faisait couler à 
fond avec eux. Alors, devenus invisibles dans ces marais fangeux, ils con¬ 
servaient leur respiration libre au moyen d’un roseau creux dont ils te¬ 
naient un bout dans leur bouche, et l’autre sortait de l’eau. G’était dans 
cette position gênante qu’ils attendaient le retour de la nuit pour relever 
leurs barques et se soustraire aux vengeances de l’ennemi. » {Discours 
préliminaire,) 
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Mais, dans ce cas, ces hommes restaient à peu près immo¬ 
biles, et la couche d’eau qui les recouvrait était peu pro¬ 
fonde. 

Pour peu que cette couche soit épaisse, lapression de l’eau 
sur les parois thoraciques gêne les mouvements d’expan¬ 
sion de celte cavité.— Klingert, dont nous avons déjà invo¬ 
qué l’autorité, assure qu’un plongeur dont la tête est à 
5 pieds (1“,52) de profondeur éprouve une grande diffi¬ 
culté a vaincre la résistance du liquide ambiant, quand il 
veut respirer à l’aide d’un tuyau. 

G’est pour obvier à ces inconvénients qu’ont été inventés 
le scaphandre de Klingert, l’appareil du colonel Paulin, etc., 
dont l’avantage Commun est de fournir à l’aide d’une pompe 
foulante, tout l’air nécessaire à la respiration de l’ouvrier 
submergé, sansque celui-ci ait besoin de s’en préoccuper. 

Dans oes dernières années; M. Rouquayrol, ingénieur en 
chef des mines de Decazêville (Aveyron), a inventé un ap¬ 
pareil portatif à air comprimé, qui permet le séjour et le 
travail sous l’eau pendant un temps déterminé.— Ce n’est 
pas ici le lieu de nous occuper de cet appareil, qui paraît 
offrir de grands avantages sur Ceux que l’on connaissait ; 
mais la mention que nous en faisons, nous conduit à nous 
parler du second appareil de M. Galibert. 

2° Appareil à réservoir d'air-. *— Cet appareil se compose 
d’un réservoir formé par une peau de chèvre convenable¬ 
ment préparée. ;— Jusqu’ici, M. Galibert s’est servi des 
peaux employées en Espagne au transport des huiles*, on les 
désigne dans le pays sous le nom de boucs. Ce premier usage 
les rend imperméables à l’air, même quand le sauvetage 
se fait pendant une incendie; l’élévation delà température, 
loin de dessécher et de racornir la peau, en augmente alors 
la souplesse en fluidifiant la graisse, dont elle est impré¬ 
gnée, 
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A ce réservoir, dont la capacité varie entre 50 et 100 
litres, est fixé un double tube en caoutchouc volcanisé, de 
50 centimètres de longueur et de 15 à 20 millimètres de 
diamètre. 

Les deux tubes se réunissent par une de leurs extrémités 
sur une embouchure ovalaire semblable à celle dont il a 
été fait mention dans la description de l’appareil tubulaire; 
par l’autre extrémité ils aboutissent sur les côtés de la partie 
inférieure du réservoir. On pourrait les faire partir, l’un du 
fond, l’autre du sommet de l’outre. Par ce moyen, en com¬ 
binant les mouvements de la respiration avec ceux de la 
langue, dont on porterait le bout de l’un à l’autre trou de 
l’embouchure, ainsi que nous l’avons déjà expliqué plus 
haut, on dirigerait exclusivement l’air expiré par le tube 
supérieur, et l’on n’aspirerait que l’air passant par le tube 
inférieur. 

Mais, d’après l’expérience à laquelle nous avons pris part, 
nous croyons qu’il vaut mieux pour l’opérateur qu’il n’ait 
pas à se préoccuper du jeu de la langue, faisant l’office de 
soupape, et que l’inspiration et l’expiration se fassent par 
les deux tubes à la fois; il est préférable, dans ces condi¬ 
tions, de donner aux tubes le moins de longueur possible, 
et conséquemment de les faire communiquer tous les deux 
avec le fond de l’outre. 

Ce réservoir d’air est muni de bretelles, qui permettent 
de le porter sur le dos comme un sac de soldat.— Le poids 
de cet appareil, ÿ compris celui du pince-nez et des lunettes, 
ne dépasse pas, pour le plus grand modèle, l kil ,600. — En 
y joignant celui de soufflet destiné à gonfler l’outre, et de la 
boîte de fer-blanc , qui renferme le tout, ce poids s’élève à 
3 kil ,850. 

Quand l’appareil est en place, les tubes à air passent par 
dessous les bras, de manière à laisser l’ouvrier libre de ses 
deux mains. Les narines sont fermées par un pince-nez, et 
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les yeux protégés par des lunettes consistant en verres bom¬ 
bés enchâssés dans une pièce de cuir, à laquelle est fixée 
une bande de caoutchouc qui l’assujettit convenablement 
sur la tête, quels que soient les mouvements que l’on 
fasse. 

Il faut moins d’une minute pour gonfler l’outre à l’aide 


du soufflet adopté par l’au¬ 
teur et pour mettre l’ou¬ 
vrier en état de se porter 
là où sa présence est né¬ 
cessaire. 

Nous avons dit plus haut 
que les boucs employés par 
M. Galibert ont servi au 
transport des huiles, et 
nous avons fait ressortir 
les avantages résultant de 
cette particularité. 

Mais les peaux dans les¬ 
quelles on a transporté du 
vin, peuvent être mises en 
état d’être appliquées à la 
confection des appareils 
dont nous nous occupons. 
Il suffit pour cela de les 
assouplir en les soumet¬ 



tant à des opérations ana- Kg. 2 . 


logues à celles que pratiquent les hongroyeurs. 

A plus forte raison est-il possible, par ce moyen, d’appli¬ 
quer les peaux neuves à la même destination.— Il faut, d’ail¬ 
leurs, les prendre sur des bêtes âgées de trois ans au moins, 
afin qu’elles soient d’un tissu plus serré et qu’elles forment 
des outres d’une capacité plus grande. 


2 e SÉRIE, 1865. -TOME XXIII. - 2 e PARTIE. 
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Avec un seul réservoir, on peut séjourner et se mouvoir 
dans un espace méphitisé, durant quinze à vingt minutes, 
Il serait facile de reculer cette limite en introduisant dans 
l’outre, au moment de s’en servir, une certaine quantité de 
lait de chaux , qu’on promènerait sur la paroi intérieure, de 
manière à en enduire celle-ci aussi complètement que pos¬ 
sible. Laprésence de ce lait de chaux aurait pour effet d’ab¬ 
sorber en majeure partie Vacidecarboniqueconteim dans, 
l’air expiré, èt conséquemment de retarder le moment où 
l’opérateur cesserait de pouvoir inspirer impunément le 
même air. 

Enfin, pour des travaux un peu plus prolongés, l’ouvrier 
pour rait se munir de plusieurs appareils remplis à l’avance, 
qu’il endosserait successivement avec la plus grande faci¬ 
lité. 

Un grand nombre d expériences ont été faites avec l’ap¬ 
pareil qui vient d’être décrit, et les rapports rédigés à l’oc-' 
casion de ces expériences en constatent l’heureuse issue. 

L’inspecteur de la vidange et du curage des égouts de la 
ville de Paris, dans le rapport qu’il adressait le 20 novem¬ 
bre 186 3, àM. l’ingénieur en chef Belgrând, au sujet de celles 
qui avaient été exécutées dans plusieurs fosses d’aisanceS 
non désinfectées, s’exprimait en ces termes : 

« L’appareil de M. Galibert nous paraît : offrir toute sécu¬ 
rité aux ouvriers travaillant dans les fosses d’aisances, puits 
gâtés et puisards d’une grande capacité, ainsi que dans les 
égouts dont le curage a été suspendu pendant long¬ 
temps. 

» Tous les moyens de sauvetage que nous avons employés 
jusqu’à ce jour, nous semblent bien inférieurs à celui de 
M. Galibert. Ce dernier est plus simple, plus facile à trans¬ 
porter, et il ne faut que quelques secondes pour l’apprêter 
au moment de s’en servir. Nous croyons donc qu’on ne 
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saurait trop le recommander aux ouvriers puisatiers et 
vidangeurs.» 

Le rapport présenté à la Compagnie parisienne d’éclai¬ 
rage et de chauffage par le gaz n’est pas moins explicite : 
M. Torqueray, ingénieur de la canalisation, auteur de cé 
rapport, rend compte de la manière suivante des faits qu’il 
a été à même de constater : - * 13 

« .... Dans l’essai qui a été fait récemment dans les chan¬ 
tiers du magasin central et dans l’usine de la Villette, des 
ouvriers de la Compagnie munis de l’appareil de M . Gali-> 
bert ont pu séjourner dans une cuve d’épuration qui venait 
d’être vidée; et rester sept minutes au-dessus d’une valve 
fermant incomplètement sans éprouver de malaise ni de 
fatigue pour respirer, au milieu d’une atmosphère chargée 
de gaz d’éclairage et de vapeurs ammoniacales. Un pareil 
résultat obtenu sans exercices préalables est du meilleur 
augure pour l’usage que l’on pourra faire dé cet appareil, 
dans la recherche des fuites et de certains travaux de cana¬ 
lisation (1). 

» Une autre expérience faite dans des conditions diffé¬ 
rentes a également bien réussi. Un feu de paille a été allumé 
dans une baraque abandonnée de l’usine de la Yillette, et 
couvert de substances pouvant produire une fumée épaisse 

’(ï) Foui - bien se rendre compte dès conditions dans lesquelles sé sont 
trouvés placés lés ouvriers qui ont pris part à cette expérience, il faut se 
rappeler que le gaz hydrogène, tel que le fournit tout d’abord la distilla¬ 
tion de la houille, est mêlé d’une certaine quantité i’oxyde de carbone, _ 
dont la proportion varie de 3,2 à 10 pour 100, suivant que la distillation 
a été poussée plus ou moins loin. De pliis, le carbonate et le sulf'hydrate 
d’ammoniaque , Yacidë. sulfhydrique et lès" produits goudronneux, y 
existent en quantité considérable. Quand le gaz arrive aux épurateurs 
chargés de sesquioxyde de fer hydraté, après avoir été soumis au lavage . 
dans les colonnes de coke, il est dépouillé d’une grande partie de ces 
substances étrangères et méphitiques, mais ce qui en reste est encore en 
proportion suffisante pour faire courir lés plus grands dangers aux ouvriers 
qui les respireraient pendant quelques instants. 
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et infecte, telles que chiffons goudronnés, débris de cuir, de 
caoutchouc. La pièce était remplie de vapeurs assez épaisses 
pour empêcher d’y voir clair; un ouvrier y est entré et y 
est resté sept minutes la porte fermée. Il a déclaré en sor¬ 
tant qu’il lui aurait été possible d’y rester le double de 
temps ; deux de ses camarades ont fait la même expérience 
et la même déclaration. 

» L’appareil Galibert consistant en une outre pleine d’air 
mise en communication avec la bouche pendant que les 
narines sont fermées, il était intéressant de savoir si la 
gêne produite par ce mode de respiration ne pouvait, étant 
prolongée, empêcher le travail et les mouvements : nous 
nous sommes convaincu qu’un homme respirant dans ces 
conditions peut courir facilement, rouler une brouette, 
boucher un tuyau. 

» L’opinion des ouvriers qui ont fait ces expériences, est 
qu’ils pourraient, au moyen de cet appareil, pénétrer sans 
danger dans une cave pleine de gaz. » 

Le 9 août dernier, M. Galibert a fait l’essai de son appa¬ 
reil à la caserne des sapeurs-pompiers de la rue du Château- 
d’Eau, en présence dugénéral de division inspecteur Uhri ch, 
du colonel des sapeurs-pompiers et de tout l’état-major du 
corps. 

Il est descendu, muni de son appareil, dans une cave 
remplie de fumée résultant de la combustion de substances 
résineuses; quand.il est sorti de cette atmosphère méphi¬ 
tique, après y être demeuré un temps très-notable, sa phy¬ 
sionomie ne laissait voir aucune trace de souffrance. 

Enfin, nous avons pu nous convaincre par nous-même de 
l’efficacité du nouvel appareil de sauvetage. — Le 8 janvier 
dernier, plusieurs hommes sont entrés en notre présence 
et ont séjourné dans une chambre où l’on avait enflammé 
de la paille mouillée.—La fumée produite était très-épaisse 
et tellement âcre, qu’il était difficile de rester dans la pièce 
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voisine, près de la porte de celle où l’expérience avait lieu, 
bien que cette porte fût close. 

Après avoir été témoin de ces essais, nous les avons ré¬ 
pétés, et, revêtu de l’appareil, nous avons séjourné à notre 
tour pendant près de dix minutes au sein de cette atmos¬ 
phère asphyxiante, sans en éprouver la plus légère incom¬ 
modité ni la moindre fatigue. 

Le docteur Blatin, qui était au nombre des assistants, a 
voulu, nous a-t-on dit, prendre part à l’expérience, et il a 
reconnu que l’appareil de M. Galibert permet de péné¬ 
trer, de demeurer et de travailler avec sécurité dans les 
lieux envahis par les émanations les plus délétères. 

L’idée d’emporter avec soi une provision d’air pur, suf¬ 
fisante pour entretenir la respiration pendant un temps 
déterminé, a déjà été mise à exécution avec quelque succès] 

Humboldt a fait, dans les mines du Hartz, l’essai d’un ap¬ 
pareil de son invention, dont la construction est peu diffé¬ 
rente de celle de l’appareil à réservoir d’air de M. Galibert. 

En voici la description sommaire : 

D’abord, un réservoir en matière souple, par exemple, en 
taffetas enduit de résine élastique (1). Afin de le protéger 
contre les frottements et l’action des corps extérieurs, on 
le renferme dans une boîte de fer-blanc, non hermétique¬ 
ment close, ou dans une espèce de cage en osier. Suivant 
l’auteur, en lui donnant 1 mètre de hauteur sur 0 m ,85 de 
largeur et 0 m ,50 d’épaisseur, dimensions qui représentent 
une capacité de 425 décimètres cubes, la provision d’air 
sera suffisante pour fournir pendant une demi-heure aux 
besoins de la respiration. En réduisant ces dimensions à 
moitié, il y aurait de quoi alimenter la respiration durant 
un quart d’heure. 

(1) Par cette expression de résine élastique, serait-ce le caoutchouc que 
l’auteur a voulu désigner? 
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À ce réservoir est j oint; un tube f respiratoire, un masque et 
un bandeau. 

• Le tube a un diamètre intérieur dé 20 à 25 millimètres; 
il est formé de deux branches, dont l’une communique 
avec l’extérieur et l’autre avec lé réservoir. Chacune de ces 
branches est munie d’un clapet très-mobile s’ouvrant en 
sens contraire. Ils se réunissent en une embouchure qui 
rappelle celle d’un porte-voix. 

Le masque est de fer-blanc et il est pourvu de verres des¬ 
tinés à protéger les yeux (1). ■: 

La description abrégée que l’on vient de lire, montre 
l’analogie qui existe entre cet appareil et celui de M. Gali- 
bért, mais elle est tout à l’avantage de ce dernier. Celui-ci 
se recommande, en effet, par une grande simplicité dans 
la construction, et par l’absence de tout organe mécanique 
ou ayant pour but de fournir l’air respirable, tel que réser¬ 
voir d’air comprimé, régulateur d’écoulement, pompe 
foulante, soupape ou clapet. 

De plus, l’emploi répété du môme volume d’air, tant 
qu’il est respirable, permet de séjourner plus longtemps 
au sein d’une atmosphère viciée, avec un appareil d’une 
capacité donnée, que si l’air était rejeté dans le milieu am¬ 
biant à chaque expiration. On peut, par ce moyen, en nlid 
liser Y oxygène jusqu’à > ce que la proportion à! acide carbo¬ 
nique ait atteint l’extrême limite compatible avec la 
régularité de la fonction respiratoire; et même, ainsi que 
nous; l’avons dit plus haut, cette limite peut être reculée 
par l’emploi du lait de chaux introduit à l’avance dans le 
réservoir. 

(1) Description de deux machines de l’invmtion de M. Humbolclf, des- . 
tinées à conserver la vie des hommes et la lumière des lampes dans tes sou¬ 
terrains infectés de vapeurs délétères (.Journal des mines , t. VIII, 4 e -bi¬ 
mestre, art. 6, p. 839), 
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En résumé, Yappareil à tubes de M. Galibert pourra être 
appliqué utilement pour pénétrer et faire un séjour plus ou 
moins prolongé dans des excavations peu profondes, dans 
des puits, dés fossés d’aisances, etc. 

Mais, comme le propose M. Callon (1), il convient d’em¬ 
ployer des tubes assez épais et même renforcés à l’intérieur 
par des ressorts en hélice, afin de prévenir l’aplatissement 
qui pourrait avoir lieu particulièrement dans les coudes^ 

Nous avons déjà fait observer que, pour laisser à l’ouvrier 
la liberté de ses mouvements, l’embouchure à laquelle 
aboutissent les tubes doit être fixée autour de la tête par 
uii mécanisme semblable à celui qui retient les lunettes. 

D’ailleurs, nous pensons qu’un tuyau unique rendra les 
mêmes services que le tuyau double, à égalité de diamètre 
et de longueur. 

L’expérience a déjà démontré le parti qu’on peut tirer 
de semblables tuyaux convenablement disposés. — YYIn¬ 
struction publiée par l’administration des ponts et chaussées 
en conseille l’emploi pour l’exécution dê certains travaux 
souterrains (2). 

Ces tubes ou tuyaux doivent avoir 2 centimètres de dia¬ 
mètre, quand il s’agit de carrières à ciel ouvert ou dê puits 
et de galeries dont la profondeur et la longueur n’excèdent 
pas 20 à 30 mètres. —Pour des puits plus profonds et dès 
galeries plus longues, un tube respiratoire ayant le dia¬ 
mètre précité opposerait une trop grande résistance aux 
mouvements de l’air qui le traverserait, et l’usage en serait 

(1) Rapport sur un appareil respiratoire de M. Galibert, par M. Gallon, 
ingénieur en chef, professeur à l’École des mines ( Annales des mines, 
1864, 6 e série, t. Y, p. 4 Si). 

(2) Instruction pratique sur l’emploi des lampes de sûreté dans les 
ruines, et sur les moyens de, pénétrer sans danger dans les lieux méphi- 
tisés, publiée par M. le conseiller .d’État, directeur général des ponts et 
chaussées et des mines {Annales.des mines, 1825, t. X, p. 3). 
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extrêmement pénible (voyez plus haut, page 316). — Il fau¬ 
drait donc en augmenter le diamètre, ce qui entraînerait 
d’autres difficultés. 

Enfin, le jeu de la langue nous semble apporter une com¬ 
plication inutile à l’emploi de l’appareil tubaire, tant qu’on 
se'trouve dans une atmosphère gazeuse, au sein de laquelle 
on peut toujours, comme nous l’avons déjà dit, rejeter 
l’air expiré, par le mouvement des lèvres en usage chez les 
fumeurs pour se débarrasser de la fumée de la pipe ou du 
cigare. 

Lorsqu’on travaille au sein de l’eau, ce qui ne peut se 
faire, à notre avis, qu’à de petites profondeurs, le double 
tube de M. Galibert paraît offrir pleine sécurité; l’occlusion 
de la bouche devant être complète aussi bien pour l’expi¬ 
ration que pour l’inspiration, il semble qu’on doive recou¬ 
rir alors, pour ces deux temps de la respiration, aux 
mouvements de la langue, dont l’extrémité se porte alter¬ 
nativement de l’un à l’autre orifice tubaire. 

Mais, ici encore, un tube unique suffisamment large peut 
servir, et, conséquemment, le double mouvement de la 
lampe n’a point d’utilité réelle. 

Nous rappellerons à l’appui de notre opinion les expé¬ 
riences que Klingert, dont nous avons déjà parlé, fit, 
en 1797, à Breslau, à l’aide du tube respiratoire qu’il avait 
inventé. Immergé, ainsi que plusieurs de ses ouvriers, à 
6 ou 7 mètres de profondeur dans l’Oder, ils scièrent des 
troncs d’arbre, attachèrent, à l’aide de cordes, des masses 
pesantes englouties au fond du fleuve, etc. 

L’appareil consistait en un tube ouvert à l’air libre, et 
dont l’extrémité aérienne était maintenue dans l’atmos¬ 
phère par les soins d’un aide placé sur, le rivage. L’autre 
extrémité, terminée en une sorte de porte-voix, était fixée 
sur la tête deTopérateur, qui rejetait par les narines l’air de 
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l’expiration. — Un masque ou un nez artificiel convenable¬ 
ment assujetti eût été préférable [Instruction, etc., p. 39). 

Hâtons-nous d’ajouter que ces expériences peuvent ser¬ 
vir à établir la possibilité du travail sous l’eau, à l’aide d’un 
tube comme celui dont se servaient les expérimentateurs 
que nous venons de nommer, mais nullement celle d’un 
service habituel et régulier. 

L’appareil à réservoir nous paraît beaucoup plus complet 
et plus susceptible d’applications utiles. 

L’ouvrier qui le porte est libre dans ses allures et ses 
mouvements. Ne traînant rien après lui, il se déplace, sans 
avoir à se préoccuper du chemin à suivre pour revenir à 
son point de départ. 

On peut admettre à priori, d’après les expériences qui 
ont été faites, que cet appareil pourra être utilisé pour 
pénétrer dans des caves envahies par de la fumée ou des va¬ 
peurs délétères, dans des fosses d’aisances, dans les cales 
de navire, etc. 

Mais, c’est principalement pour opérer le sauvetage dans 
les mines que cet appareil est appelé à rendre les plus 
grands services. 

Il ne faut pas oublier, en effet, que dans les coups de 
feu grisou (1), suivant la remarque de M. Boussingault, les 
modifications qui s’opèrent dans l’atmosphère de la galerie 
de mine, sont tout à fait comparables à celles qui ont lieu 

(1) On donne le nom de grisou au gaz inflammable qui se rencontre 
dans les mines de houille. D’après les analyses de M. Bischoff, il y aurait 
plusieurs espèces de grisoux, et ces gaz seraient généralement des mélanges 
en proportions diverses de gaz des marais (hydrogène proto-carboné) 
et de gaz oléfiant (hydrogène bicarboné) avec un peu d’azote et de gaz 
acide carbonique (p. 255 du Recueil des mémoires envoyés au concours sur 
l'aérage des mines, ouvert en 1849 par l’Académie de Bruxelles). 

Ces gaz détonent avec violence, quand ils sont mêlés avec sept ou huit 
parties d’air atmosphérique en volume. 
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dans l’eudio'mètré, quand on analyse Y air. atmosphérique 
àu moyen de Yhydrogène. En un instâpt, tout l’oxygène 
disparaît, et il se trouve remplacé par de l’acide carbonique 
et de la vapeur d’eau auxquels se trouve mêlé l’azote 
préexistant dans l’air, et peut-être un peu d’hydrogène 
carboné. 

Pour peu que le séjour se prolonge dans un pareil milieu, 
l’asphyxie est complète et la mort imminente. Aussi 
M. Combes fait-il observer avec raison que, dans les explo¬ 
sions par le feu grisou, qui tuent quelquefois jusqu’à cin¬ 
quante ouvriers, la majeure partie des personnes frappées 
succombent à l’asphyxie, .dont les funestes effets eussent 
été prévenus s’il eût été possible de retirer promptement 
les victimes de ce milieu délétère (1). 

L’appareil à réservoir d’air de M. Galibert est tout à fait 
propre à ce genre de service. 

En moins de deux minutes, le sauveteur l’a mis en élftt 
et endossé, et il peut se porter sur le lieu du sinistre, Au 
bout çle cinq minutes, il lui est possible, dans la plupart 
des cas, de transporter une des victimes en .lieu de sûrptg., 

(1) «Le 9 février 1865, vers midi, alors que 309 ouvriers environ se 
trouvaient dans la mine de Douchy,.près de Denain, un épouvantable coup 
de grisou eut lieu : . Aussitôt après fexplosion, un grand nombre d’ou¬ 
vriers s’échappèrent par les galeries voisines, mais beaucoup d’autres tom¬ 
bèrent asphyxiés à côté de leurs camarades atteints par le feu. 

» Le lendemain, on avait déjà retiré 27 cadavres; les jours suivants, on 
constatait que lé nombre des victimes s’élevait à 35 et que plusieurs 
restaient encore ensevelis sous les décombres. » (Moniteur universel, 
1 7 février 4865.) 

U n’ést pas douteux que beaucoup de ces victimes eussent été arrachées 
à la mort si les ouvriers des galeries voisines, ou même plusieurs de ceux 
qui, travaillant dans la même galerie, étaient parvenus à s’échapper, 
avaient eù à leur disposition des appareils de sauvetage et d’éclairage 
comme ceux dont nous nous occupons dans la présente note. 
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et de revenir en secourir une autre avant çpie sa provision 
d’air ne soit épuisée. 

Il ne s’agirait donc quêffi’àvmr sous la main un nombre 
1 suffisant d’appareils et d’organiser à l’avance ce service de 
sauvetage, pour qu’au moment du danger chacun se trou¬ 
vât prêt à coopérer aux mesures réclamées par les circon¬ 
stances; les uns, en disposant les appareils, les autres en 
s’en revêtant; ceux-ci en préparant les secours, ceux-là en 
lès administrant au fur et à mesure de l’arrivée des vic¬ 
iâmes. 

LésTiuvricrs habitués, par des exercices réguliers et sous 
la direction dés chefs, au maniement des appareils et autres 
objets de secours n’éprouveraient aucune difficulté à en 
faire l’application en temps utile, et le sauvetage se ferait 
sans confusion aucune, àvëc une moindre perte de temps 
et d’une manière plus efficace. 

Il est presque superflu de faire Observer que l’organisa¬ 
tion d’un semblable service ne serait; urgente que dans les 
mines ou les explosions de grisou sont fréquentes et meur¬ 
trières. Partout ailleurs, il suffirait que les ouvriers fussent 
exercés chacun isolément au maniement de l’appareil, non- 
seulement en prévision de sinistres du genre de ceux qui 
viennent d’être indiqués, mais aussi en vue de certaines 
éventualités Où la vie des mineurs ne laissé pas de courir 
d’assez grands dangers : telle est l’accumulatfon de Y acide 
carbonique 'et de Y azote dans des galeries abandonnées de¬ 
puis' longtemps, ou même celle de Y hydrogène carboné, 
quand la proportion de ce gaz dépasse certaines li¬ 
mites (1), etc. 

(1) Humboldt fit choix, pour essayer ses appareils respiratdirës, de Tén - 
droit le plus insalubre des mines du pays d’Anspach. Celle où il pénétra 
contenait une telle quantité d’hydrogène Cài'bonè, qüe bientôt la respiration 
lui manqua; il perdit connaissance, et sans les prompts secours qui lui ' 
furent administrés, sa vié eût pu être compromise. — Il importé de notér 
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Enfin, les expériences faites avec l’appareil de M. Gali- 
bert, et que nous avons relatées plus haut, montrent qu’il 
peut être employé utilement dans une foule d’autres cir¬ 
constances. 

Cet appareil, comme tous ceux qui permettent de péné¬ 
trer dans les lieux méphitisés, et qui sont décrits dans 
Y Instruction pratique mentionnée plus haut, ne fournit pas la 
possibilité de faire un travail suivi dans un air irrespirable. Telle 
est du moins l’opinion formulée à ce sujet par M. Courbes, 
qui les regarde comme devant être employés uniquement à 
porter secours à des ouvriers dont la vie est en danger (2). 

Il est certain que si l’on compare les appareils dont nous 
nous occupons dans cette note aux procédés perfectionnés 
de ventilation des mines que l’on possède aujourd’hui, 
l’infériorité de ces appareils est frappante. 

Mais, comme on a pu s’en convaincre d’après ce qui pré¬ 
cède, les circonstances dans lesquelles on peut être appelé 
à en faire usage s’éloignent beaucoup trop de celles qui 
sont propres à l’exploitation des mines, pour qu’il y ait 
lieu d’établir la comparaison dont nous venons de parler. 

Ces appareils, et celui deM. Galibert en particulier, pour¬ 
ront servir non-seulement à secourir les ouvriers courant 
quelque danger, mais aussi à exécuter certains travaux dans 
des circonstances qui n’en réclament pas habituellement 
l’emploi, dût-on, pour rendre cette exécution plus facile, 
avoir recours à la mesure conseillée dans Y Instruction déjà 
mentionnée, et qui consiste à remplacer successivement 
les réservoirs, avec l’aide d’un ouvrier faisant fonction de 
pourvoyeur et muni lui-même, dans ses allées et venues, d’un 
appareil respiratoire. 

que sa lampe avait continué à brûler. (Journal des mines, an VI, cahier 
de thermidor, p. 839.) 

(1) Aérage des mines (Annales des mines, 3 e série, t. XV, p. 304). 
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Pour ce qui est des travaux à faire sous l’eau, nous pen¬ 
sons que l’appareil de M. Galibert ne pourrait être utilement 
employé qu’en en modifiant la construction, dans le but de 
régler la dépense d’air, et par conséquent en en altérant la 
simplicité, qui en fait le plus grand mérite pour les applica¬ 
tions au sein des milieux aériens. D’ailleurs, il faudrait lester 
convenablement l’ouvrier, en la chargeant de 50 à 100 kilo¬ 
grammes, qui représentent le poids de l’eau déplacée par 
l’outre, suivant le volume de celle-ci : c’est là une difficulté 
qu’il n’est pas facile de résoudre en pratique. 

Tel qu’il est en ce moment, simple, léger, d’un prix peu 
élevé, cet appareil offre de grands avantages, et il est appelé 
à rendre les plus grands services, en l’appliquant principa¬ 
lement au sauvetage dans les incendies et les asphyxies par 
les gaz irrespirables ou délétères. 

LAMPE PHOTO-ÉLECTRIQUE. 

L’obscurité la plus complète succède aux coups de grisou. 
Elle est due à la combinaison instantanée de Yoxygène 
atmosphérique, cet agent indispensable de la combustion 
des lampes, avec des éléments de Vkydrogène carboné. 

Cette circonstance augmente encore les difficultés du 
sauvetage, si même elle ne le rend pas impossible pendant 
le laps de temps où il peut avoir des résultats utiles. 

Dans d’autres circonstances, l’usage des lampes est rendu 
impossible, à raison de la présence dans l’air, assez riche 
d’ailleurs en oxygène, d’une certaine proportion d’autres 
gaz, qui constituent de la sorte un mélange impropre à en¬ 
tretenir la combustion.— Un dixième d’acide carbonique , un 
tiers d'hydrogène carboné , suffisent pour produire cet effet. 
(Instruction précitée.) 

La lampe photo-électrique imaginée par MM. Dumas, in- 
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génieur aux mines du lac à Privas (Ardèch e), et Benoît, doc¬ 
teur en médecine, peut tenir lieu de tout autre appareil 
d’éclairage, dans les dillérentes circonstances que nous 
venons de rappeler. 

Lhnvention de cette lampe a été jugée digne de l’appro¬ 
bation de l’Académie des sciences* qui a décerné aux au¬ 
teurs le prix dit des Arts insalubres de la fondation Montyon, 
au concours de 1864. {Comptes rendus, etc., t. LX, p. 273.) 

La construction de cette lampe repose sur la propriété 
de la lumière électrique,^désignée sous le nom de stratifica¬ 
tion (1). 

La lampe photoélectrique se compose : 1° d’un généra¬ 
teur d’électricité; 2° d’une bobine d'induction; 3° d’une en¬ 
veloppe ou sac contenant toutes les pièces de la lampe; 
4° enfin, d’up tube éclairant. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de la construction 
de cet appareil : le lecteur les trouvera dans le Bulletin.de 
la Société de Vindustrie minérale (2).— Il nous suffira de dire 

(1) Lorsqu’on fait passer un courant d’induction à travers un gaz ou 

une vapeùr très-raréfié, la lumière électrique, qui va d’une électrode à 
l’autre, au lieu d’être continue, se dispose en couches alternativement 
brillantes et .obscures, ce qui constitue le phénomène de la stratification 
de la lumière électrique (Groyê). — La forme du récipient, la nature et le. 
degré de'raréfaction dii gaz ou de la vapeur modifient beaucoup la dispo¬ 
sition, l’éclat et la couleur de ces strates, qui soiit, par exemple, d’autant 
plus brillantes et plus épaisses, que les récipients oii tubes sont plus étroits. 
— Geissler {de Bonn) a construit, d’après ces données, des tubes qui por¬ 
tent son nom : ces tubes, traversés par un courant d’induction, brillent 
d un vif éclat, dont la teinté dépend tout, à la fois de la nature du corps, 
qu ils renferment, de cèile du milieu àü sein dùqüëî ils sont plongés, et 
aussi de l’espèce de verre employée à les confectionner. C’est ainsi que les 
tubes de verre d’urane donnent une lumière d’un vert pâle qui rappelle- 
celle des vers luisants {Lampyris noctiluca, Linn.). Cette teinte.particu¬ 
lière est due à 1 action des rayons lumineux plus réfrangibles que les 
rayons violets* et elle constitue-ce que l’on nomme en optique la fluores¬ 
cence. * A) 

(2) Tome IX, l re livr. de 18fig; 
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que le générateur d’électricité consiste en un élément de pile, 
formé d’un cylindre de zinc amalgamé, d’un vase poreux 
de porcelaine dégourdie et d’un prisme de charbon de 
cornue à gaz.— Il y en a deux modèles ; le plus grand mar¬ 
che vingt-quatre heures : le cylindre de zinc mesure 15 
à 20 centimètres de hauteur et 10 centimètres de diamètre 
extérieur ; le diamètre intérieur du vase poreux a 7 cent -,5. 
— Le plus petit modèle fonctionne pendant douze à 
quinze heures ; L’élément de zine a seulement 12 centi¬ 
mètres de hauteur sur 8 de diamètre extérieur; le vase po¬ 
reux n’a que 6 centimètres de diamètre. — La pile est ren¬ 
fermée dans un vase de gutta-percha, et le tout est disposé 
de manière que les liquides qu’elle contient ne, puissent 
pas s’épancher en dehors. Pour mettre la pile en activité, 
on introduit dans le vase poreux de Y acide sulfurique à 
18 degrés et du bichromate de potasse, dans la proportion de 
30 grammes pour le grand modèle et 20 grammes pour le 
petit.— L’acide du compartiment de zinc ne doit marquer 
que 10 degrés. — Le fonctionnement n’est régulier qu’à la 
condition d’employer des acides purs et au titre indiqué, 
et. de se servir de zinc bien amalgamé. —■ Alors, il ne se 
dégage pas de gaz nuisibles. 

La bobine d’induction^ connue, sous le nom de bobine de 
Buhmkorff , est l’organe indispensable de l’appareil. Elle est 
renfermée dans un sachet de caoutchouc souple, et munie 
d’un interrupteur et d’un condensateur : ce dernier, formé 
de feuilles d’étain interposées entre des feuilles doubles de 
papier gommé, sert à amplifier et à régulariser le courant 
d’induction. 

Le tube.éclairant, où se trouvent les tubes de Geissler, est 
rempli d’un gaz raréfié : Vacide carbonique donne de la lu¬ 
mière blanche. — Celui que nous avons eu sous les yeux 
avait la forme d’une grande éprouvette on cloche à recueil¬ 
lir les gaz; il renfermait des tubes de Geissler de verre 



336 A. GÜÉRARD. 

d’urane, et, quand l’appareil fonctionnait, la lumière pro¬ 
duite égalait celle de plusieurs centaines de vers luisants. 
On pouvait, à volonté, le tenir à la main, l’accrocher au 
mur, à la ceinture, le poser sur le sol, l’avancer et l’incliner 
dans toutes les directions, etc. 

Ce sont là des avantages considérables, surtout lorsque 
l’on compare ce tube éclairant aux lampes dites de sûreté , en 
usage dans les mines.— Ces lampes doivent être constam¬ 
ment tenues dans la position verticale, afin d’empêcher le 
déversement de l’huile; aussi, aucune d’elles ne peut-elle 
éclairer le toit des excavations, ce qui constitue un danger 
réel pour les houillères 'ou les galeries ont une grande élé¬ 
vation, ainsi que cela a lieu dans celles de la France cen¬ 
trale et méridionale. 

Un simple bouton, que l’on presse ou que l’on tire, établit 
ou interrompt la communication électrique, et, par suite, 
fait apparaître ou disparaître instantanément la lumière 
dans le tube éclairant . 

Enfin, l’appareil du grand modèle est susceptible de re¬ 
cevoir une application d’un autre ordre, à laquelle les mi¬ 
neurs ne manqueront pas d’attacher une grande valeur ; il 
peut servir à enflammer la mine à l’aide du coton-poudre, 
dans quatre trous à la fois, à une distance de 50 mètres des 
mines. 

D’après les calculs qui ont été faits, le prix de revient 
de la lumière produite ne dépasse pas un demi-centime par 
heure de marche de la lampe. 

L’appareil se porte sur le côté, comme une gibecière, et 
les fils qui le font communiquer avec le tube éclairant, 
sont assez longs pour permettre d’imprimer à celui-ci tous 
les mouvements que l’on désire. — Il pèse, tout complet, 
de k à 5 kilogrammes, suivant la grandeur du modèle. 

Nous ne nous arrêterons pas à quelques observations cri- 
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tiques dont la lampe photo-électrique a été l’objet. On a 
dit, par exemple, que si le manchon intérieur et le tube 
éclairant venaient à être brisés au sein d’un milieu explosif, 
les gaz constituant ce milieu pourraient s’enflammer à 
l’instant où ils pénétreraient dans l’intérieur du tube tra¬ 
versé par les étincelles. 

Maison n’a pas fait attention que ces étincelles ne se 
produisent dans le tube éclairant qu’à la faveur de la grande 
raréfaction du gaz qui s’y trouve renfermé. Au moment où 
aurait lieu la fracture du tube, l’air extérieur s’y précipite¬ 
rait avec une tension trop considérable pour permettre aux 
étincelles de franchir dorénavant la distance de 10 à 15 cen¬ 
timètres qui sépare les deux électrodes. 

Les expériences faites avec cette lampe aux mines de 
houille de Bessèges (octobre 1862), à l’école de Saint- 
Étienne et au puits des Échelles à Château-Creux (jan¬ 
vier 1863), aux mines de Monthieux (avril 1863), et au puits 
Chapelou de Firminy (août 1863), ont prouvé la supériorité 
de cet appareil sur tous les autres moyens d’éclairage con¬ 
nus. Elles ont montré que la clarté produite suffit à l’exé¬ 
cution du travail ordinaire de la mine et à la lecture des 
graduations de la boussole (1); enfin, avec cette lampe, les 
ouvriers peuvent travailler pendant un temps assez prolongé 
dans un air explosif et impropre à entretenir la combustion 
bien qu’étant encore respirable. 

Le fait suivant, recueilli à Firminy (Loire), vient confir¬ 
mer ces assertions. 

Dans le cours des travaux exécutés au puits Chapelou, 
le 3 août 1863, on rencontra, à 250 mètres de profondeur, 
la couche de houille qui était le but des recherches. 

(1) MM. Dumas et Benoît croient pouvoir affirmer que les courants 
d’induction n’exercent qu’une faible action magnétique sur la boussole. 

2 e SÉRIE, 1865. - TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 22 
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Aussitôt, le grisou se dégagea en telle abondance, qu’il 
était dangereux et même impossible de continuer le tra¬ 
vail. 

Une colonne de tuyaux en tôle de 22 centimètres de dia¬ 
mètre, régnant dans toute la hauteur du puits, avait suffi 
jusqu’alors à en assurer l’aérage. Mais, après que la cpuche 
de la houille eût été atteinte, le gaz, qui s’en échappait, ne 
trouvant pas une issue assez facile par les tuyaux d’aérage, 
s’accumula dans le bas du puits et en envahit rapidement 
la partie inférieure. --Le treillis métallique des lampes de 
sûreté rougissait à 30 mètres au-dessus du fond. — Afin 
de rendre le tirage plus actif, on fit déboucher les tuyaux;, 
dont il vient d’être parlé, dans une gaine de cheminée à la 
partie inférieure de laquelle on alluma du feu. 

Les tuyaux dégagèrent alors un courant de grisou pur. 
Malheureusement, sous l’influence d’un violent orage, ce 
courant fut refoulé sur le foyer et s’enflamma. La flamme 
se propagea rapidement de la cime vers le fond, et on au¬ 
rait eu un terrible feu de grisou, sans la présence d’esprit 
du maître mineur, qui fit sauter le premier tuyau et noya 
le reste de la colonne à grande eau. On dut alors augmen¬ 
ter la section de la gaine de retour de l’air et activer au 
besoin le tirage par des moyens mécaniques. 

Comme il était urgent de reconnaître la qualité et la 
puissance de la couche de houille qu’on venait de découvrir, 
MM. Édouard, directeur des mines de la Yernade, Mire, 
ingénieur des mines de Firminy et Luyton descendirent 
dans le puits, munis de trois lampes photo-électriques, 
et s’assurèrent par eux-mêmes que les ouvriers pouvaient 
y travailler sans être incommodés. 

Le creusement fut alors repris et poursuivi sans accident. 
Les ouvriers étaient libres, en cas d’indisposition, de mon¬ 
ter au jour à volonté. Us fixèrent eux-mêmes à trois heures 
la durée du travail, en sorte que le poste habituel de huit 
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heures fut coupé par un repos au jour de une heure et demie 
à deux heures. 

On fonça de la sorte 10 mètres de charhon ou de bancs 
de schistes en quinze jours. — Deux lampes par poste ont 
généralement suffi.—l,e puits avait 3 mètres de diamètre. 

Une. expérience de beaucoup moindre importance, mais 
qui n’est cependant pas dénuée d’intérêt, a été faite sous 
nos yeux et en présence d’une partie des membres du Con¬ 
seil d’hygiène publique et de salubrité du département de 
la Seine. 

Le 11 février dernier, à quatre heures du soir, M. Gali- 
bert et M. Badin (1) pénétrèrent dans une des caves de la 
Préfecture de police, où l’on avait allumé un feu de paille 
mouillée. 

Ils étaient l’un et l’autre munis de l’appareil de sauvetage 
à réservoir, avec lunettes et pince-nez. De plus, j\f. Badin 
portait sa lampe photo-électrique-—Ils séjournèrent pen¬ 
dant un quart d’heure environ, en se mouvant dans tous 
les sens, au milieu d’une fumée âcre et des plus épaisses, et 
n’ayant, pour se diriger, que la lumière de la lampe photo¬ 
électrique- — En sortant, M. Badin nous déclara qu’ij 
n’avait éprouvé aucune gêne dans la respiration, et il 
ajouta qu’il lui eût été faeile, armé comme il l’était, d’y 
prolonger son séjour, d’y travailler et d’opérer plusieurs 
sauvetages. 

Ce fait prouve de la manière la plus évidente qu’il est 
telle circonstance, OÙ, comme nous le disions au commen¬ 
cement de cette note, l’emploi simultané des deux appa¬ 
reils peut offrir les plus grands avantages (2). 

(1) M- Badin est un contre-maître ipineur qui a pris part aux travaux 
exécutés dans le puits Chapelou. 

(2) Comme complément de ce travail, voyez le Mémoire sur un moyen 
■proposé pour respirer impunément les gaz délétères , etc., inséré dans le 
tome I er de nos Annales, 1829, p. 430. 
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QUESTION MÉDICO-LÉGALE 

DE LA PENDAISON 

DISTINCTION DU SUICIDE ET DE L’HOMICIDE, 

Far le D r Ambroise TARDIEU, 

Doyen et professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris. 

Avec h figures intercalées dans le texte. 


Une étude médico-légale de la pendaison serait le com¬ 
plément nécessaire de celles que j’ai publiées déjà sur la 
suffocation et la strangulation (1). Si je ne l’ai pas encore 
entreprise, ce n’est pas sans dessein. Une question domine 
l’histoire de ce genre de mort violente : c’est la distinction 
du suicide et de l’homicide ; et les faits d’après lesquels il 
sera possible de la tracer, les faits bien observés et com¬ 
plets qui seuls peuvent servir de fondement à une étude 
pratique, sont rares. Je ne commettrai pas la faute de les 
devancer, mais par cela même je me félicite, lorsque dans 
les missions que là justice me confie, je rencontre une occa¬ 
sion de recueillir de nouveaux matériaux pour le difficile 
travail dont je parle. Le mémoire que l’on va lire est relatif 
à l’un des cas de ce genre les plus remarquables et les plus 
importants. Il est digne de toute l’attention des médecins 
légistes, et forme en quelque chose le pendant des consul¬ 
tations contradictoires que M. Devergie et moi avons rédi¬ 
gées dans 1 affaire Duroulle, et que n’ont peut-être pas 

(1) Mémoire sur la suffocation (Ann. d’hyg. publique, 1855, 2 e série, 
t. IV, p. 371). — Étude médico-légale sur la strangulation {Ann. d’hyg. 
et de méd. légale, 1859, 2 e série, t. XI, p. 107). 
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oubliées les lecteurs des Annales (1). En ce qui me concerne, 
j’ai conclu dans ce dernier cas à l’homicide possible, je 
conclus cette fois au suicide certain; mais dans l’un comme 
dans l’autre, je me suis attaché et suis resté fidèle aux 
mêmes principes. J’espère pouvoir bientôt les formuler 
dans une étude générale de la pendaison, dont je ne tarde¬ 
rai plus beaucoup à posséder les éléments. 

Par une commission rogatoire, en date du 22 septem¬ 
bre 1864, de M. O. le Roy, juge d’instruction près le tribu¬ 
nal de première instance de Bordeaux (Gironde), j’ai été 
commis à l’effet de procéder à l’examen des pièces de la pro¬ 
cédure suivie contre le nommé J. C..., inculpé d’assassinat 
sur la personne de sa femme, notamment des conclusions 
des médecins appelés comme experts et des objections dé¬ 
veloppées contre leurs rapports, et donner mon avis sur les 
causes de la mort de la femme G..., et sur la possibilité d’un 
suicide à l’aide de la Corde attachée à une poutre^ au-dessus 
de l’endroit où le corps a été trouvé gisant; après avoir 
prêté serment entre les mains de M. le juge d’instruction, 
j’ai reçu communication de vingt-deux pièces énoncées 
dans l’état joint à la commission rogatoire; ainsi que d’un 
scellé contenant le fragment de la poutre auquel est encore 
attachée la corde qui aurait servi à la pendaison de la 
femme C...; et enfin, de trois pièces comprenant une 
deuxième déposition du docteur Abadie, et une note de 
M. le juge d’instruction de Bordeaux, pour faire suite à sa 
commission rogatoire, et un procès-verbal de constat des 
lieux. 

Ces nombreux documents ont été de notre part l’objet de 
l’étude la plus attentive et la plus approfondie. Ils nous ont 
donné l’idée la plus complète et la plus exacte de tous les 

(1 ) Étude médico-légale sur la strangulation {Ann. d’hyg. publ., 1859, 
2 e série,t. XI, p. 107). 
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détails de la grave affaire qui nous est soumise. Mais nous 
devoiis le dire hautement, celle-ci se présente dans des cir¬ 
constances si délicates, entourée de difficultés telles* que 
c’est seulement apres une longue analyse de chacun dés 
faits* et grâce à lâ précision avec laquelle ils nous ont été 
présentés dans les commentaires et annotations si remar¬ 
quables dontM. le juge d’instruction a accompagné le texte 
de sa commission rogatoire, que nous sommes parvenu à 
résoudre les questions qu’il nous â fait l’honneur de nous 
pôèer, et à formuler des Conclusions positives qui sont rex¬ 
pression d’une conviction formelle ét mûrement réfléchie. 
Qu’il SOUS soit permis d’ajouter qu’en faisant cette déclara¬ 
tion, nôüs tenons particulièrement â bien établir, dès le 
début, que nous comprenons mieux que personne les hési¬ 
tations par lesquelles oiit dû passer tous les médecins qui 
se sont occupés avant nous de cette affaire, les variations 
mêmes qui Ont pü së produire dans leUr opinion; ét que si 
nous différons parfois d’avis avec eux, ce n’est jamais du 
moins sur lës principes essentiels et sur lé fond même des 
choses. . . 

EXPOSÉ SOMMAIRE DES FAITS» 

Je résumerai très-succinctement les faits en insistant seu¬ 
lement sur lës points qui sont Pobjët du débat médico-légal 
ét en vue de bien préciser les questions qu’il soulève. 

Le 10 août à huit heures êt dénué dU matin, la femme C... 
âgée de quarante-huit ans, ëst trouvée sans Vie dans un ré¬ 
duit attenant au grenier de sa maison. Les premiers témoins 
qui accourent aux cris de son mari, aperçoivent le corps 
assis et comme affaissé contre une pile de planches au- 
dessous d’ünë poutre â laquelle pend encore une corde 
fixée par une rosette et dont l’anse est rompue, Le corps est 
incomplètement vêtu, les cheveux dénoués; il est froid et 
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roide. Le mari emporte sa femme dans ses bras et la dépose 
sur le lit. Ce n’est que trois heures plus tard, à onze heures 
et demie, qu’un hoiûme de l’arl, M. le docteur Abadie, 
arrive et procède à des .constatations régulières qui établis¬ 
sent d’üüe Manière positive qu’à ce moment là face et le 
côrps sont refroidis et la rigidité prononcée. Un examen plus 
attentif du cadavre, commencé par cët honorable médecin, 
poursuivi et complété le lendemain par MM. Desgranges et 
Lafargue, experts chargés de procéder à l’autopsie, démon¬ 
trent l’existence au cou de traces évidentes de constriction, 
d’un sillon formé par un lien, et de meurtrissures avec ex¬ 
travasation de sang, disposées d’une manière régulière au- 
dessous du sillon, qui, à ce niveau même, est réduit aune 
simple empreinte. Je reviendrai sur les autres détails con¬ 
signés dans le procès-verbal d’autopsie.; je me contente de 
rappeler qu’il n’y a pas d’autres traces apparentes de vio¬ 
lences. En présence de constatations matérielles aussi nettes, 
la question se posait d’elle-même. La femme C... était-elle 
morte étranglée ou pendue? en d’autres termes et pour 
aller au fond des choses, avait-elle été étranglée d’abord, 
et ensuite pendue par un meurtrier qui aurait tenté de 
laisser croire à un suicide? ou avait-elle attenté à ses jours 
en se pendant? 

Les opinions contradictoires qui se sont produites me 
font un devoir d’étudier chacune de ces questions, à tous les 
points devueoùil est possibledese placer. Je croisdonc in¬ 
dispensable de reprendre en quelque sorte un à un chacun des 
faits qui ont été relevés, soit par les témoins, soit par les ex¬ 
perts, soit parla logique deM. le juge d’instruction; etdepas- 
ser ainsi en revue l’état des lieux et les conditions physiques 
dans lesquels a été découvert le:cadavre de la femme C..., 
la disposition du lien fixé à la poutre et qui aurait servi 
à la pendaison; les signes extérieurs et intérieurs consta¬ 
tés sur le cadavre et propres à démontrer la. cause réelle de 
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la mort; enfin et subsidiairement les circonstances qui sont 
de nature à permettre la détermination plus ou moins pré¬ 
cise de l’époque de la mort. Je me livrerai à l’examen de 
chacun de ces points, avec la préoccupation constante de 
mettre en lumière les preuves sur lesquelles péut être légi¬ 
timement fondée, dans le cas dont il s’agit, la distinction du 
suicide et de l’homicide. 

Examen des lieux où a été trouvé le corps de la femme C... 

ET DES CONDITIONS MATÉRIELLES DANS LESQUELLES SE SERAIT 

OPÉRÉE LA PENDAISON. 

Je serai très-bref sur ce premier point : car une longue 
pratique de la médecine légale et l’étude attentive des faits 
que la science a enregistrés, m’ont dès longtemps convaincu 
que, dans le cas de pendaison, et en cè qui touche les con¬ 
ditions matérielles dans lesquelles celle-ci s’est opérée, 
l’expert ne doit s’arrêter que devant les impossibilités dé¬ 
montrées; que dès qu’une circonstance, même la plus 
invraisemblable, là plus difficile à concevoir, est matériel¬ 
lement possible, il faut se garder de la contester en lui 
donnant une importance qu’elle ne saurait avoir. Le choix 
de l’endroit où a lieu la pendaison, du point où sera attaché 
le lien suspenseur; la manière dont celui-ci sera fixé; les 
difficultés apparentes ou réelles que l’on aura dû avoir à 
atteindre lâ corde, à passer la tête dans une anse ou dans 
un nœud coulant, toutes ces conditions et bien d’autres 
encore du même ordre, ne pourraient être formellement 
. invoquées contre l’idée d’une pendaison volontaire. Ces 
remarques trouvent, en ce qui touche la mort de la 
femme C..., une application tout à fait directe. 

L’endroit où le corps a été trouvé était étroit, encombré 
mais non inaccessible : les nombreux objets mobiles dont il 
était rempli n’avaient pas été renversés; mais un meurtrier 
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portant un lourd fardeau, ou même simplement deux per¬ 
sonnes au lieu d’une dans cet espace et au milieu de ces 
ustensiles, eussent eu plus de peine encore à n’y produire 
aucun dérangement que celle qui aurait concentré son 
œuvre suicide au voisinage de la poutre. C’est immédiate¬ 
ment au-dessous de celle-Ci que le cadavre a été trouvé re¬ 
plié sur lui-même, position qui indique que la chute n’a 
pas été violente, et que le corps a comme glissé et s’est 
affaissé quand la corde s’est rompue. Quelques obscurités 
sur la position exacte des madriers comparée à celle du 
corps ont été dissipées par M. le juge d’instruction lui- 
même ; et il demeure constant que la rupture de la corde a 
pu laisser tomber le cadavre là où il a été retrouvé. 

Le fait même de la pendaison ne saurait être contesté. 
Sans parler des traces constatées sur le cou de la femme C... 
et sur lesquelles j’aurai à revenir, la rupture de la corde 
(fig. 2) avec élongation inégale des brins qui la composent, 
et plus encore la dépression très-manifeste qui existe à la 
partie supérieure de la poutre, et non pas seulement sur ses 
bords indiquent que la poutre et la corde ont eu à supporter 
unpoids très-lourd. Je n’ai trouvé nulle part indiqué le poids 
exact ou probable du corps de la femme C..., à moins que 
M. le juge d’instruction n’y ait fait allusion en parlant de 
quarante-cinq à cinquante kilogrammes; d’un autre côté, je 
ne vois pas que le cordier appelé en témoignage ait expéri¬ 
menté la force de résistance de la corde que j’ai pu moi- 
même examiner, et s’il l’a évaluée à deux cent cinquante 
ou trois cents kilogrammes/c’est d’une manière tout hypo¬ 
thétique. Ce qui est certain, c’est qu’elle n’était pas neuve, 
l’examen de la partie rompue atteste même que sa solidité 
était déjà atteinte. Enfin, j’ajoute qu’elle a résisté certai¬ 
nement beaucoup plus longtemps qu’on n’a paru le croire : 
l’empreinte laissée sur le bois de la poutre aussi bien que 
celle qui a été retrouvée sur le cou de la femme G..., 
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prouvent de la manière la plus évidente que la suspension 
a duré un certain temps^ et que* par conséquent* la corde 
ne s’est pas rompue du premier coup sous le poids du corps* 
Une autre cause, d’ailleurs, sür laquelle je reviendrai, a pu 
contribuer activement à la rupture de la corde* 

La manière dont le lien suspenseur était attaché à la 
poutre n’a, je l’ai dit déjà, qu’une signification très-secon¬ 
daire i tout en pareille matière est possible* Mais s’il'fallait 
tirer quelque induction du procédé qui a été employé dans 
le cas de la femme G.*., celui-ci serait à bien des égards, 
favorable à l’idée du suicide. La corde n’était retenue à la 


une simple rosette, et il eût suffi de tirer 
d’un côté pour la dénouer (fig. !)-. D’une manière générale, 
il est permis de faire remarquer que les procédés de pendai¬ 
son les plus simples, lés moins sûrs en apparence, appât- 
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tiennent tous au suicide. Le meurtrier qui pend sa victime* 
même privée de vie* attache plus solidement la corde. 
D’ailleurs, si l’on veut bien réfléchir que le lien suspenseur 
avait été passé au cou en nœud coulant, on reconnaîtra que 
le nœud en floche ou la simple rosette était de tous le plus 
facile à faire, et pouvait même s’exécuter d’une seule main, 
ce qui vient bien, on en conviendra* à l’appui de la sup¬ 
position du suicide. 

Dette manière d’expliquer le procédé de ligature employé 
fait disparaître les difficultés prétendues, tirées de l’étroi¬ 
tesse de l’anse formée par le nœud coulant et, du frôlement 
forcé de la tête* contre le. dessous de la poutre, qui aurait 
dû enlever la couche de poussière et de toiles d’araignée 
que les témoins disent avoir trouvée intacte. 

J’aurai terminé sur ce point en disant un mot de circon¬ 
stances accessoires, absolument insignifiantes et dont je ne 
parlerais pas, si elles n’avaient été relevées avec Une cer¬ 
taine insistance. Le peigne, les rubans, la coiffe retrouvés 
sur les planches et rangés Gomme avec ordre ne constituent 
pas le moins du monde un indice; et, à quelque point de 
vue que l’on se place pour expliquer cette particularité, 
on ne peut échapper à des hypothèses dont le moindre 
inconvénient est d’être complètement stériles. Est-ce le 
dernier soin de la personne qui se prépare à la mort, ainsi 
que l’ont ingénieusement avancé nos honorables confrères 
de Bordeaux ? Est-ce le fait en quelque sorte involontaire 
de celui qui a le premier relevé lé corps, et qui sans en 
avoir conscience, aura ramassé ces objets, tombés au mo¬ 
ment de la chute dans laquelle les cheveux se seraient 
dénoués? 

Cela importe peu; et de cet incident sans conséquence, 
pas plus que de la plupart des conditions matérielles que je 
viens de passer en revue, il n’est permis d’inférer le moindre- 
soupçon de crime. Les indications que l’on pourrait en tirer 
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semblent, au contraire, et c’est la seule remarque que je 
veuille faire, plutôt favorables à la supposition du suicide 
de la femme G... 

Appréciation des signes extérieurs et intérieurs recueil¬ 
lis PAR L’EXAMEN DU CADAVRE ET PROPRES A DÉMONTRER 

LA CAUSE RÉELLE' DE LA MORT. 

Si les conditions dans lesquelles • a été trouvé le cadavre 
et lés circonstances que l’on peut appeler extrinsèques ne 
servent eh général que bien rarement et ne peuvent enrien, 
dans le cas qui nous occupe, servir à éclairer la question 
capitale de la distinction du suicide et de l’bomicide, il 
n’en est pas de même des signes que fournit l’examen du 
cadavre. C’est à ceux-là seulement que je veux m’atta¬ 
cher. 

Mais auparavant, et pour ne rien laisser dans l’ombre, 
je dirai ma pensée tout entière sur un élément que les 
habiles experts deBordeâüx ont introduit dans leur démons¬ 
tration et que, pour ma part, je ne saurais admettre à au¬ 
cun titre. Ils se sont fait un argument en faveur du suicide 
de la femme G... ou plutôt contre le crime imputé à son 
mari, dé considérations purement morales telles que « l’ho- 
» norabilité de l’accusé, sa position sociale, l’absence de 
» motifs sérieux, etc. » Ces motifs ne sont pas du domaine 
de l’expertise médico-légale ; et j’en appelle sur ce point 
aux principes mêmes énoncés par mes honorables con¬ 
frères. Je tiendrais, au contraire, un très-grand compte des 
lésions d’organes capables de révéler une disposition mala¬ 
dive et une tendance reconnue au suicide. Mais j’avoue que 
malgré les constatations faites du côté du cerveau, de l’in¬ 
testin et de la matrice, lors de l’autopsie cadavérique de la 
femme C..., il m’est impossible d’y voir les «traces évi- 
» dentes d’altération organique profonde », et les carac- 
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tères d’une « femme hystérique pouvant avoir des idées 
«fixes et sombres ». Contentons-nous d’établir, s’il est 
possible, le fait du suicide sans prétendre à en pénétrer 
les causes; et tâchons d’échapper aux contradictions qui 
représententlafemmeC..., d’un côté, comme ayant l’esprit 
inquiet et la santé dès longtemps altérée; de l’autre, comme 
douée d’un caractère heureux et qui, se plaignant parfois 
de maux d’estomac et de vomissements, riait et plaisantait 
la veille de sa mort, ce qui n’a rien d’absolument inconci¬ 
liable. 

J’arrive au point vraiment culminant de la questionn a 
l’objet même du débat, l’appréciation raisonnée des lésions 
observées au cou. 

Ce sont celles qui ont frappé tout d’abord les personnes 
qui ont les premières approché le cadavre de la femme C.... 
Toutes ont constaté au cou l’existence d’un sillon circu¬ 
laire; mais les descriptions qu’elles en ont données ne con¬ 
cordent pas exactement entre elles. Je m’en tiens, par des 
raisons que l’on comprendra, à celles qui émanent des mé¬ 
decins, et je cite textuellement les termes du rapport de 
M. le docteur Abadie, d’une part, et, de l’autre, les expres¬ 
sions mêmes de MM. Desgranges et Lafargue. Le premier 
décrit un sillon «très-profond surtout dans la partie posté- 
» rieure du cou, unique, profond de 6 ou 7 millimètres, sans 
» bourrelet intermédiaire et paraissant résulter de l’action 
)> d’une corde unique. Dans un intervalle où le sillon était 
» moins marqué et allait en se relevant, existaient plusieurs 
» ecchymoses placées sur une même ligne à peu près hori- 
» zontale. Une autre ecchymose intéressait le bout de 
» l’oreille gauche, plus rouge que les autres, qui ressem- 
» blaient plutôt à des meurtrissures. » Le rapport des experts 
de Bordeaux mentionne «un sillon constitué par une dé- 
» pression de la peau, dont le tissu commence à se par- 
» cheminer et présente une teinte brunâtre. Son ensemble 
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» est formé par deux dépressions ayant les mêmes carac- 
» tères physiques, et qui sont encore parfaitement appré- 
» niables quoique réunies. Le contour circulaire du sillon 
» apparaît en avant, à droite et en arrière; à gauche, il 
» rejoint le point de départ après une certaine flexibilité et 
» est en ce point moins profond et moins parcheminé; large 
» de 1 centimètre environ en avant, un peu moins er 
» arrière; plus profond en arrière et à droite qu’en avant 
» et à gauche. Au-dessous du sillon, au niveau de la ligi 
» irrégulière qu’il forme à gauche, on voit plusieurs ecchy- 
» moses roussâlres dé ê centimètre environ, arrondies, sén 


» rées par des intervalles reguners, 

» deux lignés ou traînées transversales. Une tacne eccny. 
» motique à peu près semblable existe à l’extrémité de 
» l’oreille gauche. Par la dissection on constate que le tissu 
» cellulaire du sillon est parcheminé. L’extravasation san. 
» guine est, au contraire, évidente au niveau des taches 
» de l’oreille et du côté gauche du cou (flg. 3). » 

Tel est, en résumé, l'état de la région du cou chez la 
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femme C.... Je remarque que les observations que je viens 
de résumer ne diffèrent que sur un point. Là, où MM. Des¬ 
granges et Lafargue notent une double empreinte réunie dans 
le môme sillon, M. Abadie ne reconnaît, avec M. le Maire 
d’Andrault et le gendarme Puybaraud, qu’une empreinte 
et un sillon uniques. Cette divergence sur un point de fait 
peut s’expliquer par les conditions différentes d’observa¬ 
tions dans lesquelles les uns et les autres se sont trouvés 
placés. Les experts qui ont procédé à l’autopsie, qui ont 
disséqué les téguments, qui ont, par conséquent, été en quel¬ 
que sorte contraints à un examen plus approfondi, sont 
trop formels et trop précis dans leur description pour que 
F on bésite à l’admettre. D’ailleurs, il existe un témoin plus 
irrécusable encore que ces savants médecins-légistes, c’est 
la corde elle-même dont l’anse rompue est sous mes yeux 
pendant que j’écris ces lignes. Il n’est pas contesté que cette 
corde ait été, à un moment quelconque, serrée autour du 
cou de la femme G..., vivante ou morte. Lorsqu’on l’exa¬ 
mine, on voit que dans toute sa longueur là où elle est dou¬ 
blée, les deux chefs sont si étroitement accolés qu’ils ne 
forment à vrai dire, qu’une seule corde, et qu’il faut un 
certain effort pour les séparer, comme s’ils adhéraient à 
l’aide de l’enduit graisseux qui les recouvre. Et de plus, il 
faut bien se rappeler que là forme même du nœud coulant 
serré un peu fortement, tend à rapprocher et à confondre 
les deux chefs de la corde. Ce ne serait pas d’ailleurs seu¬ 
lement une empreinte simple ou double que l’on trouverait 
autour du cou si, avant l’application du lien suspensèur, la 
strangulation avait été opérée sur la femme C... avec un 
lien autre que la corde fixée à la poutre. L’empreinte de cet 
autre lien devrait se retrouver distincte du sillon formé par 
la corde simple ou doublée. 

Je n’insiste pas davantage, et je crois avoir démontré que 
le sillon a bien en réalité été fait par la corde repliée en 
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double et dont les deux empreintes se sont rapprochées au 
point de se confondre. J’ai bâte de discuter la valeur des 
autres signes tirés de la forme du sillon, de sa direction, 
de sa profondeur et des autres traces qui l’accompagnent. 

Il y a cependant une circonstance qu’il est impossible de 
passer sous silence, car elle a paru embarrasser plus qu’au¬ 
cune autre l’esprit judicieux du magistrat qui nous a fait 
l’honneur de nous consulter. J’ai à cœur de ne pas laisser 
subsister une difficulté qui, suivant moi, est plus spécieuse 
que réelle. Sur la corde attachée à la poutre et dans la par¬ 
tie qui a dû former le nœud coulant et servir à l’arrêter, on 
voit un nœud qui comprend les deux chefs de la corde, et 
dont il semble que l’empreinte devrait se retrouver dans le 
sillon du cou, qui est partout égal et ne reproduit nulle part 
la saillie et la largeur du nœud. Je crois que l’on a beau¬ 
coup exagéré sur ce point, d’une part, en croyant que 
ce nœud aurait dû laisser une marque beaucoup plus large 
et plus étendue que celle qu’il eût pu produire en réalité; 
en effet, dans la partie aplatie, la seule qui a dû porter sur 
la peau, le nœud ne dépasse que de quelques millimètres 
la largeur des deux chefs de la corde réunis, et il ne faut 
pas s’attacher aux différences d’épaisseur et de saillie de la 
portion que j’appellerai extérieure de ce nœud ; d’une autre 
part, pourquoi chercher la marque du nœud dans les par¬ 
ties du cou où le sillon est très-profond et très-marqué, et 
où, en effet, les saillies et les inégalités de la corde eussent 
été plus facilement saisissables? Il est impossible de dire 
sur quel point de la circonférence du cou le nœud se sera 
trouvé arrêté ; et si c’est dans la partie où l’empreinte est, 
le moins visible, où la constriction a été certainement in¬ 
terrompue, ne comprend-on pas qu’il n’y a plus à s’étonner 
de ce qu’on ne retrouve plus la trace du nœud? 

De telle sorte, qu’en résumant tout ce qui est relatif à 
la corde, il me semble impossible de ne pas admettre que 
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celle qui a été trouvée attachée à la poutre est bien la même 
qui a enserré le cou de la femme C..., qu’elle a produit en 
un sillon unique la double empreinte formée par ses deux 
chefs accolés; que ceux-ci n’ont pas dû se séparer, et que la 
forte traction exercée sur le nœud coulant les a maintenus 
accolés dans toute la continuité de l’anse circulaire dans la¬ 
quelle le cou a été serré ; enfin, que la saillie du nœud 
existant le long de la corde n’a porté qu’en partie sur la 
peau et dans un point qu’il est impossible de fixer, peut- 
être même au niveau de l’interruption du sillon; qu’il n’y 
a donc pas lieu d’en rechercher la trace, ni de supposer que 
celle-ci fait défaut parce que la corde aurait été appliquée 
seulement après la strangulation opérée à l’aide d’un autre 
lien; auquel cas la meurtrissure se fût aussi bien produite 
sous la pression du nœud, sur le cadavre que sur le vivant. 

Ce sillon était circulaire, ainsi que je l’ai dit déjà, c’est-à- 
dire qu’il était marqué à peu près également, sauf un point, 
sur tout le tour du cou. Mais de plus, il était presque exac¬ 
tement horizontal, excepté.le même point correspondant à 
l’angle inférieur gauche de la mâchoire, où il présentait 
une déviation et une flexuosité très-marquée mais peu 
étendue. Cette forme et cette direction sont-elles incompa¬ 
tibles avec la pendaison simple ou, pour mieux dire, avec 
la pendaison suicide? Nullement ; et ici, pour peu que l’on 
veuille réfléchir, on reconnaîtra que les deux caractères, 
continuité et direction horizontale, se tiennent et se corro¬ 
borent l’un l’autre. Sans doute, il est fréquent de trouver 
chez les pendus un sillon oblique et non continu. C’est ce 
qui arrive lorsque la pendaison a eu lieu avec une anse 
simple, sur laquelle le cou pèse seulement par une partie de 
sa circonférence ; ou encore, lorsque le lien suspenseur 
étant peu souple ou trop large, un écartement se produit 
presque forcément entre le lien et le cou, au point de réu¬ 
nion de la portion verticale du lien suspenseur avec la por- 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2* PARTIE. 23 



A. TARDIEÜ. 


354 

tion oblique qui opère la Gonstriction du cou. Dans le cas 
qui nous occupe, lés conditions étaient tout autres. 

Le lien était petit, très-souple, facilement glissant et 
s’appliquant par le moindre effort exactement sur le cou de 
manière à l’enserrer dans toute sa circonférence; il devait 
donc nécessairement aussi former un sillon à la fois continu 
et presque horizontal. C’est d’ailleurs là ce que l’on observe 
dans un très-grand nombre de cas de pendaison dont le 
caractère volontaire ne peut être suspecté. Et que l’on 
n’arguë pas contré les observations qui précèdent, de ce 
que chez la femme C... le sillon était interrompu; qu’on 
n’attribué pas à l’écartement du nœud coulant au point 
opposé au plein de l’anse, l’apparente discontinuité du sil¬ 
lon. Il est bien établir, en effet, qu’il y avait seulement une 
empreinte moins marquée mais cependant visible et conti¬ 
nue dulién ; fait d’unevaieur considérable, maisnonau point 
de vue de la question qui m’occupe en ce moment. Ainsi, 
je ne crains pas d’affirmer que le sillon continu et horizon¬ 
tal n’exclut pas la pendaison à l’aide d’une corde formant 
nœud coulant, et que les traces constatées sur le Cou de la 
femme G... sont parfaitement en rapport avec le fait delà 
suspension du corps de cette femmé à la Corde, qui pendait 
rompue à la poutre du grenier. 

Un dernier trait, sur lequel il importe de revenir dans la 
description du sillon, c’est sa profondeur et l’état parche¬ 
miné des téguments dans les points où il était imprimé. 
Plusieurs considérations ressortent de cette double particu¬ 
larité. Avant tout, je reconnais que la constriction du cou 
exercée sur un cadavre à l’aide d’un lien, peut produire ce 
résultat, à savoir, un sillon profond et un état parcheminé 
de la peau; tout comme lorsque le lien aura été appliqué 
pendant la viè. Mais il faut aller un peu plus loin pour se 
bien rendre compte de ce résultat, Pour qu’il puisse appar¬ 
tenir à la mort aussi bien qu’à la vie, il faut qu’il se range 
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parmi les phénomènes purement physiques, parmi ceux 
qu’engendrent les lois générales qui régissent la matière. 
C’est là, en effet, ce que l’observation démontre : la pro¬ 
fondeur et l’aspect parcheminé du sillon sont la conséquence 
directe, et en quelque sorte la mesure de la durée de la 
constriction du cou. Ce double indice, chez la femme G..., 
s’ajoute donc à ceux que j’ai déjà examinés, pour prouver 
qu’elle a été pendue, et pendue pendant un temps assez 
long. Car c’est presque exclusivement chez les pendus que 
l’on rencontre le sillon profond et parcheminé, que produit 
rarement la strangulation, et seulement dans les cas où 
le lien constricteur a été fortement serré et assujetti, 
et maintenu d’une manière fixe et persistante autour du 
cou, ce qui ne saurait être admis chez la femme G.... Il 
n’est pas inutile de faire remarquer que l’empreinte de la 
corde dans la peau et dans le tissu cellulaire sous-cutané, 
partout où le sillon était le plus profond, ne s’accompagnait 
pas d’ecchymoses, ce qui est à peu près constant dans la 
pendaison simple. Je réserve, bien entendu, les traces ob¬ 
servées au côté gauche du cou et qui demandent à être étu¬ 
diées à part. 

Jusqu’ici, à vrai dire, il ne paraît pas que nous ayons 
rencontré de sérieuses difficultés : l’état des lieux, la dis¬ 
position du lien suspenseur, le rapport entre ce lien et les 
marques, ou du moins le sillon profond et parcheminé, 
continu et horizontal, constatés sur le cou de la femme G... 
démontrent d’une manière qui me semble de tous points 
satisfaisante, le fait de la pendaison de cette femme. Et je 
me persuade que si les constatations judiciaires et médico- 
légales n’avaient rien produit de plus, le crime n’eût pas 
été un instant admis, ni même soupçonné. Mais il reste un 
point, un seul sur lequel se sont concentrées toutes les in¬ 
certitudes, toutes les obscurités, toutes les menaces d’une 
accusation capitale, et qui, malgré les avis déjà donnés à la 
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justice par les experts de Bordeaux, si dignes de sa con¬ 
fiance, appelle encore de nouvelles explications, de nou¬ 
veaux éclaircissements, et exige de ma part la discussion 
la plus minutieuse, l’examen le plus approfondi, la démon¬ 
stration décisive en un mot. Je ne l’aborde, j’ai besoin'de 
le répéter, qu’après y’avoir longuement réfléchi, et après 
avoir vu toutes les difficultés de cette affaire se dénouer 
en quelque sorte comme d’elles-mêmes et la lumière se 
faire jour par la simple analyse et l’interprétation natu¬ 
relle du fait et de ses principales circonstances. 

Je veux parler, on le comprend, des ecchymoses qui ont 
été constatées précisément au-dessous du point où l’em¬ 
preinte du lien est le moins marquée et n’affecte plus la régu¬ 
larité et la direction qu’elle offre dans tout le reste de son 
parcours autour du cou. Il est à peine nécessaire de rappeler 
que la ligne que forme cette empreinte, au-desous de la 
mâchoire et de roreille gauche, devient flexueuse, se relève 
pour s’abaisser vers la nuque, et surmonte une double série 
d’ecchymoses, les unes linéaires, les autres régulièrement 
arrondies, séparées entre elles par des intervalles égaux et 
parfaitement caractérisées par l’extravasation du sang infiltré 
dans le tissu cellulaire et dans la peau. L’extrémité infé¬ 
rieure de l’oreille gauche est le siège d’une ecchymose sem¬ 
blable. Qui dit ecchymose et extravasation sanguine, dit lé¬ 
sion faite sur un individu vivant, et, le plus souvent, indice 
et trace de violences. Dans le cas de pendaison notamment, 
où l’ecchymose ne résulte pas habituellement de la simple 
application du lien suspenseur, cette lésion acquiert une 
importance particulière et suppose la violence. Elle donne 
lieu souvent d’admettre la strangulation homicide, suivie 
ou non de pendaison du cadavre, c’est-à-dire de suicide si¬ 
mulé. Il n’y a donc rien que de très-naturel à ce que des 
médecins expérimentés, habitués aux recherches médico- 
légales, aient ressenti tout d’abord à la vue du cadavre de la 
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femme C... l’impression que je viens de rendre : celle dés 
violences meurtrières exercées sur le cou de cette femme. 
Cette impression, ils l’ont eux-mêmes reconnu avec une 
loyauté qui rend ma tâche bien facile aujourd’hui, n’a pas 
résisté à une étude plus réfléchie; et le seul regret que 
puissent avoir MM. Desgranges et Lafargue, ce qu’eux seuls 
ont le droit de se reprocher, c’est d’avoir laissé percer lors 
de leurs premières constatations, et d’avoir traduit tout 
haut les incertitudes par lesquelles passaient leurs opinions 
avant de se formuler en jugement. Le rôle qui m’a été assi¬ 
gné dans cette affaire, m’a soustrait à ce péril ; mais ce n’était 
pas une raison pour en méconnaître la réalité. J’en profite¬ 
rai, du moins, pour examiner en toute liberté lès hypothèses 
très-diverses qui se sont produites, pour expliquer l’origine 
et indiquer la signification véritable de ces meurtrissures et 
ecchymoses, trouvées au côté gauche du cou de la 
femme G.... 

Il est une première remarque que je ne peux m’empêcher 
de faire au sujet de la multiplicité de ces hypothèses, c’est 
que leur nombre même devait les rendre suspectes ; et 
qu’elles ont été présentées avec trop peu de fermeté pour 
entraîner la conviction. Il ne peut y avoir en pareil cas 
qu’une seule bonne raison à donner; il s’agit de la trouver 
et de s’y tenir. La sagacité de M. le juge d’instruction ne 
s’y est point trompée; ses objections s’adressent à des ex¬ 
plications inadmissibles et portent très-souvent juste. Je 
passerai rapidement sur ces arguments purement théoriques 
qui, loin de servir la vérité, ont contribué à l’obscurcir et à 
l’étouffer, pour arriver à la démonstration qui, je l’espère, 
ne laissera plus place au doute sur la causé réelle des ecchy¬ 
moses du cou, à l’endroit où le sillon cesse d’être profond 
et régulier. 

Les ecchymoses ont été attribuées tour à tour à la pres¬ 
sion opérée successivement en plusieurs points, parle nœud 
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fixe par suite des mouvements de la tête; au dédouble¬ 
ment de la corde qui aurait produit à gauche du cou à la 
fois le sillon et les ecchymoses ; au plissement de la peau, 
qui dans l’intervalle des plisse serait aussi trouvée protégée 
contre l’action de la corde; enfin, à ce que les honorables 
experts de Bordeaux ont appelé d’une façon plus ingénieuse 
qu’exacte les hasards de la pendaison, avouant en termes 
formels qu’ils «admettaient la possibilité du suicide* mais 
» avec certaines Circonstances qui manquent et d’autres 
» qu’ils ne pouvaient expliquer. >> 

Il est facile démontrer qu’aucune des hypothèses qui vien¬ 
nent d’être rappelées, ne saurait être acceptée, Là première} 
qui suppose la tête mobile dans le cercle du lien constricteur* 
non-seulement dans le sens horizontal mais encore’dans le sens 
vertical* puisque trois sériés d’empreintes sont superposées 
dans ce même point, méconnaît, ce fait capital, que le cou 
du pendu est absolument immobilisé et que c’est cette par¬ 
tie qui devient le point d’appui de tout le reste du corps. 
Il y aurait d’ailleurs une contradiction trop flagrante à.croire 
que la pression la plus forte, celle qui a pu produire les 
ecchymoses, s’est exercée précisément là oà l’empreinte de 
la corde est le moins marquée et par conséquent le moins 
énergique ; cette seule contradiction suffirait à prouver que 
ce n’est pas la corde à laquelle la femme G... a été pendue 
qui a produit les ecchymoses. Comment expliquer d’ail¬ 
leurs la régularité des intervalles qui séparent les ecchy¬ 
moses. On ne peut pas davantage invoquer le dédoublement 
de la corde qui, dans cette même partie gauche du cou, au¬ 
rait produit par l’un de ses chefs l’empreinte, par l’autre, 
les ecchymoses. D’abord cela n’expliquerait que deux ran¬ 
gées de marques alors qu’il y en avait trois, et de plus, l’em¬ 
preinte qui continue le sillon, devrait être moins large que 
lui, ce qui n’a pas lieu, car elle est moins profonde et moins 
marquée, mais d’égales dimensions ; et de même, les ecchy- 
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moses formées par un seul chef n’auraient certainement 
pas la largeur qui a été indiquée et figurée sur le dessin qui 
m’a été communiqué. 

Enfin, l’hypothèse de la peau plissée est, s’il est possible, 
encore moins acceptable. DéjàM. le juge d’instruction a fait 
remarquer avec toute raison que les ecchymoses existant 
simultanément avec le sillon, la corde ne pouvait avoir fait 
à la fois le sillon qui est au-dessus et les taches ecehymo- 
tiques qui sont au-dessous. J’ajouterai que la peau en se 
déplissant aurait laissé non pas des marques arrondies, 
mais des segments coupés nets d’une ligne marquée par la 
corde sur la saillie des plis. D’ailleurs, ces plis de la peau 
fortement comprimés par la mort seraient certainement 
restés apparents sur le cadavre. 

C’en est assez pour faire voir l’inanité de cés suppositions 
diverses qui se contredisent entre elles. Pour arriver à l’ex¬ 
plication vraie du fait qui nous occupe, il faut que la cause 
reconnue rende compte à la fois delà coïncidence de l’em¬ 
preinte continue du sillon avec les ecchymoses ; de la 
flexuosité de la ligne que suit l’empreinte en ce point; de 
la moindre profondeur de cette empreinte; de la forme et 
du nombre des ecchymoses qui constituent la ligne infé¬ 
rieure; du siège et de la forme de celles qui sont intermé¬ 
diaires; de l’espacement régulier des unes et des autres ; 
enfin, de la meurtrissure du bout de l’oreille. Je ne crois 
pas avoir amoindri ni dissimulé aucune des conditions 
du problème. Je ne m’attribue pas non plus le mérite 
d’en avoir inventé la solution : car elle a été entrevue pâr 
mes habiles confrères. Il s’agit seulement de la faire revivre 
et de la placer dans son véritable jour. 

S’il est une chose qui frappe dans cette difficile affaire, 
c’est qu’à la première exploration complète du cadavre de la 
femme G..., tous les assistants, hommes de l’art, magistrats, 
témoins, se sont accordés dans cette pensée que les ecchy- 
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moses symétriquement alignées au côté gauche du cou, re¬ 
produisaient d’une manière saisissante l’empreinte des 
saillies osseuses du dos d’une main fermée. Cette idée na¬ 
turelle et simple est restée fixée dans l’esprit de ceux qui 
ont fourni ou reçu les premières déclarations; elle est de¬ 
meurée jusqu’ici la base du système très-logique que M. le 
juge d’instruction oppose aux hypothèses accumulées par 
les experts. Ceux-ci, malgré leur retour à des conclusions 
contraires, semblent néanmoins avoir conservé eux-mêmes 
une impression très-vive d’une expérience tentée par l’un 
d’eux sur le cadavre, et qui a consisté à rapprocher les sail¬ 
lies articulaires de la main des ecchymoses du cou de la 
femme C.... Et en racontant cette épreuve dans leur second 
rapport, ils se laissent aller jusqu’à dire : « Nous ajoute- 
» rons, même, que nous fîmes la réflexion que celui qui au- 
» rait exercé la torsîon de la corde devait avoir la main peu 
» volumineuse. » Cette réflexion, ils la faisaient en mesurant 
en quelque sorte la main appliquée sur les ecchymoses du 
cou; mais, préoccupés à ce moment de la main du meur¬ 
trier, ils ne pensaient pas à celle de la victime. Et c’est elle 
pourtant qui, ainsi qu’on l’a timidement insinué plus tard, 
a laissé son empreinte entre la corde à laquelle elle s’était 
pendue et son cou qui en ressentait l’étreinte. 

J/aurais peut-être hésité moi-même à me laisser con¬ 
vaincre par des preuves uniquement déduites du raisonne¬ 
ment, quelque entraînantes qu’elles m’eussent paru. Mais 
un exemple que j’emprunte à une curieuse collection desti¬ 
née aux besoins de mon enseignement, aidera, je l’espère, à 
la démonstration que je vais entreprendre, comme il m’a 
aidé à me former un jugement définitif. 

Il s’agit d’un jeune homme de vingt-quatre ans, qui 
s’est pendu dans sa cellule à la prison de Mazas, et dont le 
suicide par conséquent n’est pas douteux. Le savant et hono¬ 
rable médecin en chef de cette maison d’arrêt, M. le doc- 
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leur Jacquemin qui a exactement recueilli les dessins et les 
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nombreux, a bien voulu me les communiquer et je joins 
à ce rapport une reproduction fidèle de celui dont je viens 
de parler (fig. 4), On y voit mieux que je ne pourrais le 
décrire le mouvement de ce malheureux, dont l’instinct 
de conservation se réveille au seuil d’une mort volontaire 
et qui, par un suprême effort écarte de la main le lien que 
lui-même s’est attaché au cou. Ce n’est donc plus sur le 
terrain de l’hypothèse que je poursuivrai l’examen des 
circonstances qui me paraissent de nature à prouver que 
la femme C... a agi comme le détenu de Mazas, dont on 
peut voir ici l’image. Je reprends à ce point de vue chacun 
des termes du problème que j’ai posés plus haut, et que doit 
résoudre l’explication à laquelle je me suis arrêté et qui 
me semble décisive. 

La femme C... suspendue à la poutre, 1$ cou serré dans 
le nœud coulant, dans ce court instant durant lequel le 
pendu avant de perdre connaissance, sent l’étreinte mor¬ 
telle, a porté la mairtetsaisi la corde dans ses doigts repliés. 
Elle a réussi à l’écartèr, sinon pendant tout le temps de la 
pendaison, du moins pendant une partie de ce temps. D’où 
résulte à la fois : en premier lieu, la coexistence de l’em¬ 
preinte du sillon avec les ecchymoses 1 , puisque avant ou 
après avoir été écartée par la main, la corde a certainement 
exercé une action directe sur Je cou? en second lieu, la 
flexuosité de la ligne formée par l’empreinte de la corde au 
niveau de l’endroit où sa pression continue a été interrom¬ 
pue et violemment dérangée ; en troisième lieu, la profon¬ 
deur moindre du sillon là où la constriction moins prolon¬ 
gée a dû laisser une empreinte moins marquée. En ce qui 
touche la trace supérieure, c’est-à-dire la partie à demi 
effacée du sillon circulaire, tout devient, on le voit, facile 
à comprendre par le soulèvement momentané du lien 
constricteur; 

Quant aux deux autres séries de traces formées par les 
ecchymoses superposées, les unes arrondies, les autres li- 
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néaires, très-régulièrement rangées à des intervalles égaux, 
pour prouver qu’elles ont été faites par les saillies osseuses 
articulaires pour les inférieures, et pour celles du milieu par 
la continuité des os des phalanges d’une main humaine, il 
me suffira d’invoquer l’expérience faite sur le cadavre de la 
femme G... parles experts, les témoignages du docteur Aba¬ 
die et des autres témoins et l’argumentation de M, le juge 
d’instruction lui-même. Personne ne me contredira, quand 
je dirai que la main seule a pu laisser ces traces, dont le 
nombre, la forme, la position régulière indiquent si nette¬ 
ment la nature, et qui en dessinent, pour ainsi dire, l’image 
sur le cou du cadavre. Je sais qu’il est impossible de pous¬ 
ser jusqu’au bout la démonstration, et d’établir un rappro¬ 
chement qui eût été si éloquent entre la main de la femme C,;, 
et les ecchymoses; de rechercher sur la paume des doigts 
de cette femme les marques, peut-être il est vrai, peu appa¬ 
rentes qu’aurait pu laisser sur un épiderme épais, la corde 
saisie. Mais il ne faut pas oublier la remarque si expressive 
dans son impartialité, qu’ont faite MM. Desgranges et 
Lafargue, sur l’exiguité de la main qui avait dû laisser ces 
traces; remarque qui permet au moins de supposer sans 
grande chance d’erreur, que c’était plutôt la main d’une 
femme que celle d’un vieillard septuagénaire. Enfin, la 
meurtrissure de l’oreille est-elle le fait de la pression de la 
pulpe du cinquième doigt étendu, ou du frottement de la 
portion verticale du lien suspenseur? Gela importe peu en 
présence des preuves positives que je viens de grouper, et 
qui établissent si clairement que le dérangement de la corde 
et la pression du cou dans le point où existe la double ran¬ 
gée d’ecchymoses, sont le fait de la main de la femme G... 
cherchant à éloigner l’instrument du suicide. J’ajoute que 
la traction convulsive que cette main a exercée, n’a pas peu 
contribué, sans doute, â ia rupture de la corde dont l’expli¬ 
cation avait paru embarrassante. 
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J’ai dit que je ne voulais négliger aucun ordre de preuves. 
Quelque surabondantes qu’elles puissent paraître, je résu¬ 
merai encore celles qui résultent de l’examen des organes 
internes; je le ferai avec d’autant plus de soin qu’elles sont 
trop souvent laissées dans l’ombre, et que dans ce cas parti¬ 
culier, il ne me paraît pas qu’on leur ait attribué toute 
l’importance qu’elles méritent ; et cependant ce ne sont 
pas seulement les traces extérieures que l’on observe sur le 
cou, qui permettent de distinguer la mort par pendaison 
de la mort par strangulation. L’état du cadavre de la 
femme C... offre il cet égard les indications les plus pré¬ 
cieuses. 

La face était pâle, ce qui est l’ordinaire chez les pendus 
suicides ; tandis que chez les étranglés, elle est le plus sou¬ 
vent rouge, pointillée, avec des extravasations de sang dans 
les yeux. Il n’y avait pas, dans le larynx ni dans la trachée, 
cêtte écume blanche ou sanguinolente qui ne manque pres¬ 
que jamais dans le cas de strangulation, et qui se montre, au 
contraire, rarement chez les pendus. Enfin, les poumons ne 
présentaient qu’un engouement sanguin dans les parties infé¬ 
rieures, comme il arrive par le fait de la suspension, et nulle- 
mentces ruptures des vésicules superficielles, ces suffusions 
sanguines qui sont les lésions caractéristiques de la mort 
par strangulation; ni ces ecchymoses sous-pleurales que les 
experts ont eu le soin de chercher, et dont l’absence exclut 
également la mort par étouffement ou par occlusion forcée 
des voies aériennes. D’où cette conséquence déduite, non- 
seulement des circonstances extérieures et des lésions du 
cou, mais encore de l’état des organes internes, que la 
femme C... est morte pendue et non étranglée ou étouffée. 


DÉTERMINATION DE L’ÉPOQUE DE LA MORT. 

Parmi les questions de médecine légale qui ont été posées 
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aux experts, il en est qui ont pour objet de déterminer à 
quel moment précis remontait la mort de la femme C..., 
lorsqu’elle a été trouvée sans vie à huit heures du matin ; 
et, si notamment, il est permis de croire aux allégations de 
son mari, qui prétend lui avoir parlé un peu après cinq 
heures du matin. Je chercherai dans les faits constatés et 
uniquement dans les faits, jusqu’à quel point il est possible 
d’arriver à cette détermination. 

Les signes auxquels on s’est attaché dans le cas actuel 
pour résoudre cette question, sont le refroidissement du 
corps et la rigidité cadavérique. L’état de plénitude ou de 
vacuité de l’estomac quia, en général, une si grande valeur, 
n’a fourni ici qu’une donnée négative. Je ne m’explique pas 
comment des témoins ont parlé d’aliments retrouvés, non 
complètement digérés, quand les experts chargés de l’au¬ 
topsie ont formellement déclaré qu’ils avaient trouvé l’es¬ 
tomac absolument vide. 

Je m’en tiens donc aux deux phénomènes précédemment 
indiqués. Mais je suis obligé de déclarer qu’ils n’ont à mes 
yeux qu’une signification bien incertaine et toute relative 
dans la question dont il s’agit. C’est, en effet, une grave 
erreur de croire que la rigidité soit liée au refroidissement 
du corps ; le cadavre peut devenir roide bien avant que la 
chaleur soit éteinte ; et, c’est seulement avec la contractilité 
musculaire qui persiste même après la mort, que la rigidité 
cadavérique a des rapports constants. Aussi est-elle sous 
la dépendance de toutes les causes qui ont pu, dans les der¬ 
niers moments de la vie, hâter ou retarder la dépense de 
contractilité musculaire. Quant au refroidissement, il tient 
en grande partie, au moins dans les premières heures qui 
suivent la mort, aux conditions physiques dans lesquelles le 
corps est placé et aux circonstances extérieures qui peuvent 
agir sur lui. 

Il n’est pas très-facile de faire de ces principes généraux 
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«ne application sûre au cas de la femme C.... J’avoue que, 
pour moi, les faits ne sont pas Suffisamment établis pour 
que je me prononce avec certitude. Je vois bien que son 
mari l’a trouvée froide probablement aux parties décou¬ 
vertes, au visage, aux mains qu’il aura seules touchées; et 
je ne m’en étonne pas, car, à la fin d’une nuit d’été, dans un 
lieu obscur, un corps incomplètement vêtu peut perdre 
très-vite la chaleur, surtout aux extrémités. Mais je suis 
beaucoup moins certain qu’à huit heures et demie le ca¬ 
davre ait été bien réellement rigide, au sens où l’entendent 
les médecins légistes. Les témoins qui déclarent ce fait, sont 
des femmes qui, accourues aux cris du sieur C..., l’ont vù 
emporter dans ses bras le corps inanimé de sa femme, et 
qui, en disant que ce corps était roide, ont bien pu con¬ 
fondre l’immobilité avec la rigidité. Je ne trouve de con¬ 
statations positives que dans le rapport de M. le docteur 
Abadie, qui signale le refroidissement de la face et du corps, 
la rigidité prononcée, et des lividités cadavériques dans les 
parties postérieures et inférieures du tronc et des membres. 
On sait ici à quoi s’en tenir : mais il est bon de faire remar¬ 
quer, que M. Abadie n’a examiné la femme C... qu’à onze 
heures et demie, c’est-à-dire six heures après le moment 
où les déclarations du mari placeraient le suicide de cette 
femme. Nous rentrons ici, il faut bien le reconnaître, dans 
des limites où, en tenant Compte de l’heure matinale, du 
lieu de la mort, de la nudité partielle du corps, pour le re¬ 
froidissement; de la saison, de la constitution individuelle 
et du genre de mort, pour lâ rigidité cadavérique, il est fort 
possible d’admettre qu’à onze heures et demie du matin, le 
16 août, le corps de la femme C.. ., morte entre cinq et six 
heures du matin, ait pu être trouvé froid et roide. La rigidité 
durait encore, lorsque les experts de Bordeaux ont procédé 
à l’autopsie vingt-quatre heures après, ce qui permet de 
croire qu’elle commençait lors du premier examen du doc- 
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leur Abadie. Je m’en tiens à ces observations, en renouve¬ 
lant les réserves que je crois toujours nécessaire de faire, 
touchant la valeur du refroidissement et de la rigidité, 
comme signes préc is de l’époque de la mort. 

CONCLUSIONS. 

Dans le cours de cette longue discussion, où j’ai passé en 
revue toutes les questions médico-légales auxquelles pou¬ 
vait donner lieu là mort de la femme G..., tous les faits, 
tous les arguments qui pouvaient être Ou avaient été déjà 
produits pour ou contre l’hypothèse de l’homicide ou du 
suicide de cette femme ; j’ai donné avec trop de dévelop¬ 
pement, sans doute, mais avec tout le soin et toute la 
Conscience dont je suis capable, les motifs des opinions qui 
m’ont paru devoir être adoptées sur chacun dès points de 
Céttê délicate et grave affaire. Je n’ai plus, pour achever 
ma tâche, qu’à les résumer dans des conclusions très- 
courtes, qui en rappelleront les principaux points : 

1° Des conditions matérielles dans lesquelles a été trouvé 
le corps de la femme C.. ., des traces et lésions qui existaient 
tant au cou que dans les Organes internes,. et notamment, 
dans les voies respiratoires, il résulte que la mort de cette 
femme est le fait de la pendaison simple, et qu’elle n’a été 
ni étranglée ni étouffée ; 

2° La manière dont la pendaison â été opérée, Indisposi¬ 
tion du lien suspenseur autour de la poutre à laquelle il était 
fixé, la forme, la profondeur, la continuité, la direction 
du sillon que ce lien a imprimé autour du cou, donnent tout 
lieu d’attribuer la pendaison de la femme C... à un suicide ; 

3° Les marques de pression violente qui ont été consta¬ 
tées au côté gauche du cou et qui ont pu faire penser à un 
crime, ont été faites par la propre main de la femme G..., 
cherchant à écarter de son cou la corde à laquelle elle 
s’était pendue. 
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k° S’il est impossible de préciser avec certitude le mo¬ 
ment où la femme |D... a cessé de vivre, rien dans les cons¬ 
tatations qui ont été faites sur le cadavre, ne s’oppose abso¬ 
lument à ce que la mort ait eu lieu le 10 août dernier vers 
cinq heures du matin. 

Ces conclusions seront, je l’espère, adoptées par tous les 
médecins légistes qui auront pris la peine de lire le mémoire 
qui précède. J’ai eu la vive satisfaction de les voir acceptées 
par le magistrat qui m’avait fait l’honneur de me consul¬ 
ter. Je ne résiste pas au désir de citer, non par une vaine 
préoccupation personnelle, mais comme consécration de 
l’opinion que j’ai soutenue, un passage de la lettre par 
laquelle M. le juge d’instruction de Bordeaux a bien voulu 
me faire connaître sa décision : « Vous avez entraîné ma 
» conviction, dissipé mes doutes; votre judicieuse hypô- 
» thèse explique tout et répond à mes objections si com- 
» plétement, que le jour même de la réception de votre 
» rapport, j’ai levé le mandat de dépôt de C..., ne voulant 
» pas que sa détention préventive fût prolongée, d 


DE L’EMPOISONNEMENT PAR LA STRYCHNINE, 

3Par le docteur T. GAXiLABJ> (1), 

Médecin de la Pitié, etc. 

Lorsqu’à la suite des émouvants débats de l’affaire Palmer, 
M. A. Tardieu (2), entreprit d’écrire une étude médico- 

(1) Mémoire lu à l’Académie impériale de médecine, dans les séances 
des 17 septembre et 7 octobre 1862. — Voyez Rapport de M. Reynal 
{Bulletin de Y Académie de médecine. Paris, 1864, t. XXIX, p. 877). 

(2) A. Tardieu, Mémoire sur l'empoisonnement par la strychnine, con¬ 
tenant l’affaire Palmer {Ann. d’hygiène publique, 1856 2 e série, t. VI, 
P. 371). 
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légale de 1 ’emploisônnement par la strychnine, tout était 
encore à faire sur cette question délicate et difficile, sur 
laquelle aucun travail dogmatique d’ensemble n’avait été 
publié. — Cependant, avec la rectitude de jugement et la 
sûreté de vues qui le distinguent, le savant médecin-légiste 
français sut tirer du petit nombre de faits (seize seulement, 
presque tous incomplets) qui étaient alors connus et épars 
dans les divers recueils .scientifiques, des conclusions d’au¬ 
tant plus remarquables, qu’elles trouvent, pour la plupart, 
une nouvelle confirmation dans les observations recueillies 
depuis* avec tout le soin et toute l’exactitude désirables. 

Il semblerait donc imprudent de -s’attaquer à un sujet 
aussi complètement élucidé par le premier auteur qui s’en 
soit occupé; si cet auteur, tout en traçant de main de 
maître les signes caractéristiques de l’empoisonnement par 
la strychnine, et en résolvant avec autorité les questions les 
plus ardues que cet empoisonnement puisse soulever devant 
la justice, n’avait reconnu lui-même l’inSuffisanee des do¬ 
cuments sur lesquels il s’appuyait et demandé à des obser¬ 
vations ultérieures, plus nombreuses et plus complètes, la 
confirmation de vérités, qu’il avait plutôt entrevues que 
démontrées. 

C’est pourquoi j’ai cru ne pas faire une chose tout à fait 
inutile en colligeant et analysant les observations plus ré¬ 
cemment introduites dans la science. 

Les auteurs de ces observations, instruits par la lecture du 
mémoire de M. A. Tardieu, ont certainement dû apporter 
à l’examen et à la constatation des faits qui se sont passés 
sous leurs yeux, une attention toute particulière, qui nous 
permettra de retirer de l’étude de ces faits un enseigne¬ 
ment d’autant plus fructueux pour nous. 

Si ces faits nous révèlent quelque particularité nouvelle, 
nous nous empresserons de la mettre en lumière. Mais, 
quand bien même nous n’aurions rien de nouveau à signa- 

2 e sÉBTTgj 1865. — TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 24 
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1er, nous ne regretterions pas d’avoir entrepris ce travail ; 
car, dans ces questions de médecine légale qui intéressent 
à la fois la science et la justice, l’essentiel est moins de 
faire du nouveau que d’arriver à la précision la plus rigou¬ 
reuse, et à la certitude la plus absolue. 

A côté des questions médico-légales relatives à l’empoi¬ 
sonnement par la strychnine, viennent se poser les questions 
de traitement, dont l’intérêt n’est pas moindre pour le mé¬ 
decin, et qui peuvent, ce nous semble, être agitées avec 
quelque utilité pratique, tant au point de vue de la guérison 
possible qu’au point de vue des modifications imprimées 
à la symptomatologie de cet empoisonnement, par les divers 
agents thérapeutiques qui peuvent lui être opposés. D’où la 
division de ce travail en deux parties. La première, pure¬ 
ment médico-légale, dans laquelle les faits observés sur 
l’homme devront être seuls invoqués.— La deuxième, plu¬ 
tôt thérapeutique, dans laquelle je donnerai la relation 
d’expériences que j’ai instituées sur divers animaux. 

PREMIÈRE PARTIE.— MÉDECINE LÉGALE. 

M. Casper, (1) né parle pas de l’empoisonnement par la 
strychnine. Il se contente dé ranger cette substance à côté 
de l’opium, delà belladone, de la vératrine, des gaz irrespi¬ 
rables, de l’alcool, etc., dans la deuxième classe de sa clas¬ 
sification. Les poisons de cette classe, auxquels il donne 
la dénomination d’hypérémisants, tuent, dit-il, « par con- 
» gestion sanguine, tantôt du cerveau, tantôt des poumons, 
» tantôt du cœur, tantôt de la moelle épinière," ce que Von 
» peut très-bien voir par les phénomènes sur le vivant et par les 
» résultats de Vautopsie. » Les symptômes sont :« Dilatation 
» des pupilles (on n’a pas oublié que l’opium est rangé 

(1) Casper, Traité dé médecine légale, traduit de l’allemand. Paris, 
1862, t. II, p. 271 et 278. 
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dans cette classe) « perte de connaissance, somnolence, 

» respiration lente et irrégulière, vomissements, obstruc- 
» tion (!), collapsus, convulsions cloniques et toniques, pa- 
» ralysie, mort. » 

Cette omission d’un chapitre aussi important que celui 
de l’empoisonnement parla strychnine, m’engage à donner 
ici, comme point de départ, un résumé succinct des 
symptômes et des signes de cet empoisonnement, tels 
qu’ils ont été indiqués par M. A. Tardieu, en 1856, d’après 
les faits alors connus dans la science. 

I. Résumé des symptômes et des signes de l’empoisonnement 
parla strychnine indiqués dans le mémoire de M. A. Tardieu.— 
Le début des accidents est généralement brusque et rapide; 
il ne se fait pas habituellement attendre plus de dix ou vingt 
minutes après l’ingestion du poison. Il survient d’abord une 
sensation particulière dans la tête, une angoisse, une agita¬ 
tion croissante, suivies bientôt de spasmes et de contrac¬ 
tions toniques. La'roideur ne tarde pas à devenir générale, 
elle s’empare des muscles du tronc ; le corps est renversé 
en arrière, en état d’opisthotonos plus ou moins prononcé, 
la figure est pâle, l’intelligence parfaitement nette, la pa¬ 
role entrecoupée.— Alors survient le trismus; les membres 
sont agités de secousses de plus en.plus violentes, puis se 
contractent comme le reste du corps, la respiration devient 
courte, brève, convulsive, la face se gonfle et se colore. — 
La mort paraît imminente ; mais, après un temps variable, 
les muscles se détendent, le calme renaît pour peu de 
temps, car, quelques secondes suffisent pour qu’un nouvel 
accès plus redoutable encore se produise; les membres se 
convulsent et se roidissent autant que possible; la plante 
des pieds est tournée en dedans ; la respiration est de plus 
èn plus oppressée et semble, par moments, complètement 
suspendue; les battements du coeur sont irréguliers; la 
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peau, de pâle qu’elle était au début de l’accès, devient 
bleuâtre et violacée; les yeux sont saillants et fixes, convul¬ 
sés dans un sens ou dans l’autre, les pupilles souvent dila¬ 
tées,— alors l’intelligence est rarement conservée. 

Il n’y a pas d’exemple que les malades aient succombé 
après le premier accès, et il est même rare qu’ils n’en su¬ 
bissent au moins quatre ou cinq.— La sensibilité est par¬ 
fois excitée, au point que le plus léger attoucbement, que 
le bruit même provoque de nouvelles convulsions. La du¬ 
rée des accès ne dépasse guère trois à quatre minutes, et la 
rémission est, elle-même, fort courte. —Dans les cas funes¬ 
tes, la mort survient brusquement au milieu d’un accès'; 

Si la dose du poison est trop faible pour donner la mort, 
ou si les secours administrés sont assez efficaces pour , con¬ 
jurer une issue fatale, on voit les accès s’éloigner ou dimi¬ 
nuer de violence, puis cesser, après quelques heures, en 
laissant après eux un sentiment de faiblesse, de lassitude, de 
brisement, et parfois une roideur musculaire qui persiste 
plus ou moins longtemps, soit dans un membre, soit dans 
une autre partie du corps. 

A l’examen nécroscopique, on trouve un rigidité cadavé¬ 
rique insolite, se manifestant promptement après la mort, 
avant la disparition de la chaleur animale, et persistant 
pendant un temps beaucoup plus long que sur les autres 
cadavres. Le sang est fluide; dans le plus grand nombre 
des cas, le cœur est vide et plus ou moins fortement con¬ 
tracté. Les centres nerveux peuvent êti*e le siège, d’altéra¬ 
tions diverses (ramollissement, inflammation, congestion, 
hémorrhagie). Les organes digestifs n’offrent aucune lésion 
particulière. 

IL Observations. — Les observations qui suivent démon¬ 
trent la parfaite exactitude de la description que l’on vient 
de lire. 
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Si quelques-unes ont été recueillies en France et en Alle¬ 
magne, on remarquera, que, comme cela avait déjà eu lieu 
pour les faits rapportés dans le mémoire de M. A. Tardieu, 
le plus grand nombre nous vient d’Angleterre. — L’Angle¬ 
terre, en effet, par la facilité que la liberté illimitée de la 
vente des substances les plus nuisibles laisse à chacun de 
se procurer des poisons, paraît être 'et devoir rester la 
terre privilégiée des études toxicologiques. 

En ce moment, les empoisonnements par la strychnine y 
sont en faveur, aussi bien comme suicides ou accidents que 
comme crimes,—et cela, grâce à la propagation d’une mort 
aux rats (battlës vermin kil 1er) , que chacun peut, pour 
une pièce de monnaie, se procurer chez le premier épicier 
venu, et dans la composition de laquelle entre la stry¬ 
chnine.—Cette poudre, dont je me suis procuré un échan¬ 
tillon, est colorée en bleu et vendue au public par paquets 
du poids de l gr ,30, enveloppée dans deux papiers, l’exté¬ 
rieur bleu, étant une sorte de prospectus-étiquette, 
l’autre blanc portant le cachet du fabricant au milieu 
duquel se trouve cette indication : Poison; c’est la seule 
précaution prise pour prévenir contre les dangers de cette 
substance, dans laquelle la présence de la strychnine a été 
constatée par plusieurs chimistes anglais, et par M. Hottot, 
qui m’a procuré cette poudre. 

L’analyse quantitative en a été faite par M. Mayet, et il a 
trouvé qu’un paquet du poids de l gr ,30 renferme : 


Strychnine pure. 0,10 

Fécule de pomme de terre;. 1,00 

Bleu de Prusse.. 0,20 

Total. 1,30 


Je rapporte plus loin deux observations d’empoisonne¬ 
ment par cette poudre ; mais, malheureusement, je n’ai pu 
me procurer la relation médicale d’un double empoisonne- 
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ment qui a eu lieu cette année (1862) et qui a fait beau¬ 
coup de bruit à Londres : 

Une femme du monde a empoisonné volontairement ses 
-deux enfants (1) avec le battle’s vermin killer, et il parait 
qu’à l’expertise chimique on à pu retirer la strychnine, non- 
seulement de l’estomac, mais aussi du foie et des autres 
viscères (2). 

Obs. I.— Empoisonnement parla strychnine (battle’s vermin killer ). 
Guérison , par le docteur James Part (3). •— Je fus appelé dans 
la soirée du 1 er octobre 1860 près d’ Elisa M..., domestique âgée 
de trente et un ans, qui, me dit-on, avait pris du poison. Environ 
un quart d’heure avant mon arrivée,; sa maîtresse, attirée par 
ses cris, l’avait trouvée étendue sur le parquet de la cuisine, et 
quand on avait essayé de la lever pour la placer sur une chaise, 
elle avait été prise instantanément de convulsions suivies de 
spasmes des membres et du tronc, avec des cris forts et perçants. 
Quand j’arrivai,jolie était à la fin de cette crise. Elle était assise sur 
une chaise, les deux jambes très-étendues, les pieds fortement écar¬ 
tés et renversés et les orteils fléchis; ses bras étaient aussi large¬ 
ment étendus et ses mains convulsivement accrochées aux bras de 
deux hommes, qui la soutenaient sur la chaise; elle paraissait fort 
effrayée de la crainte de tomber. Le corps était dans un état de 
spasme tétanique, fortement étendu ou plutôt un peu courbé en ar¬ 
rière, presque en état d’opisthotonos, n’appuyant que contre le haut 
du dossier et le bord antérieur du siège de la chaise. L’expression 

(4) La mère, reconnue folle, a cependant été condamnée à être enfer¬ 
mée sa vie durant dans une maison de santé. Ce qui prouve que la législa¬ 
tion anglaise, si libérale, si soucieuse avant tout de la liberté individuelle, 
a compris la nécessité de méttre, par autorité de justice, dans l’impossibi¬ 
lité de nuire, les aliénés qui peuvent être dangereux pour la société. G’est 
une disposition qu’il serait désirable de voir introduire dans la législation 
française, et en revenant sur ce sujet, je ne fais que renouveler un vœu 
que j ’ai déjà émis ailleurs : « Il me paraît certain, disais-je, que l’irrespon- 
» sabilité des actes violents commis par un individu atteint d’aliénation 
» mentale à quel degré que ce soit, serait plus souvent et plus facilement 
» proclamée, si les tribunaux, après avoir constaté la non-culpabilité, pou- 
» vaient protéger efficacement la société contre le retour de ces actes, en 
« ordonnant d’office, par jugement et à titre de mesure d’ordre public, la 
» séquestration perpétuelle, dans un asile déterminé, de l’aliéné reconnu 
» dangereux. » (Union médicale, 2 mai 1861, nouv. série t. X, p. 222.) 

(2) The Lancet, là juin 1862. ’ ? 

(3) The Lancet, 30 mars et 6 avril 1861. 
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de sa physionomie était très-anxieuse, sa face bleuâtre et couverte 
d’une sueur froide rappelait celle d’un cholérique ; elle avait les yeux 
fixes et saillants, la respiration irrégulière et convulsive, le pouls si 
rapide, qu’on ne pouvait le compter, et si petit, qu’il était à peine 
perceptible. Elle murmurait indistinctement quelques prières. 

J’appliquai la main sur son épaule en lui demandant ce qu’elle 
avait pris, et instantanément les muscles du tronc et des membres 
éprouvèrent une contraction spasmodique qui se répéta à chaque 
nouvel attouchement, fait sur une partie quelconque du corps. Même 
en approchant un vèrre d’eau de ses lèvres, on détermina ce phéno¬ 
mène avec beaucoup de violence. 

D’après ces symptômes, il était évident pour moi quelle avait pris 
une certaine dose de strychnine, mais elle ne put ou ne voulut pas 
alors me dire sous quelle forme, et je ne sus que plus tard qu’elle 
avait pris de la poudre, batilë’s verrnin killer . Je la vis à dix heures 
et demie, trois quarts d’heure environ après l’ingestion du poison. 

J’administrai immédiatement un puissant vomitif (sulfate de zinc 
et ipécacuanha) et je fis appliquer de l’eau froide sur la tête. Au 
bout de trois quarts d’heure le vomitif n’avait pas fait d'effet, et je 
songeai à vider l’estomac à l’aide d’une sonde œsophagienne, car 
elle avait encore de légers spasmes tétaniques ressemblant à des 
chocs électriques, qui se produisaient à chaque mouvement ou à 
chaque attouchement. Cependant elle n’avait pas voulu lâcher les 
personnes qui la soutenaient et elle inanifestait une grande crainte 
de tomber, s’écriant à chaque instant : « Oh! tenez-moi! » Ses 
jambes étaient toujours involontairement écartées et cette posture 
paraissait lui être très-pénible, car elle exprima plusieurs fois le désir 
de les voir rapprocher. 

Je renonçai à l’idée de me servir de la sonde œsophagienne, parce 
que les spasmes tétaniques, qui se produisaient au moindre attou¬ 
chement et même lorsqu’on approchait un verre de ses lèvres, 
s’étaient montrés avec une violence plus grande encore quand on 
avait essayé de lui titiller le pharynx dans le but de provoquer des 
vomissements. 

Un second vomitif fut administré, on continua l’eau froide sur la 
tête, et, un instant après, nous constatâmes un abattement plus con¬ 
sidérable et une fréquence plus grande des spasmes; elle demanda 
à être étendue sur le plancher, ayant perdu l’usage de ses jambes. 
Ce mouvement détermina l’attaque convulsive la plus violente que 
j’aie jamais eu l’occasion d’observer, à l’exception peut-être d’une 
que je vis être suivie de la mort, dans un cas de tétanos traumatique. 
Ses bras furent violemment étendus, ses membres inférieurs égale¬ 
ment étendus restaient fortement écartés, les muscles du dos attei- 
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gnirent leur plus haut degré de contraction et il en résulta un opis- 
thotonos très-marqué. 

Son air était hagard ; sa face avait une teinte d’un pourpre foncé; 
ses yeux étaient grands ouverts et saillants, ses pupilles étaient si 
largement dilatées que l’iris se voyait à peine. 

Après quelques secondes de cet état, le système musculaire entier 
sembla pris tout d’un coup d’un tremblement général. Les muscles, 
se relâchèrent, les mains se détendirent, les bras tombèrent le long 
du corps, les mâchoires se dessérèrent, elle fit un profond soupir et je 
la crus morte. Au bout de quelques secondes encore, une autre in¬ 
spiration se fit, provoquée sans doute par l’application de l’eau froide 
sur la tête et sur la poitrine. La patiente parut alors reprendre peu 
à peu ses sens, elle recommença graduellement à respirer, d’abord 
d’une façon très-imparfaite, puis avec plus de régularité, et enfin elle 
revint de cette attaqué. Environ dix minutes après cette crise, elle 
commença à vomir et je lui fis donner force eau chaude, pour favori¬ 
ser ces vomissements, qui se continuèrent pendant plus de deux 
heures. 

Sous l’influence des vomissements, les spasmes parurent diminuer 
de violence, et, environ quatre heures après mon arrivée auprès 
d’elle, nous pûmes la transporter, à travers les escaliers jusqu’à son 
lit, sans déterminer aucune attaque convulsive. On lui donna ensuite 
une mixture d’extrait de chanvre indien avec de l’éther chlorique, 
dans le but de diminuer les spasmes et de combattre la prostration 
dans laquelle elle était tombée, mais la majeure partie de cette 
mixture fut immédiatement vomie. 

A ma visite du lendemain, les spasmes avaient fait place à de lé¬ 
gers tremblements, survenant de temps en temps. La peau avait pris 
un peu de chaleur, le pouls était plus plein, la réaction paraissait 
complètement établie; je prescrivis une potion gazeuse et une dose 
d’huile de ricin. 

A neuf heures du soir, onze heures après l’ingestion du poison, 
elle paraissait assez bien et n’accusait plus de douleur, sauf un peu 
de sensibilité des muscles des bras et des jambes. 

Le surlendemain elle paraissait aussi bien que si rien ne fût arrivé : 
il y avait, cependant, un peu de chaleur de la peau et d’état saburral 
de la langue. Comme l’huile de ricin n’avait pas agi, je prescrivis 
une dose de calomel et de coloquinte avec une boisson apéritive, en 
continuant la potion gazeuse. Le jour suivant, soixante heures après 
avoir pris la strychnine, elle allait tout à fait bien, demandant à 
sortir. 

Elle est venue me voir deux fois depuis, elle va tout à fait bien et 
n’a nulle envie de recommencer. 
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Obs. II. — Empoisonnement par la strychnine ( ballle’s vermin 
killer). Guérison , par W. Tbavers(I). — KateW..., âgée de vingt- 
deux ans, mariée, d’origine grecque, fut transportée à Charing 
Cross hospital, le -17 mars dernier à onze heures et demie du soir, 
environ une heure après avoir, dans un accès de jalousie, avalé 
un paquet entier de baltle’s vermin killer. 'Elle avait déjà été vue 
par un chirurgien qui lui avait administré un vomitif, mais il n’y 
avait pas eu de vomissements. Au moment de son admission, le corps 
était parfaitement rigide, les membres étendus et roides; les yeux 
saillants et fixes ; les dents fortement serrées; la face anxieuse et 
livide; la respiration profonde et irrégulière ; lé pouls petit et vif. 
Le spasme ayant cédé pendant un temps très-court, elle reprit 
sa sensibilité durant quelques instants pour retomber bien vite dans 
le même état. Désirant retirer, sans aucun délai, les moindres par¬ 
celles du poison qui restait dans i’estomac, j’essayai de me servir 
de la pompe stomacale; mais, quand je vis que chaque tentative 
d’introduction de la sonde œsophagienne, tout aussi bien que 
le plus léger contact imprimé à la malade, décuplait la violence 
du spasme (tenfold increased) , je m’abstins de nouveaux efforts et 
je me contentai de la forcer à boire, quoique avec grande difficulté, 
et comme émétique, un dose élevée de sulfate de zinc dissous dans 
l’eau chaude. Heureusement le médicament agit et les vomissements 
durèrentplus d’une demi-heure. Les spasmes tétaniques continuèrent 
cependant ensuite avec une intensité croissante; chaque attaque 
commençait par un cri aigu et prolongé, le corps devenant ensuite 
parfaitement rigide, les jambes fortement écartées, et l’opisthotonos 
survenait à un degré tel, que la malade paraissait ne reposer que sur 
l’occiput et les talons. 

Pendant l’accès, la dyspnée devenait plus forte encore, les yeux 
étaient ouverts dans toute leur largeur, les globes oculaires saillants 
et convulsés et les pupilles aussi largement dilatées que possible. 
Enfin, après environ une demi-minute, un tremblement subit appa¬ 
rut dans tout le corps; les membres se détendirent, les muscles de¬ 
vinrent flasques, les yeux ternes, la peau se couvrit d’une sueur 
froide et visqueuse, la respiration devint presque insensible, le pouls 
à peine perceptible au poignet, la patiente se trouva dans un tel état, 
qu’on aurait pu la croire morte. 

L’ammoniaque appliquée sous ses narines et l’eau froide projetée 
sur la face ranimèrent les forces de la respiration et le pouls devint 
perceptible. Mais, avec le retour de la connaissance, les symptômes 
de spasme se reproduisirent et devinrent plus violents à mesure que 
la sensibilité revenait, et nous eûmes à craindre de voir leur violence 

(1) The Lancet, 21 octobre* 1861, t. Il, n° 15, p. 347. 
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augmenter encore. Je doutai que la malade pût résister à une deuxième 
attaque,.et j’avais surtout à cœur de tâcher de modérer le spasme; 
ç’est dans ce but que je me décidai à administrer le chloroforme. 

Je procédai immédiatement à cette administration, et tout en sur¬ 
veillant très-attentivement la malade, je me hâtai de la plonger le 
plus rapidement possible dans l’anesthésie. Les effets du médicament 
furent rapides. En très-peu de temps la face devint moins contrac¬ 
tée et moins anxieuse, les yeux furent moins saillants, l’opisthotonos 
persista, mais les muscles se détendirent peu à peu, la respiration 
se fit d’une manière plus normale, le pouls devint plus plein et moins 
fréquent, et quand la malade fut tout à fait sous l’influence du chlo¬ 
roforme, il n’y eut plus trace de spasme et elle parut plongée dans 
un profond sommeil. 

J’enlevai alors l’inhalateur, mais tout en restant près d’elle et en 
ayant soin de réappliquer le chloroforme au moindre signe, à la plus 
légère contraction du visage indiquant le retour de la connaissance. - 
Enfin, au bout de deux heures et demie, voyant faiblir le pouls et 
ayant remarqué qu’un léger retour de la sensibilité ne s’était accom¬ 
pagné d’aucun phénomène spasmodique, je laissai cesser les effets 
de l’anesthésie. Dans la demi-heure qui suivit, nous eûmes quelques 
légères attaques convulsives, lesquelles augmentèrent graduellement 
de violence, et je donnai alors 40 gouttes de teinture d’opium avec 
0^,90 d’espritcomposé d’ammoniaque dans la mixture de camphre; 
et une heure plus tard, les même symptômes se montrant encore par 
instant et la malade étant encore un peu excitée, je répétai la dosé. 
Peu de temps après, elle tomba dans un profond sommeil qui dura 
pendant six heures, avec à peine un intervalle de veille. Le lende¬ 
main matin elle se trouva entièrement rétablie, quoique très-faible 
et se plaignant de temps en temps d’une sensation de picotement dans 
les extrémités. 

Les vomissements, qui n’avaient pu être calmés qu’à grand’peine, 
se reproduisirent alors sans cause appréciable, ce qui fit penser au 
docteur Willshire (aux soins duquelelle avait été confiée) qu’il y avait 
lieu de soupçonner la présence d’un poison irritant à côté de la 
strychnine dans la composition qu’elle avait prise. 

Par des renseignements ultérieurs j’appris que le paquet conte¬ 
nait aussi une petite quantité d’arsenic, ce qui pouvait rendre 
compte de la persistance de l’irritation gastrique, qui sans cela n’au¬ 
rait pu être expliquée. Le traitement triompha des vomissements, 
l’irritabilité nerveuse qui persistait ne tarda pas à se calmer, et la 
malade put quitter l’hôpital au bout de peu de jours, en pleine con¬ 
valescence. 

Obs. III. —Empoisonnement par la strychnine — Jeune fille de 
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onze ans. — Mort , par George Harley, professeur de jurisprudence 
médicale au collège de l’université de Londres (1 ). — Le 6 janvier 
1860 je fus appelé, dans la soirée, en consultation avec MM. Chol- 
moudeley et Wakefieid, chez un chimiste et droguiste dont la 
fille venait, me dit-on, de prendre de la strychnine. La malade, 
enfant d’une remarquable intelligence, âgée seulement de onze 
ans, quoiqu’elle parlât et agît comme une fille de dix-sept ans, 
avait été déjà vue par M. Wakefieid à sept heures de l’après-midi. 

A son arrivée, il l’avait trouvée dans un violent spasme tétanique, 
les membres étendus et rigides ; les mâchoires fortement serrées et 
le corps dans un état d’opisthotonos. 

Quand le paroxysme fût passé, l’enfant avoua qu’elle avait pris 
dans la boutique de son père une quantité de strychnine pure, dont 
la dose ne put pas être évaluée. Quoique très-tourmentée et agitée, 
elle avait conservé l’intégrité de ses facultés intellectuelles. Elle prit 
vivement et sans aucune difficulté apparente un vomitif composé de 
sulfate de zinc. 

La première dose n’agit pas immédiatement et on en donna une 
deuxième, qui produisit, au bout de peu de temps, des vomissements 
dematières demi-liquides. Alors elle se retourna sur le dos et reposa 
les yeux fermés. En écartant les paupières pour connaître l’état des 
pupilles, qui furent trouvées naturelles, on provoqua un violent pa¬ 
roxysme tétanique. Au moment mêtne où le spasme commença, la 
malade s’écria : « Tenez mes jambes! tenez mes jambes! je vais 
mourir, je le sens! » Le chloroforme fut administré à ce moment, 
mais sans le plus léger avantage. Les attaques se succédèrent rapi¬ 
dement les unes aux autres et augmentèrent graduellementd’intensité. 
Pendant les spasmes on constata que les pupilles se dilataient et 
que là figure devenait livide. Dans la dernière convulsion, qui fut 
mortelle, la face devint tout à coup presque complètement noire, ce 
qui eut très-probablement lieu par suite de la non-artérialisation du 
sang, car les muscles de la poitrine étaient si fermement contractés 
que les mouvements respiratoires étaient complètement arrêtés. Au 
moment où le spasme céda, on vit les muscles de la face se relâcher, 
et une quantité de mucus écumeux sortit de la bouche ; mais il 
n’y eut plus aucun mouvement de respiration, la vie avait passé 
avec le spasme, car le cœur ne battait plus. 

Il est à remarquer que, dans ce cas, immédiatement après l’extinc¬ 
tion de la vie, la rigidité cadavérique commença sans intervalle très- 
apparent de flaccidité musculaire. Cinq minutes après la cessation 
du dernier spasme, et alors que le corps était entièrement chaud, 
les muscles des mains et des bras étaient déjà en état de rigidité 

(1) The Lancet, 26 octobre 1861, n° 17, t. II, p. 397. 
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cadavérique, et ceux des extrémités inférieures se trouvèrent dans 
le même état au bout de dix minutes. 

Autopsie 40 heures après la mort. Les jambes sont rigides et 
étendues, comme elles l’étaient pendant les spasmes: les plantes des 
pieds sont fortement arquées et renversées ; les mains fermées et 
très-livides ; les doigts et les ongles d’un noir indigo. Les extré¬ 
mités supérieures ne sont pas livides en d’autres points ; la lividité 
de la face, remarquée pendant la vie et immédiatement après la 
mort, a aussi disparu. La partie interne des cuisses et des bras, les 
côtés du cou, sont de couleur écarlate très-semblable à celle de la 
scarlatine. La face extérieure des membres est de couleur normale. 
Le visage a un aspect singulier principalement vers la bouche. 

Télé. — Surface du cerveau très-congestionnée. Les ventricules 
contiennent un peu plus de sérosité qu’à l’état normal. Le reste est 
sain. 

Moelle épinière. — Abondante suffusion séreuse sous l’arach¬ 
noïde. Le reste sain. 

Poitrine. — Poumons très-congestionnés. Sang dans les gros 
vaisseaux, entièrement liquide et de couleur sombre. Le péricarde 
contient environ 2 onces de. sérosité. Cœur mou et presque vide. 

Abdomen. — L’estomac ne présente aucune trace d'inflammation ; 
près du pylore il y a une tache jaune (produite par la matière colo¬ 
rante de la bile). Malgré les fréquents vomissements il y avait encore 
dix onces de matières liquides et solides dans l’estomac. Les diffé¬ 
rents aliments, bœuf, pommes de terre et pain s’v reconnaissent ai¬ 
sément. 

Le foie et les reins sont à l’état normal. 

L’intestin grêle est très-rouge, congestionné. La vessie entière¬ 
ment vide est- contractée. M. Wakefield examine le contenu de l’estoc 
mac et découvre facilement la présence de la strychnine. 

Obs. IV. —■ Empoisonnement d'une jeune fille de sept ans et demi 
par 5 centigrammes de strychnine. — Mort. —Autopsie et analyse 
chimique, par le docteur Danvin (de Saint-Pol) (I). — Résumé. — 
Cette enfant avait avalé 5 centigrammes de strychnine au lieu de 
la même dose de santonine. Moins de dix minutes après, elle fut 
prise de convulsions tellement caractéristiques, qu’une des per¬ 
sonnes présentes, qui avait eu occasion d’assister à des expériences 
faites sur les animaux avec la strychnine, soupçonna tout de suite un 
empoisonnement par cette substance. La mort survint très-rapide¬ 
ment, et les experts chargés de l’analyse chimique purent extraire 
la strychnine en quantité suffisante non-seulement pour la recon- 

(1) Ann d'hygiène publ. et deméd.lég. 1861, 2 e série, t. XV, p. 128. 
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naître à ses réactions chimiques, mais même pour en réserver une 
certaine portion, qu’ils remirent entre les mains des magistrats, afin 
qu’elle pût servir, s’il y avait lieu, pour des recherches subsé¬ 
quentes. 

Obs. V. — Empoisonnement par 1 centigramme de strychnine. — 
Symptômes alarmants. — Guérison, parM. ledoctèur Ddriau (4 ).— 
Résumé. — Une femme de trente-huit ans affectée de paralysie, et 
traitée par le sulfate de strychnine, en prend un jour, par suite 
d’une erreur, 1 centigramme au lieu de \ milligramme qui était la 
dose prescrite. Un quart d’heure après, elle est prise de spasme 
tétanique. Il est dit dans l’observation que ses pupilles étaient con¬ 
tractées, mais c’est une erreur qui a été rectifiée plus-tard. Le 
contact des liquides introduits dans le pharynx provoque des 
spasmes tétaniques. État comateux jusque vers la fin du troisième 
jour, puis vomissements presque incoercibles ; enfin paralysie et 
atrophie musculaire persistant encore onze mois après l’empoisonne¬ 
ment. 

Obs. YI. — Empoisonnement par l'upas tieuté. Guérison (Z). ■— 
Il y a quelque temps un habitant de Berlin, bien connu pour son 
ardeur scientifique, reçut de Java une quantité assez considérable 
d’upas tieuté, avéc lequel il résolut de faire des expériences concer¬ 
nant son action dans l’économie animale. Une personne plus soi¬ 
gneuse, ou moins enthousiaste, aurait commencé probablement ses 
investigations sur des grenouilles ou des lapins ; mais, pour la pre¬ 
mière fois, le docteur ***, sans crainte, se soumit lui-même (ou, 
comme diraient les Américains, « son corps précieux ») à l’action 
du poison. 

Un après-midi il prit trois grains de la substance qu’il trouva 
avoir un goût très-amer et légèrement salin. Après l’avoir avalée, 
le docteur *** se sentit plus en train et se trouva débarrassé d’un 
mal de tête, dont il soufl'rait avant; d’un autre côté, il éprouva une 
sensation de lourdeur dans l’estomac. Bientôt après il sortit : le pre¬ 
mier signe de l’action du poison fut une sensation de tension qu’il 
éprouva tout le long de l’épine, en recevant un fort coup de vent, au 
moment où il tournait court au coin d’une rue. Ceci eut lieu une 
demi-heure après l’ingestion du poison. Une heure après, étant sur 
le point de prendre une tasse de café, il sentit soudainement une 

(1) Étude clinique et médico-légale sur l’empoisonnement par la 
strychnine {Ann. d’hyg. publ. et de mèd. lèg., 1862, 2 e série, t. XYII, 
p. 428). 

(2) Medical Times and Gazette, numéro du 23 août 1862. 
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violente secousse de tout le corps, suivie d’une forte contraction de 
tous les membres, en même temps la tête fut redressée en arrière. 

Il essaya de parler, mais il ne pouvait pas ouvrir la bouche. Ce 
spasme céda bientôt, mais d’autres suivirent rapidement, se produi¬ 
sant, soit spontanément, soit sous l’influence de la plus légère sti¬ 
mulation. La connaissance ne fut pas le moins du monde troublée. 
Les accès n’étaient pas pénibles, la respiration n’était pas empê¬ 
chée et les muscles restaient entièrement flasques après les accès • 
il était difficile d’avaler et le malade se sentait très-faible. Il de¬ 
manda alors à être transporté à l’hôpital de la Charité, et, pendant 
qu’on le portait dans les escaliers, de violents spasmes survinrent; 
pendant qu’il était dans le cab qui le conduisait à l’hôpital, il n’eut 
aucun accès. Il fut transféré à la clinique du professeur *** ou l’ipé- 
cacuanha et l'émétique lui furent tout de suite donnés, car on sup¬ 
posait qu’une partie du poison pouvait être encore dans l’estomac. 
De copieux vomissements s’ensuivirent, accompagnés de convulsions 
tétaniques, spasme de la glotte et dyspnée, qui cessèrent avec les 
vomissements. De nouveaux accès convulsifs suivirent, soit sponta¬ 
nément, soit quand on touchait le corps du malade ou le lit, ou 
quand on dirigeait soudainement une lumière sur ses yeux. Le 
pouls était à 72 et il n’v avait pas d’autres symptômes mor¬ 
bides. Le malade prit alors dix gouttes de laudanum chaque quart 
d'heure, et, après trois de ces doses, il en prit 15 gouttes toutes 
les demi-heures. Il s’endormit après en avoir ainsi pris 60 gouttes 
en tout; il transpira abondamment et fut réveillé â plusieurs re¬ 
prises par une tension et des convulsions des muscles du cou et dii 
dos; mais, en prenant quelques nouvelles gouttes de laudanum, 
il se rendormit promptement et resta ainsi pendant douze heures. 
En s’éveillant le matin suivant il se sentit excessivement faible; 
il y avait encore un peu de tension dans les muscles du côté gauche 
du cou, mais pas de spasme, le pouls était à 66. Il ne pouvait en¬ 
core avaler et l’ürine passait difficilement; on trouva qu’elle conte¬ 
nait de la strychnine. On cessa alors le laudanum et le malade prit 
tout simplement du vin et une nourriture facile à digérer. Le troi¬ 
sième jour il pouvait quitter son lit, et le sixième sa santé était 
entièrement rétablie. 

Le poison fut soumis à l’examen dans le laboratoire de chimie 
annexé à l’hôpital. Il était contenu dans une canne de bambou, et 
consistait en une substance à gros grains d’un brun rougeâtre, dans 
laquelle on remarquait quelques cristaux brillants. En mettant 
quelques-uns de ceux-ci sous le microscope, on découvrit des grains 
amorphes et de petits cristaux tétraèdres. Une petite portion de 
cette substance donna une forte réaction de strychnine et on trouva, 
que sur 100 parties d’upas, il y en avait 62 de strychnine pure. 
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Les 3 grains d’upas, pris par le docteur, équivalaient donc à envi¬ 
ron '1 grain 3/4 de strychnine. 

Des grenouilles et un chien auxquels du poison fut donné, mou¬ 
rurent en peu de temps. 

Si l’on avait eu du curare sous la main, il est probable qu’on 
l’aurait administré au malade, quoîqu’à tout prendre le professeur *** 
ne soit pas enclin à l’essayer sur des malades, parce que nous n’a¬ 
vons pas, jusqu’à présent, la certitude des doses auxquelles ce puis¬ 
sant médicament devrait être donné. Les effets de l’opium furent en 
ce cas très-favorables. 

Obs. VII.— Empoisonnement par l e nitrate de strychnine, l'acétate 
de morphine , l'eau d’amandes amères et les inhalations de chloro¬ 
forme, par le docteur Tschepke (1). — Je fus demandé dans la soi¬ 
rée du 26 novembre auprès du sieur E..., apprenti pharmacien, qui 
s’était, disait-on, empoisonné. J’arrivai chez lui à onze heures et je 
le trouvai couché dans son lit, déshabillé, les yeux fermés, les traits 
rigides, le teint pâle comme celui d’un cadavre, et le corps roidi 
tout entier. Un flacon étiqueté Nitrate de strychnine Se trouvait près 
de lui. Je saisis, pour explorer le pouls, la main gauche qui était 
froide et rigide comme le reste du corps. Aussitôt, le malade fut 
soulevé par une secousse violente comme s’il avait reçu une décharge 
électrique ; le pouls était à peine sensible et la respiration s’arrêta. 
Après être resté dans cet état pendant quelques minutes. E... ouvrit 
les yeux et me regarda avec surprise. Je remarquai que les pupilles 
étaient fortement dilatées. Puis le malade me tendit sa main droite 
et je pus constater que le pouls était petit, déprimé et très-fréquent. 
Je lui demandai quelle substance il avait ingérée, il me répondit 
difficilement et en bégayant « strychnine ». 

Je fis préparer aussitôt un vomitif d’ipécacuanha et d’émétique en 
émulsion. Pendant que l’on exécutait la prescription, E... se dressa 
dans son lit et vomit une grande quantité de matières rougeâtres mé¬ 
langées de grumeaux blancs, lesquels exhalaient une forte odeur 
d’amandes amères. Aussitôt après, je lui administrai une forte dose 
du vomitif et je fis préparer une solution de tannin, de manière à 
pouvoir en donner trois grains par dose. Le vomitif ne tarda pas à 
agir énergiquement. Dès qu’il eut vomi, le malade porta sa main à 
son nez qu’il tirailla comme un fou, s’arracha les cheveux, se gratta 
violemment la peau de la face, puis tout le corps et notamment les 
poignets. Quelques secondes plus tard, il fut pris de soubresauts et 
de convulsions cloniques qui se prolongèrent pendant quelques mi¬ 
nutes ; puis il croisa les bras sur sa poitrine, sa respiration devint 


(1) Deutsche Klinik, 1861, n° 10. 
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haletante, il s’étendit de son long, resta pendant quelque temps roidi 
dans cette attitude, se renversa enfin en arrière et resta comme un 
cadavre, sans respiration et sans pouls. L’exploration du pouls pro¬ 
voqua une secousse analogue à celle que j’avais déjà remarquée an¬ 
térieurement. C.ette attaque débuta par des convulsions cloniques 
auxquelles succédèrent des convulsions toniques, et celles-ci allèrent 
finalement jusqu’à un opisthotonos complet. Le malade revint ensuite 
à lui. comme il l’avait fait après la première attaque. 

La solution d’acide tannique ayant été préparée, j’en administrai 
immédiatement une dose. Au bout de dix minutes, le malade vomit 
de nouveau. Néanmoins, quinze minutes après l’ingestion de l’acide 
. tannique, je lui fis prendre de rechef une cuillerée du vomitif, puis 
quinze minutes plus tard une nouvelle dose de la solution tannique, 
et je continuai ainsi l’administration alternative des deux médica¬ 
ments. Les vomissements se répétèrent à chaque intervalle, de même 
que les accès convulsifs qui diminuèrent progressivement d’intensité 
et de durée. Le soulèvement convulsif de tout le tronc se reprodui¬ 
sait chaque fois,que, pendant l'accès, on touchait un point du corps. 
Dans l’intervalle des accès, .le malade recommençait à se gratter 
comme précédemment. 

Plus d’une heure s’était passée ainsi, quand le malade se trouva 
assez rétabli pour pouvoir me donner quelques explications. C’est 
alors que j’appris qu’il avait pris d’abord delà strychnine, puis 
de la morphine dissoutes chacune dans une once d’eau d’a¬ 
mandes amères, et enfin qu’il avait versé une quantité de chloroforme 
sur son oreiller pour l’inspirer : il ne put me dire cela qu’en peu de 
mots. 

Vers minuit et demi je suspendis l’administration du vomitif, et 
je fis donner toutes les demi-heures trois grains d’acide tannique et 
un quart de grain de codéine en poudre, Le malade vomit encore à 
plusieurs reprises et eut encore quelques accès convulsifs, moins 
rapprochés. Ces accidents ne s’arrêtèrent qu’à quatre heures du ma¬ 
tin. A cette heure, le malade éprouvait encore une forte oppression, 
de la sécheresse à la gorge et un grand abattement. Pendant les in¬ 
tervalles de trente minutes le malade dormait tranquillement, mais 
la respiration était courte et anxieuse. On lui administra pendant 
tout ce temps, car il était très-alteré, alternativement de l’orgeat, 
du lait, du thé et de l’eau de Seltz. L’excrétion de l’urine et la défé¬ 
cation étaient arrêtées, quoiqu’il y eût eu souvent un besoin qui, 
surtout pour la miction, était très-douloureux et très-tourmentant. 
Ces évacuations se sont rétablies seulement dans le courant de la 
matinée suivante, grâce à l’application de compresses sur l’hypo- 
gastre et de lavements avec l’huile de ricin. L’urine était limpide, 
mais au bout de quelque temps elle donnait un dépôt blanc vis- 
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queux, presque muqueux. L’urine qui fut rendue ensuite était d’un 
jaune clair, sans dépôt, normale. 

On me raconta que le soir même, le malade avait mangé une 
grande quantité de soupe faite avec des myrtiles et des quenelles ; ce 
qui explique la couleur rougeâtre des matières vomies. 

Le lendemain, je trouvai le malade assez gai mais très-faible; ce¬ 
pendant, il put me raconter non-seulement les faits principaux mais 
aussi tous les détails que je vais donner maintenant. 

A huit heures et demie, il avait pris une dose d’environ huit à 
dix grains de nitrate de strychnine, dans une once d’amandes amères ; 
plus tard, il a pesé une quantité à peu près égale de strychnine et a 
trouvé qu’elle pesait douze grains. 

Il attendit debout près de son lit l’effet du poison, puis il se pro¬ 
mena plusieurs fois de long en large dans sa chambre, pour en facili¬ 
ter l’absorption. Une demi-heure se passa ainsi. A neuf heures, 
n’ayant encore ressenti aucun effet, il prit dix grains d’aeétate de 
morphine également dissous dans l’eau d’amandes amères, puis il se 
coucha ; dix minutes plus tard, il se rappela qu’il avait du chloro¬ 
forme et il résolut d’én respirer pour accélérer la mort. En chance¬ 
lant, car la démarché n’était plus assurée, il s’approche de l’ar¬ 
moire, prend le chloroforme, le verse sur l'oreiller sur lequel il se 
couche ensuite pour le respirer. 

Il parait qu’il en a été un peu narcotisé, mais cet effet n’a pas 
duré longtemps ; car, au bout d’un quart d’heure, il avait de nouveau 
toute sa connaissance. C’est alors que se manifesta une démangeai¬ 
son terrible au nez, moindre aux poignets. Les effets du poison n’é¬ 
tant pas bien marqués jusqu’à présent, il voulut se dresser dans 
son lit pour regarder l’heure, mais les bras et la colonne vertébrale 
refusèrent d’obéir. Ainsi, à moitié étourdi, il resta couché jusqu’à 
ce qu’arriva un autre élève vers dix heures trois quarts. Celui-ci 
l’entendait parler à voix basse, marmottër. — Le deuxième élève se 
précipita pour appeler du secours, alors le malade éprouva une con¬ 
vulsion horrible, la respiration devint de plus en plus faible et cessa 
bientôt tout à fait, mais il n’éprouva aucune douleur. Il perdit la 
connaissance qu’il avait conservée jusqu’à ce moment, mais Cette 
perte de connaissance fut de courte durée, et, lorsqu’il la reprit, il 
se manifesta une nouvelle crise convulsive. 

C’est alors que j’arrivai dans la chambre et que je pus observer ce 
que j’ai décrit précédemment. Pendant ma présence il eut, par in¬ 
tervalles, sa pleine connaissance, de sorte qu’il se rappela plus tard 
beaucoup de particularités ; mais au début de chaque crise convulsive 
il perdait constamment connaissance; ce n’est qu’àlors que les dé¬ 
mangeaisons s’étendaient à tout le corps. Il n’a pas pu donner de 
détails sur la secousse dé tout le corps parce que c’est justement au 
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moment où elle se produisait qu’il perdait connaissance. Il n’éprouva 
aucune espèce de douleur, ni aucune autre sensation désagréable, 
que les démangeaisons dont il a été parlé. 

Dans la matinée du 27 novembre toutes les sécrétions se réta¬ 
blirent comme il a été dit. On continua l’usage du tannin toutes les 
heures, plus tard toutes les deux heures. 

Le 28, toute trace d’empoisonnement avait disparu, excepté une 
grande faiblesse. On fit nlors usage d'une décoction de quinquina. 

Le 29, il quitta le lit, et le 30, il était suffisamment rétabli pour 
pouvoir être renvoyé à ses parents. Aujourd’hui, environ sept se¬ 
maines plus tard, il se trouve parfaitement, bien sans la moindre 
trace d’accidents consécutifs. 

Obs. VIII. — Empoisonnement par la strychnine. — Guérison. — 
Accidents consécutifs. (Communiquée par M. le docteur Bertholle, 
ancien interne des hôpitaux de Paris.) — Le 6 septembre 1861, je 
fus appelé, vers une heure dé l’après-midi, chez M. C.employé 
d’un ministère. Je trouvai ce jeune homme étendu sur son lit, sans 
connaissance, reposant sur le dos. Un fourneau rempli de charbons 
allumés était au milieu de la chambre. Je fus aussitôt frappé de la 
rougeur congestive de la face et de la contracture des mâchoires ; 
la respiration paraissait très-embarrassée; le tronc était agité de 
secousses tétaniques, qui me firent immédiatement penser à un 
empoisonnement par la strychnine. Je trouvai, en effet, sur la che¬ 
minée un petit flacon de vèrre. contenant un reste de poudre blan¬ 
châtre. Je fis courir en toute hâte chez un pharmacien voisin, qui 
délivra, sur mon ordonnance, 4 0 centigrammes d’émétique. 

Je songeais à casser une ou plusieurs des dents incisives pour 
faire une porte au médicament, lorsque l’idée me vint de glisser 
entre les dents la lame d’un couteau à papier en ivoire très-résistant, 
et, pendant qu’un aide faisait levier, je poussai fortement entre les 
incisives le bec de la cuiller; elle put, de cette façon, pénétrer d’un 
centimètre. J’y plaçai alors le médicament, et je fis couler un filet 
d’eau qui l’entraîna dans la bouche, puis dans le pharynx, et, enfin, 
dans l’estomac, par un mouvement lent de déglutition. Des vomisse¬ 
ments très-abondants de matières alimentaires ne tardèrent pas à 
se produire, et deux heures après, le malade avait repris connais¬ 
sance. 

U me raconta alors que, voulant se donner la morf, il s’était 
adressé à trois pharmaciens, leur demandant une dose de strychnine 
capable de détruire un gros chien. Il avait réuni ces doses, sans sa¬ 
voir au juste ce qu’elles pesaient, mais après m’être fait représenter 
par lui le volume de chaque paquet en employant une autre poudre, 
je fis peser, chez un pharmacien, un volume semblable de strych- 
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nine, et j’acquis la presque certitude que chaque dosé était de 
5 centigr. et les trois ensemble de 15 centigr. Quoi qu’il en soit, la 
dose était plus que suffisante pour causer la mort, qui en eût été le 
résultat, si le malade n’avait pas mangé abondamment quelques 
instants avant de l’ingurgiter. 

Interrogé sur les premières sensations éprouvées, il répondit 
qu’il s’était placé sur son lit, et' qu’il était resté un quart d’heure 
dans cette position, sans perdre connaissance; qu’il avait été pris 
d’un violent mal de tête et de secousses convulsives dans les 
membres. Dans son opinion, la perte de connaissance a été amenée 
par le charbon; il n’a conservé aucun souvenir d’une excrétion 
quelconque, soit de sperme, soit d’urine ou de matières fécales. 

Le lendemain 7, une douleur aiguë se déclara à la région dé l’es¬ 
tomac; une application de quinze sangsues la fit disparaître, et le 
soir le malade se trouvait très-bien. Le mieux continua les jours 
suivants, l’appétit revint, les digestions se faisaient bien, et, le 
12 septembre, je cessai mes visites croyant le malade rétabli. Ce 
n’est que le 29 septembre que je fus rappelé; M. Ch... avait été 
pris d’un vomissement de sang abondant et d’une diarrhée sangui¬ 
nolente. Cependant, il ne souffrait nullement de l’estomac, il accu¬ 
sait seulement un état de faiblesse très-prononcé. Il me fit voir en 
même temps des taches bleuâtres, écchymotiques répandues sur la 
surface de la peau, apparentes surtout au devant des tibias. Ces 
taches m’amenèrent aussitôt à l’idée d’un purpura, consécutif à une 
anémie profonde, à la faveur de laquelle le sang s’extravasait sous 
la peau et à travers les muqueuses digestives. 

Je fis prendre au malade de la limonade au citron, 4 pilules de 
Vallet, 6 cuillerées à bouche de vin de quinquina chaque jour. En 
même temps, je lui conseillai de manger de la viande et d’aller passer 
quelque temps à la campagne. 

Un séjour de trois semaines à Saint-Germain, qu’il fit dans de 
bonnes conditions, mit fin à tous les accidents; cependant, le vo¬ 
missement de sang s’est produit plusieurs fois dans le temps de ce 
séjour à la campagne. Mais depuis son retour à Paris, M. Ch... s’est 
porté à merveille, l’appétit est revenu, les digestions se font bien 
et il ne s’est produit aucun accident nouveau. 

Au moment où je rédige cette note, octobre \ 862, je puis affirmer 
que la santé de M. Ch... a continué de rester parfaite. 

Obs. IX. — Empoisonnement par 3 centigrammes de strychnine. 
— Enfant de onze ans .— Mort en trois heures .— Autopsie .— (Obser¬ 
vation recueillie par M. le docteur F’oüctea.u, chirurgien adjoint de 
l’Hôtel-Dieu de Saumur.) — Au mois d’août 1863, l’interne de 
l’Hôtel-Dieu me fit demander, en l’absence du chirurgien de service. 
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pour un enfant de onze ans, pris subitement de convulsions. Il était 
environ quatre heures trente minutes du soir. De loin je crus avoir 
affaire à une attaque d’épilepsie. Mon erreur fut de courte durée. 
Lorsque je fus près du malade, je constatai aussitôt une contraction 
tétanique des muscles extenseurs de la main et de l’avant-bras ; je 
ne rencontrai nullement la flexion des pouces, et le petit malade se 
mit à me crier : « Ne me touchez pas, ne me touchez pas, monsieur, 

» mais guérissez-moi, guérissez-moi I » 

Je dis à l’interne : Ce sont des convulsions tétaniques. À quoi 
sont-elles dues? J’examinai alors ce pauvre enfant, avec la plus 
scrupuleuse attention, et voici dans quel état je le trouvai : Les sou¬ 
bresauts des tendons extenseurs étaient fréquents ; puis survenait 
une raideur tétanique, caractérisée soit par un opisthotonos complet, 
avec la tête fortement renversée en arrière ; l’enfant était alors une 
planche qu’on soulevait par une extrémité ; d’autres fois par un 
pleurosihotonos, le plus souvent droit ; puis par un trismus plus fré¬ 
quent à droite qu’à gauche. Le relâchement succédait à ces con¬ 
tractions, puis un repos de quelques minutes pour recommencer de 
nouveau. 

La pupille tantôt contractée, tantôt dilatée, suivait en cela les 
mouvements tétaniques. Il m’a semblé constater une diminution 
dans la fréquence des battements du cœur; j’ai dit, il m’a semblé, 
car j’ai négligé de compter le pouls avec ma montre à secondes. La 
langue était fraîche, avec un peu d’altération ; .pas de vomissement, 
mais quelques nausées, pas de selles ; puis, dominant tant de sym¬ 
ptômes, une hyperesthésie excessive avec une connaissance par¬ 
faite, qui lui faisait rendre compte de toutes ses sensations, et par¬ 
ticulièrement des douleurs que provoquaient les convulsions. 

Aussi, chaque fois que je voulais approcher, le pauvre enfant 
poussait des cris et me défendait de le toucher. 

J’interrogeai. aucun renseignement ne me fut fourni, on me 

parla d’une dizaine de mûres qu'il avait mangées. Ignorant complète¬ 
ment la cause de ces accidents tétaniques, je prescrivis du café noir, 
et je fis prier mon confrère, M. Bouchard, chirurgien en chef, de venir 
voir ce malade. Nous le visitons ensemble à cinq heures et demie. 
Les accidents sont les mêmes avec.des caractères identiques. Les 
contractions des muscles de la poitrine et de l’abdomen sont peut- 
être plus fréquentes et même plus douloureuses. Un vomitif est 
prescrit, qui amène un ou deux vomissements et des selles abon¬ 
dantes. Nous le quittâmes à six heures et demie, à sept heures il- 
était mort dans une convulsion. 

Avant de décrire l’autopsie, qui fut faite avec beaucoup de soin, 
voici les renseignements que je recueillis huit jours après l’accident : 

Un malade avait à prendre des pilules de strychnine d’un centi- 
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gramme; l’enfant était monté sur le lit de ce malade, avait avalé 
successivement trois de ces pilules, en présence seulement d’un 
autre enfant du même âge et d’un autre malade qui n’y fit aucune 
attention, mais qui firent connaître les faits 8 jours après l’événe- 
nement. Si je dois m’en rapporter à ce qui me fut raconté alors, 
l’effet en fut foudroyant. Les accidents prirent notre petit malade 
avant qu’il ne fût descendu du lit, c’est-à-dire une minute au plus 
après l’ingestion du poison. 

Les malades présents aux premières secousses qui se manifes¬ 
tèrent par des contractions des muscles des bras et des jambes de 
f’abdomen et de la poitrine qui était soulevée, le couchèrent par terre 
et firent appeler l’interne. C’est alors qu’il nous envoya chercher. 

Ceci se passait quelques minutes avant la distribution de quatre 
heures, et à sept heures il était mort. Trois centigrammes de strych¬ 
nine, pris en une seule dose, avaient suffi pour tuer, en trois 
heures, un enfant de onze ans. Si nous eussions connu la cause dès 
mon arrivée, l’euSsions-nous sauvé? J’en doute 1 

Autopsie, Irente-six heures après la mort. — En présence d’une 
mort si subite, êt dont la cause m’était si complètement ignorée, je 
tenais à faire une autopsie minutieuse du sujet, et c’est ce qui eut 
lieu en présence de M. Bouchard. 

Le crâne ouvert, nous trouvâmes sur la face supérieure du lobe 
droit, entre la pie-mère et l’arachnoïde, une hémorrhagie en nappe, 
d’une dizaine de grammes environ. Le sang avait transsudé à travers 
les membranes, il était visqueux, on le ramassait avec le dos du 
scalpel. Le cerveau était légèrement piqueté; cependant, la nuance, 
comparée à celle d’un cerveau sain d’un sujet du même âge, était 
bien peu sensible; aussi nous ne nous y sommes pas arrêtés et c’est 
ailleurs que nous cherchions la cause de la mort. La base du cerveau, 
les ventricules et le cervelet n’offraient aucune particularité. 

Les poumons étaient congestionnés à la base, nous considérâmes 
ceci comme un effet cadavérique. 

Rien dans le cœur et les gros vaisseaux ; l’estomac et les intestins 
furent visités avec le plus de soin possible, nous eûmes encore là une 
déception complète, car ils ne présentèrent aucune lésion ni nuance 
anormales, seulement nous trouvâmes les aliments en voie de diges¬ 
tion et sept vers lombrics dans tout le parcours du tube digestif. 
La rate et le foie étaient un peu gorgés de sang. 

Nous sortîmes de l’amphithéâtre complètement désappointés, car il 
était impossible d’attribuer les accidents tétaniques et la mort à cette 
simple suffusion sanguine trouvée au sommet du lobe cérébral 
droit (1). 

(1) Note de M. Bouchard. — Jé crois mon confrère Foucteau dans 
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Après les observations si détaillées et si complètes que je 
viens de rapporter; après le tableau de la maladie produite 
par l’absorption de la strychnine, tracé, d’une façon si sai¬ 
sissante par M. Tardieu, il serait superflu de donner ici une 
nouvelle description symptomatologique de cet empoison¬ 
nement. Je me bornerai donc à attirer l’attention sur les 
particularités les plus importantes pour le médecin-légiste, 
et j’essayerai de projeter sur chacune de ces particularités 
la lumière qui peut jaillir des faits nouveaux dont je viens 
de donner la relation. 

III. Dose du poison, — De l’ensemble des faits con¬ 
nus, il résulte que la dose de strychnine suffisante pour 
donner la mort, oscille entre 1 et 5 centigrammes. La ma¬ 
lade de M. Duriau (obs. V) a éprouvé des accidents formi¬ 
dables, qui ont gravement compromis son existence pour 
avoir pris un centigramme de strychnine; mais M. Clutter- 
buck, dont l’observation a été rapportée parM. Ed. Moore 
(procès Palmer), a éprouvé des accidents beaucoup moins 
graves et de moindre durée, après en avoir pris 1 centi¬ 
gramme un quart. La dose la plus minime qui, jusqu’à 
présent , ait donné la mort à un adulte, est celle de 
2 centigrammes et demi, qui a suffi pour faire périr en vingt 
minutes un médecin dont parle M. Taylor dans sa déposi¬ 
tion (procès Palmer), et en une heure un quart la nommée 
Agnès Sennet.— Cette dernière avait pris deux pilules con¬ 
tenant chacune un quart de grain de strychnine (observa- 

l’erreur, lorsqu’il dit qu’il était impossible d’attribuer les accidents 
tétaniques et la mort à cette simple suffusion sanguine trouvée au sommet 
du lobe droit. 

Pour moi, il est évident que la strychnine a occasionné les convulsions., 
et l’épanchement du sang assez considérable entre la pie-mère et l’arach¬ 
noïde, partant la mort. 

Mon confrère ayant assisté plusieurs fois ce malheureux enfant, pendant 
le court espace de temps qu’il a vécu, je lui ai laissé la rédaction de cette 
observation. 
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tion rapportée par MM. Corbelt, Wâtson et Patterson ; — 
procès Palmer). Une autre personne est morte après avoir 
pris 36 milligrammes de strychnine ; ; c’était une jeune fille 
de treize âüs (obs. II e du Mémoire de M. Tardieu, de 
J. Watson). 

La petite malade de M. Danvin (obs. IV} n’a avalé que 
5 centigrammes de strychnine; on en â retrouvé parmi les 
matières contenues dans son estomac une quantité suffi¬ 
sante pour pouvoir en présenter un échantillon aux magis¬ 
trats (ce qui indique qué tout n’avait pas été absorbé), et elle 
est morte èn une demi-heure; mais c’était une enfant de 
sept â huit ans. 

Enfin, je rapporterai plus loin (obs. XI) l’histoire d’unè 
enfant de douze ahs qui a été empoisonnée par 1 centi¬ 
gramme dé strychnine pris en deux fois , à vingt-quatre 
heures d’intervalle. 

S’il peut suffire de 2 à 5 centigrammes de strychnine pour 
donner la mort, il faut bien reconnaître qu’une aussi petite 
dose né tue pas toujours et qu’une foule de circonstances 
peuvent intervenir qüi, souvent, entravent l’aétion dupoison. 
On conçoit, par exemple, que pour produire lès mêmes acci¬ 
dents, il ne faudra pas Une dosé aussi forte chez une jeune 
fille frêle et délicate que chez un homme robuste et vigou¬ 
reux. Ainsi, tandis qu’un centigramme â suffi pour mettre 
en grand danger la vie de la malade de M. Duriau (obs. V), 
et compromettre sa santé pour un temps très-long, d’une 
façon peut-être irrémédiable ; nous voyons, au contraire, une 
dose un peu plus forte, un centigramme un quart, ne dé- 
terminerque des symptômes beaucoup moins graves, tout à 
fait passagers, surM.Clutterbuck(obs. deM. Moore; procès 
Palmer), et loin de laisser chez lui dés traces ineffaçables, 
contribuer singulièrement à améliorer la paralysie, qui était 
en eours de traitement quand il a pris, par erreur, une trop 
forte dose de strychnine. 
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D’après ces.exemples, il semble difficile d’admettre qu’un 
malade puisse prendre jusqu’à 35 centigrammes de stry¬ 
chnine, par jour, sans en éprouver aucun effet, etl’onne peut 
qu’approuver les réserves faites par M. Tardieu en présence 
des cas de ce genre cités par M. Devergie. Sans atteindre 
cette dose énorme de 35 centigrammes, on a pu cependant 
dans l’emploi thérapeutique de la strychnine, dépasser fort 
souvent, et de beaucoup,Icelle de 1 à 2 centigrammes qui, 
dans certains cas, a suffi pour produire des accidents formi¬ 
dables et même ; la-mort. M. Trousseau, qui a fait une très- 
large application de cette substance au traitement de la 
chorée, a pu arriver impunément à la dose, relativement 
considérable, de 5 à 6 centigrammes et même 7 centi¬ 
grammes et demi de strychnine chez les enfants. Mais il y a 
dans ces cas de chorée une tolérance particulière dont il 
faut bien tenir compte, car elle résulte autant de la nature 
même de l’affection nerveuse qu’il s’agit de combattre, que 
du mode d’administration de la substance toxique emplojée 
comme médicament. La strychnine est administrée par 
M. Trousseau (1) sous forme de sirop préparé avec 5 centi¬ 
grammes de strychnine pour 100 grammes de sirop de 
sucre, de telle sorte, que chaque cuillerée du mélange, re¬ 
présentant environ 10 grammes de sirop, renferme un demi- 
centigramme de strychnine. Une cuillerée de ce sirop est 
donnée aux choréiques toutes les heures et demie, jusqu’à 
ce que l’on observe l’apparition de quelques roideurs dans 
les muscles des membres, et dans ceux du tronc et du cou. 
On ne peut prévoir à l’avance quelle quantité sera néces¬ 
saire pour arriver à ce résultat; cette quantité varie, non- 
seulement pour chaque malade, mais aussi, et presque tou¬ 
jours d’un jour à l’autre, pour le même malade. Tel qui 

(1) Trousseau, Clinique médicale de F Hôtel-Dieu de Paris, 2® édition. 
Paris, 1865, t. II, p. 190. 
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aura supporté un jour 10 ou 12 cuillerées de sirop, représen¬ 
tant de 5 à 6 centigrammes dé strychnine, ne pourra en 
tolérer le lendemain plus de 3 à 4 cuillerées, ét vice versa. 
Des enfants de onze à douze ans ont pu prendre ainsi jus¬ 
qu’à 7 centigrammes et demi de strychnine, en 14 cuille¬ 
rées de sirop, et cela sans éprouver d’accidents inquiétants, 
si l’on a eu soin de cesser l’usage du médicament dès que 
les premières roideurs ont commencé à se montrer. 

On est effrayé de l’énormité des doses de strychnine qui 
sont ainsi absorbées, maison comprend en partie leur inno¬ 
cuité si l’on songe et à la façon dont elles sont administrées 
par demi-centigrammes, à intervalles tels, que l’action de 
la dose, précédente est déjà épuisée quand on fait prendre 
la suivante, et à la résistance toute spéciale que présentent 
les choréiques à l’action des substances même les plus 
actives. N’avons-nous pas vu Gillette donner à ses petits 
malades jusqu’à un gramme de tartre stibié à la fois ; et, 
après l’avoir fait comme lui, ne sommes-nous pas, quand 
nous y réfléchissons, effrayés de l’avoir osé ? 

Ilne faut cependant pas s’exagérer la force de cette résis¬ 
tance à l’intoxication, car je crois que les faits suivants peu¬ 
vent à la rigueur être invoqués comme des exemples d’em¬ 
poisonnements, produits par l’emploi de la strychnine dans 
le traitement de la chorée. 

Obs. X. — Chorée essentielle traitée par la strychnine. —• Mort. 
Obs. recueillie par M. Moynier (1). —R... (Anna), âgée de cinq 
ans, entrée le 26 mai à l’hôpital des Enfants, salle Sainte-Gene¬ 
viève. Malade depuis un mois, elle est plus agitée depuis quinze 
jours; elle n’a jamais eu de rhumatismes, seulement quelques dou¬ 
leurs dans la continuité des membres, au début de l’affection. Depuis 
huit jours elle ne peut pas manger sans aide; la veille du jour où 
elle est entrée à l’hôpital elle prend des convulsions qui durent une 
heure. 


(!)• De la chorée, thèse de Paris, 1855, p. 60. 
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Jeudi 27 mai. Elle est très-agitée, elle ne peut rester ni assise ni 
même couchée, on la place dans un lit dont les parois sont de tous 
côtés matelassées. Sirop de sulfate de strychnine : 

Une cuillerée de 10 grammes de sirop, c’est-à-dire \ demi-centi¬ 
gramme de sulfate de strychnine à six heures du matin ; 

Une deuxième cuillerée à dix heures du matin ; 

La troisième, à trois heures de l’après-midi ; 

La quatrième, à cinq heures. La strychnine ne produit aucun effet 
physiologique. 

Vendredi, 28. L’enfant prend cinq cuillerées de sirop de sulfate 
de strychnine : 

La première, à six heures du matin ; 

La deuxième, à dix heures du matin ; 

La troisième, à deux heures; 

La quatrième, a trois heures et demie ; 

La cinquième, à quatre heures et demie ; 

A six heurès moins un quart l’enfant est prise de convulsions, lés 
mâchoires sont violemment fermées, la face est pâle, les lèvres cya- 
nosées et tachées par le sang qui s’écoule de la langue, coupée 
dans les convulsions. On peut cependant, dans un moment de calme, 
faire avaler à l’enfant un peu de lait. 

A six heures et quelques minutes l’enfant meurt. 

Autopsie. — Le cerveau est dense, lourd ; les vaisseaux distendus: 
par le sang ; aucune trace d’hémorrhagie, ni dans la substance ner¬ 
veuse ni dans les enveloppes ; la moelle présente une consistance re¬ 
marquable. Rien d’anormal dans les autres organes ; un peu de con¬ 
gestion pulmonaire. 

Quelque soin qu’ait pris M. Moyniér, à qui j’emprunte 
l’observation qu’on vient de lire, de chercher â exonérer là 
strychnine de cette mort, je ne saurais partager son avis 
sur çe point; car, dans les cas de chorée simple, terminée 
par la mort, les convulsions n’ont jamais le caractère de 
tonicité qui a été noté ici, et la terminaison n’est jamais 
aussi rapide. Et, quoique lés convulsions qui ont oceàsionné 
la mort, ne se soient manifestées qu’une heure et un quart 
après l’ingestion de la dernière cuillerée., de strychnine-,! 
cette apparition tardive des accidents me suffit pas poUT 
démontrer qu’ils sont tout à fait indépendants de Faction 
du poison. Je n’ai pas voulu, cependant, en raison des ré¬ 
serves et des protestations dés observateurs qtiî ont publié 
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ce fait, le présenter comme un exemple parfaitement au¬ 
thentique d’empoisonnement par la strychnine et si j’ai 
tenu à le reproduire textuellement, c’est afin de laisser au 
lecteur le soin de l’apprécier lui-même. 

C’est, du reste, le seul cas funeste de ce genre observé 
par M. Trousseau, dans une pratique de quatorze années 
de 1’emploi de la strychnine contre la chorée ; mais ce 
n’est pas le seul que l’on puisse attribuer à ce traitement. 
On m’a, en effet, communiqué le suivant, à propos duquel 
il n’est pas permis de conserver le moindre doute. 

Obs. XI. — Chorée essentielle traitée par la strychnine. — Mort 
avec les symptômes de l’empoisonnement. — B... (Antoinette), âgée de 
douze ans et demi, est entrée à l’hôpital des Enfants malades (salle 
Sainte-Catherine, n° 45), le 25 avril 1863. 

Cette jeune fille était atteinte d’une chorée très-grave; aussi fût- 
elle tout d’abord couchée dans le lit 45, spécialement destiné aux 
choréiques. 

Sous l’influence d’un traitement par les toniques (fer réduit, gen¬ 
tiane, quinquina), l’état général parut s’améliorer, mais les convul¬ 
sions persistent, aussi intenses, malgré la gymnastique et le massage. 

C’est alors que l’on songea à administrer le sirop de sulfate de 
strychnine. 

Il y avait dans les caves de la pharmacie un sirop préparé, depuis 
des années, d’après la formule de M. le professeur Trousseau; sa 
composition était: 

Sulfate de strychnine. ... 5 centigrammes. 

Sirop. . ..100 grammes. 

Le vendredi, 8 mai, la malade prit une cuillerée à café de ce 
sirop (environ 10 grammes). 

Le samedi matin , 9 mai, on constata un peu de roideur au cou et 
dans les membres supérieurs; ce phénomène fut d’ailleurs très- 
fugace. 

Le même jour, la malade prit une seconde cuillerée de sirop. 

Cela faisait donc en tout 20 grammes, de sirop, soit 1 centi¬ 
gramme de sulfate de strychnine, au maximum pour les deux prises. 

Vers les deux heures dè l’après-midi, une roideur douloureuse 
survient dans tous les membres ; les mâchoires sont difficilement 
écartées l'une de l’autre, des phénomènes asphyxiques paraissent. 
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L’interne de garde applique le marteau de Mayor et prescrit une 
potion éthérée. 

Les accidents cèdent un peu, mais à cinq heures et demie du soir 
ils sont effrayants : 

Les membres étaient roides, le thorax renversé en arrière, le 
trismus violent, la poitrine immobile. 

Puis, successivement, l’œil devint saillant, les lèvres se gon¬ 
flèrent, toute la face prit une coloration violacée bleuâtre. Les 
mouvements respiratoires et les battements du cœur parurent de 
plus en plus rares et furent bientôt complètement suspendus. ' 

Pendant ce temps* émission d’urine et de matières fécales. 

A six heures, la malade était morte. Rien n’avait pu la ranimer, 
ni l’insufflation d’air dans les poumons, ni le marteau de Mayor, 
appliqué avec persistance sur toute la surface du tronc, ni l’électri¬ 
sation du nerf phrénique et du diaphragme. 

Il convient de rapprocher de ces deux observations une 
troisième que nous allons rapporter, mais dans la relation 
de laquelle il n’est malheureusement pas dit si la strych¬ 
nine/ administrée six jours avant la mort, a été continuée 
ou interrompue, et qui présente une autre lacune égale¬ 
ment regrettable, car il n’est donné aucun détail sur les 
symptômes qui se sont manifestés immédiatement avant la 
mort. 

Obs. XII. — Hémorrhagie dans le canal rachidien, dans un cas de 
chorée traitée par la strychnine. Observation recueillie à l’hôpital 
Saint-Georges dans le service du docteur Füller. (1 ). — AnneH. H..., 
âgée de neuf ans, entrée à l’hôpital le 5 mars \ 862. Deux ans au¬ 
paravant, elle avait été soignée par le docteur Fuller pour une cho¬ 
rée déterminée par une frayeur et qui avait cédé au traitement. Jus¬ 
qu’au mois de novembre dernier, sa santé avait continué à être bonne, 
mais à ce moment elle avait eu la scarlatine, et depuis, elle avait souffert 
de douleurs dans les membres et dans les articulations, qui n’avaient 
jamais entièrement disparu et qui étaient devenues plus fortes depuis 
quelque temps. Dix jours avant son admission, elle avait été de nou¬ 
veau atteinte, sans aucune cause ostensible, d’une chorée plus vio¬ 
lente. La violence et la fréquence des attaques l’avaient empêchée de 
dormir pendant plusieurs nuits. 


<1) The Lancet , 17 mai 1862. 
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La langue était chargée, le pouls à 76 ; il y avait de la diarrhée 
causée par une médecine. L’urine était peu abondante et trouble. Il 
y avait uq fort bruit desouffle systolique, facile à entendre, à la pointe 
du cœur-, les mouvements convulsifs étaient presque constants, 
affectant tous les membres et mettant en action violente les muscles 
de la face et du col ; de plus, elle grinçait parfois les dents avec bruit 
et criait très-fréquemment, surtout quand les mouvements convul¬ 
sifs avaient cessé pendant quelques minutes. On lui prescrivit un 
mélange d’iodure de potassium et de bicarbonate de potasse à prendre 
toutes les six heures ; le lendemain on lui ordonna de le prendre 
toutes les quatre heures. 

Le 7 mars, il n’v avait pas d’amélioration, et ses cris avaient été 
si forts pendant la nuit, qu’on l'avait emportée hors de la salle. Elle 
n’avait pas uriné; quoiqu’elle eût conservé sa connaissance, elle 
appelait la garde pour tout ce dont elle avait besoin. Elle mangea 
facilement, mais eut une sorte de spasme au moment de la déglutition -, 
on continua les mêmes médicaments eh y ajoutant dé la morphine 
dans la soirée. 

Le 8, mars, ces prescriptions furent supprimées, et l’on donna 
toutes les six heures un seizième de grain de strychnine. Le jour 
suivant il y eut une légère diminution des mouvements convulsifs, 
quoique des excoriations commençassent à se former sur les mains, 
la bouche (qu’elle se.frottait sans cesse), les sourcils et le dos, à cause 
du frottement continuel. Le LO elle avait passé une nuit très-agi¬ 
tée, était fréquemment en convulsion et semblait abattue et fatiguée. 
Du vin de Porto fut ordonné et du sulfate de zinc fut ajouté à sa bois¬ 
son pour être pris toutes les quatre heures. Ses forces commençaient 
à tomber rapidement; elle restait sensible, criait, mais dormait sou¬ 
vent pendant de courts intervalles. Le 4 4 elle sucomba d’épuise¬ 
ment. 

Autopsie trente-trois heures après la mort. 

Les deux feuillets du péricarde étaient attachés ensemble par une 
fausse membrane récente. Les surfaces intérieures des piliers de la 
valvule mitrale étaient couvertes d’un dépôt fibrineux de formation 
récente. La partie inférieure du poumon droit était en état d’hépati¬ 
sation rouge. Les vaisseaux de la surface du'cerveau étaient gorgés 
de sang et toute la substance blanche était congestionnée. Des cail—. 
lots rouges étaient adhérents au côté extérieur dé la dure-mère spi¬ 
nale. Quand lé canal rachidien fut ouvert, on vit l’intérieur de la 
membrane d’un rouge sombre, mais parfaitement lisse et brillant. 
La pie-mère de la moelle était très-vascularisée ; la moelle elle-même 
avait son aspect naturel. Quand la moelle fut enlevée du rachis, avec 
toutes les membranes enveloppantes, on découvrit une série de cail¬ 
lots sanguins récents reposant sur le corps des vertèbres, depuis, la 
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première dorsale jusqu’à la dernière lombaire; ils étaient très-petits 
supérieurement etdevenaient plus gros vers la partie inférieure. Il y 
avait un peu de sang extravasé entre le périoste et la face externe de 
la dure-mère, mais les caillots étaient pour la plupart au-dessus du 
périoste qui couvre la partie centrale du corps de chaque vertèbre. 
Toutes les veines environnantes étaient très-remplies de sang. En 
glissant une sonde à travers un de ces caillots, on sentait une sur¬ 
face osseuse, rugueuse, comme cela a lieu dans les cas de carie. 

L’état de plénitude ou de vacuité de l’estomac, aumomënt 
de l’ingestion du poison, est, de toutes les circonstances qui 
peuvent influer sur l’action de ce dernier, celle dont l’effet 
est le plus manifeste et le plus incontestable. Les malades 
chez lesquels les doses de 1 centigramme ou 1 centigramme 
et un quart ont déterminé des accidents formidables, ceux 
qui sont morts après avoir pris 2 centigrammes et demi ou 
3 centigrammes de strychnine, étaient à jeun. Ceux, au 
contraire, qui ont pu en supporter des doses considérables 
avaient l’estomac rempli d’aliments. C’était lé cas de l’étu¬ 
diant en pharmacie dont l’observation a été récueillie par 
M. Tschepke (obs. VII) ; c’était aussi celui des deux ma¬ 
lades de M. Part (obs. I) et de M. Travers (obs. Il), qui se 
sont empoisonnées avec le battles vermin killer. 

Fontana opérant avec le curare qui, en dépit de ce qu’on 
a pu dire, a tant d’analogies avec la strychnine, avait re¬ 
marqué que la même quantité de poison produisait des 
effets différents sur les mêmes animaux selon l’état de 
plénitude ou de vacuité de leur ventricule. « J’avais ob- 
» servé, dit-il, que les animaux mouraient plus difficile- 
» ment, ou n’avaient aucun mal, lorsqu’ils avalaient ce 
» poison leur estomac étant rempli. J’en voulus faire 
» l’essai dans trois lapins et deux pigeons que je tins long- 
» temps sans aliments, ils moururent tous, en moins de 
» trente-cinq minutes, avec 3 grains seulement du poison. 
» Je répétai cette expérience sur cinq autres de ce§ ani- 
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» maux, mais qui avaient l’estomac plein; il n’en mourut 
» qu’un seul (1). » 

Dans certains cas, la strychnine est seulement enfouie au 
milieu des matières alimentaires qui l’isolent des parois de 
l’estomac et retardent ainsi son absorption. Dans ces cas, 
elle déterminera tôt ou tard les accidents de l’empoisonne¬ 
ment, à moins qu’elle ne soit rejetée par les vomissements. 
D’autres fois, elle trouvera, dans l’estomac, des substances 
qui agiront chimiquement sur elle, de façon à la dénaturer, 
et alors elle pourra être digérée sans danger. Je reviendrai 
sur cette question dans la deuxième partie de ce travail. 

Enfin, M. Moynier (2) a remarqué que, durant les chaleurs 
qui ont été si fortes pendant les mois de juillet et août 1852, 
la strychnine produisait peu d’effet physiologique sur les 
malades choréiques auxquels on l’administrait. Il est vrai 
que la chorée était alors plus rebelle à tous les traitements, 
aussi bien aux bains sulfureux et à la gymnastique qu’à la 
strychnine. Ce fait ne suffit donc pas pour démontrer 
qu’une température élevée puisse s’opposer à l’absorption 
de la strychnine et il aurait besoin d’être corroboré par 
d’autres observations plus directes. 

IV. Voies d'absorption. ~r- La strychnine, comme tous 
les poisons, est le plus ordinairement absorbée par la mu¬ 
queuse du tube digestif, surtout lorsqu’elle est administrée 
dans un but criminel, mais ce n’est pas la seule voie par la¬ 
quelle elle puisse pénétrer dans l’économie. On l’applique 
souvent, en thérapeutique, sur le derme dénudé par un vé¬ 
sicatoire, et elle est alors assez rapidement absorbée pour 
que son action ne tarde pas à se faire sentir ; il n’est pas 
douteux qu’à dose suffisante elle ne puisse ainsi produire 

(1) Traité sur le venin de la vipère , sur les poisons américains , etc. 
Florence, 1781. 

(2) Thèse citée, p. 118. 
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de véritables empoisonnements. Dans la plupart des expé¬ 
riences que je relaterai plus loin, j’ai procédé en injectant 
une solution de strychnine dans le tissu cellulaire sous- 
cutané, et de très-petites doses de poison ainsi employé 
ont suffi pour déterminer, au bout d’un temps très-court, 
les accidents les plus formidables. La strychnine, mise en 
contact avec les diverses muqueuses, est parfaitement 
absorbée, ainsi que le prouvent les expériences fort intéres¬ 
santes dont M. Émile Ségalas a donné la relation (1). Cet 
auteur, ayant surtout pour but de rechercher si la muqueuse 
vésicale possède une faculté d’absorption comparable à celle 
des autres muqueuses, a injecté de la strychnine successive¬ 
ment dans la vessie, dans le rectum, dans la trachée et 
dans l’estomac de divers lapins de même force et de même 
âge, et il a constaté que l’absorption par la vessie est au 
moins aussi active que celle qui a lieu par l’estomac. 

En serait-il de même chez l’homme ? Nous avons tout lieu 
de le croire, et voici un fait démontrant que la muqueuse 
digestive n’est pas la seule qui puisse servir de voie d’intrô- 
duction à ce poison. 

Obs. XIII.— Empoisonnement par application de la strychnine sur 
les points lacrymaux (2). — M. le docteur Charles Schuler (3) rap¬ 
porte que dans un cas d’amaürose il appliqua la strychnine d’après 
la méthode de Langenbeck, et vit survenir les plus alarmants sym¬ 
ptômes d’empoisonnement. 

Il conclut en appelant l’attention sur ce cas au point de vue de la 
médecine légale : 4° De 5 à 15 centigrammes de strychnine pure ou 
d’un des sels de strychnine, placés sur l’angle interne de l’oeil d’un 
homme qui dort, seraient suffisants pour détruire la vie rapidement 
et sans laisser de traces [speedïly and silently ) ; 2° La découverte 
du poison, qui ne pourrait être trouvé que dans les canaux lacrymaux 
et sur la membrane muqueuse de l’œil, serait extrêmement difficile, 
d’autant plus que la poudre adhérente au coin de l’œil peut aisément 

(1) Des difficultés et des accidents de la lithotritie (Thèse inaugurale. 
Paris, 1862). 

(2) British medical Journal, 31 mai 1862. 

(3) Schuler, The American Medical Monthly, décembre 1861. :: 
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être enlevée par la main de l’assassin ou par l’homme mourant lui- 
même ; 3° des expériences sur les animaux vertébrés fourniraient 
probablement quelque moyen de constater la présence du poison 
dans les canaux lacrymaux ou dans le sang. Toutefois, il n’est pas 
certain que de telles expériences auraient des résultats semblables à 
ceux observés sur l’homme, puisque l’appareil lacrymal des animaux 
inférieurs n’est pas si immédiatement dépendant du cerveau et de 
la moelle épinière que chez l’homme. 

Y. —Intervalle séparant l'ingestion du poison de l'apparition 
des premiers symptômes et de la mort. —Les expériences faites 
sur les animaux démontrent que les premiers symptômes 
tétaniques produits par la strychnine se manifestent quel¬ 
ques minutes à peine après que cette substance a été injectée 
dans le tissu cellulaire sous-cutané : c’est-à-dire, que ces 
symptômes suivent immédiatement l’absorption du poison. 
Il en est de même chez l’homme, car, dans les cas où la 
strychnine a été prise à jeun, ses. effets ont été très-rapides. 
Le début des accidents a varié entre cinq et vingt minutes; 
en moyenne et de la manière la plus générale, il a été de 
dix à quinze minutes après l’ingestion du poison. M. Trous¬ 
seau a remarqué que, chez les enfants choréiques traités par 
la strychnine, les symptômes de roideur ne se font jamais 
attendre plus d’une demi-heure après l’ingestion de la dose 
de strychnine qui est suffisante pour les déterminer. C’est 
ce qui fait qu’il prescrit de mettre un intervalle d’une heure 
à une heure et demie entre chaque cuillerée de sirop ; de 
cette façon l’on peut, pense-t-il, avoir la certitude absolue 
lorsqu’on administre une nouvelle dose de médicament, 
que ce qui a été donné précédemment n’était pas suffisant 
pour produire des accidents. 

D’après ce que j’ai dit dans les paragraphes précédents, 
on comprend que le début des accidents sera retardé si 
l’estomac est rempli d’aliments, et surtout si ces aliments 
sont susceptibles de décomposer ou de dénaturer chimique¬ 
ment la strychnine. L’étudiant en pharmacie de M. Tschepke 
2 e série, 1865. — tome xxin. — 2 e partie. 26 
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{pbs. VII), qui avait mangé une soupe à la bouillie et aux 
myrtilles, est resté deux heures un quart sans ressentir l’effet 
de la strychnine, quoiqu’il en eût avalé la dose énorme dé 
50 centigrammes. Les seuls cas dans lesquels, en dehors de 
l’état de plénitude de l’estomac dont je viens de parler, les 
premiers accidents auraient tardé plus d’une demi-heure à 
se montrer, sont loin d’être rapportés avec toute la précision 
désirable et doivent être extraits des dépositions orales pro¬ 
duites dans le procès Palmer. C’est d’abord celui deM. Clut- 
terbuck,chez qui les premiers accidents paraissent ne s’être 
manifestés qu’environ trois quarts d’heure après l’ingestion 
de la strychnine ; mais il faut remarquer qu’il n’en a été 
pris que un centigramme un quart, et que du reste le temps 
n’a pas été rigoureusement précisé. Ce sont ensuite deux 
faits précis rapportés par M. Taylor : l’un, d’une jeune 
femme qui, après avoir pris 7 centigrammes et demi de 
strychnine, serait restée une heure sans rien éprouver; 
il faut ajouter qu’après cette heure-là, elle est morte en 
trente minutes; puis un ajitre cas, non mortel, dans lequel 
le début des accidents se serait fait attendre deux heures et 
demie; mais sur ce dernier il n’est donné aucun autre dé¬ 
tail. Nous devons rapprocher de ces faits l’observation que 
nous avons empruntée à M. Moynier, et dans laquelle les 
convulsions ne se montrèrent que une heure un quart après 
l’ingestion de la cinquième cuillerée de sirop, qui portait 
à 2 centigrammes et demi la dose de strychnine adminis¬ 
trée à une enfant de cinq ans. 

Quant à la terminaison, elle a toujours été, sauf de trèg- 
rares exceptions, extrêmement rapide, qu’elle ait été heu¬ 
reuse ou funeste. Cette rapidité est beaucoup plus grande 
encore dans les cas mortels que dans ceux qui ont guéri. La 
mort a généralement lieu moins d’une heure après le début 
des premiers symptômes de l’empoisonnement, en moyenne 
de une heure à trois heures après l’ingestion du poison. Il 
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y a cependant quelques exceptions qu’il faut signaler. La 
plus remarquable est celle de Pierre Daste (dont l’observa¬ 
tion a été recueillie par M. Gloquet et rapportée par Orflla); 
il n’est mort que le troisième jour. Il est vrai qu’il avait pris 
non de la strychnine pure, mais de la noix vomique, et, 
qu’après l’avoir fait abondamment vomir, on lui a adminis¬ 
tré de fortes doses d’opium. Puis vient le sujet de l’obser¬ 
vation de M. TarcbiniBonfanti (obs. III dumém. de M. Tar¬ 
dieu), qui est mort seulement sept heures après avoir pris 
Je poison; mais on ne sait pas plus pour lui que pour le 
précédent si le poison était de la strychnine pure ou de la 
noix vomique. Chez tous les autres sujets, dont nous avons 
l’histoire, la mort ne s’est jamais fait attendre plus de 
trois heures. 

La guérison a toujours été proportionnellement aussi ra¬ 
pide, c’est-à-dire qu’au bout de six à huit heures les ma¬ 
lades étaient hors de danger > et qu’au bout d’un jour ou 
deux ils pouvaient vaquer à leurs affaires. Le seul exemple 
qui fasse exception à cette règle si générale, est celui de 
M. Duriau, qui est exceptionnel à bien d’autres égards en¬ 
core et qui, à cause de cela surtout, mérite d’être tout spé¬ 
cialement mentionné. La malade est restée soixante-douze 
heures sans reprendre connaissance, six jours sans pouvoir 
tolérer même une cuillerée à café dé fait, six semaines sans 
prendre d’aliments solides, et plus de onze mois sans recou¬ 
vrer l’usage de ses membres. 

VL — Appréciation des symptômes caractéristiques de l'em¬ 
poisonnement par la strychnine .— K. Convulsions. — De tous 
ces symptômes, le plus important est sans contredit la con¬ 
traction tétanique qui s’empare des individus soumis à l’in¬ 
fluence de la strychnine, et se répète en s’aggravant après 
de certains intervalles de rémission plus ou moins complète. 
Ce qui caractérise surtout ce spasme convulsif et empêche 
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qu’il puisse être confondu avec aucun autre, c’est la sin¬ 
gulière propriété qu’il présente de pouvoir être provoqué 
par un simple attouchement, par un bruit, par un mouve¬ 
ment brusque fait auprès du malade. L’existence bien cons¬ 
tatée de ce dernier phénomène, au nombre des signes les 
plus remarquables de l’empoisonnement par la strychnine, 
avait suggéré au défenseur de Palmer cette objection : Si 
Coock avait été empoisonné par la strychnine, comme le 
moindre mouvement ou le plus léger attouchement aurait 
développé chez lui un accès de spasme tétanique, il n’au¬ 
rait pas pu agiter violemment la sonnette, puis chercher à 
se lever, et enfin, il n’aurait pas demandé, pendant ses crises, 
à être tenu, remué ou frictionné. Cette objection s’est pro¬ 
duite sous le patronage de deux médecins anglais, MM. Le- 
theby et Numely qui ont dit, le premier : « Il n’est pas du 
» tout probable qu’une personne qui aurait pris de la stry- 
» cbnine ait pu remuer violemment une sonnette; » le se¬ 
cond : « Coock avait conservé une plus grande puissance 
» de mouvement volontaire que je n’en ai observé chez les 
» animaux sous l’influence de ce poison. » 

Cependant, si nous examinons les faits avec quelque 
attention, nous voyons que rien n’est plus fréquent que ces 
mouvements, volontaires ou provoqués, chez les individus 
empoisonnés par la strychnine. Dans la relation même du 
procès, on cite le fait de madame S,... qui, après avoir pris 
15 centigrammes de strychnine, au lieu de salieiney agite 
violemment sa sonnette, puis se jette à bas de'son lit, et sa 
femme de chambre, immédiatement accourue, la trouve 
par terre en costume de nuit, appuyée contre une chaise. 
Plus tard, cette malade se met à Crier et demande qu’on lui 
tienne les bras et les jambes. M. Clutterbuck désirait aussi 
qu’on le fit mouvoir, qu’on le retournât, qu’on lui fît dés 
frictions. 

Des sujets cités par M. Tardieu, l’un marche à grands pas, 
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appelle au secours, et prend très-bien le vomitif qu’on lui 
présente (obs, I); l’autre descend de sa chambre, parle à 
l’aubergiste, va dans la rue, où il estpris d’accidents convul¬ 
sifs, et pendant la rémission, il se lève lui-même pour se 
poser sur un lit (obs. III). Un troisième, s’apercevant à l’ap¬ 
parition des spasmes qu’il vient de commettre une méprise 
et de s’empoisonner, s’empresse d’avaler une très-grande 
quantité d’eau froide. ■ 

Enfin, parmi les observations nouvelles que nous venons 
de rapporter, on voit une jeune fille, après avoir pris une 
forte dose de strychnine, se mettre à table, préparer son thé 
et celui de son père, puis avaler des liquides, même après 
l’apparition des premiers spasmes ; plus tard, pendant ses 
convulsions crier : « Tenez mes jambes » (obs. III). Une 
seconde malade demande également qu’on la tienne et 
qu’on lui rapproche les jambes l’une de l’autre (obs. I). 
La troisième se retourne sur son lit, enfonce sa tête sous 
son oreiller et se met à pleurer (obs. IV). Enfin, un autre 
individu se lève plusieurs fois pour ajouter de nouveaux 
poisons à ceux qu’il s’était déjà administrés, puis se gratte 
avec une sorte de rage (obs. VU). Enfin, un dernier 
sort dans la rue et se promène en attendant l’effet du 
poison ,(obs. VI). 

Voilà donc au moins dix individus, sans compter Coock, 
qui, tout en étant sous l’influence de la strychnine, vont, 
viennent, se meuvent, boivent ou mangent avant que les 
attaques tétaniques ne se produisent, quelquefois même 
après l’apparition des premiers spasmes ; ou qui, plus tard, 
loin de redouter les attouchements, qui doivent avoir pour 
effet de provoquer chez eux de nouvelles crises, réclament 
cependant qu’on les tienne, qu’on les frictionne, qu’on les 
retourne dans leur lit. Ce fait, à cause de l’importance 
qu’on a voulu y attacher, valait la peine d’être bien établi 
et d’une façon tout à fait incontestable. 
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B. État de l'intelligence. — Au moins pendant les premiers 
accès de spasmes tétaniques et pendant les intervalles de 
rémission, les malades conservent leur connaissance pleine 
et entière. Ils ne la perdent que pendant les derniers accès, 
pendant lesquels ils sont souvent plongés dans un état de 
mort apparente. Un seul cas fait exception, c’est celui de 
M. Duriau. Sa malade a perdu connaissance pendant la pre¬ 
mière crise spasmodique et ne l’a recouvrée qu’au bout de 
trois jours. 

C. Etat des pupilles .— Au nombre des symptômes les plus 
caractéristiques de F empoisonnement par la strychnine, je 
dois signaler d’une façon toute particulière la dilatation 
des pupilles. C’est un phénomène constant, relaté dans 
toutes les observations recueillies jusqu’à ce jour. Un seul 
exemple faisait exception à cette règle si générale, c’est 
l’observation de M. Duriau, dans laquelle il est noté que les 
pupilles étaient contractées; mais cette indication est îë 
résultat d’une erreur de plume ou d’impression, que Fau¬ 
teur s’est empressé de rectifier dès qu’il en a eu connais¬ 
sance (1). 

En analysant tous les faits d’empoisonnement par la stry¬ 
chnine dont j’ai pu me procurer la relation, j’ai trouvé dix 
observations seulement dans lesquelles il est parlé de l’état 
des pupilles. Sur ees dix cas, deux fois on a négligé de 
mentionner l’état des pupilles pendant la vie, mais on anoté 

(4) Cet état de contraction des pupilles m’avait semblé bien extraordi¬ 
naire, car je ne le retrouvais dans aucune autre observation, je dus doue 
faire des réservés sur ce point et je m’en applaudis, ear M. Duriau, après 
avoir pris connaissance de l’article que j’avais consacré à l’analyse de son 
mémoire, m’a fait l’honneur de m’écrire ce qui suit : « Ayant remarqué 
» que j’étais en désaccord avec vous sur l’état des pupilles, je m’en suis 
» ému, j’ai recherché mes notes, désireux de savoir si mon observation 
» était exacte. Or vous avez complètement raison ; mes notes disent : pupil- 
» les dilatées. Comment ai-je écrit contractées , je l’ignore ; je ne, puis 
» même comprendre pourquoi ce mot a été souligné. » (4 novemb. 1862.) 
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que sur le cadavre elles étaient énormément dilatées. Déux 
fois (obs. III et ÎX), ori a vules pupilles rester à l’état naturel 
pendant un des intervalles de rémission, mais së dilater 
pendant l’accès dé spasme tétanique qui est survenu peu de 
temps après. Enfin, dans les six autres Cas, au nombre des¬ 
quels je Comprends celui de M. Duriau, il est dit tout sim¬ 
plement que les pupilles étaient dilatées. Leur dilatation a 
donc été constatée, sans exception, dans la totalité dés ob¬ 
servations dans lesquelles il à été tenu compte de ce sym¬ 
ptôme.— Il en est dé même Chez lés animaux mis en expé¬ 
rience : jamais la dilatation des pupilles n’a fait défaut, même 
chez céux auxquels on avait administré, à titre d’antidote, 
la morphine ou toute autre préparation opiacée, qui a pour 
effet physiologique habituel de déterminer leür resserre¬ 
ment. 

D. Tube digestif. — Lé seul phénomène qui ait quelque 
importance est la sensation d’amertume extrême que déve¬ 
loppe la strychnine. C’est Cette Sensation qui a fait de suite 
soupçonner F empoisonnement chez l’enfant dont M. Dauvin 
a donné l’histoire (obs. IV), et qüi avait pris 5 centigrammes 
de strychnine au lieu de 5 centigrammes de santonine. La 
jeune fille de l’observation de M. Harleÿ (obs. III) s’est aussi 
plainte de cette amertume, qu’elle a surtout éprouvée au 
bout de quelques instants eii prenant son thé. Quoique ex¬ 
cessive, l’amertume de la strychnine n’est pas perçue immé¬ 
diatement, grâce au peu de solubilité dè cette substance, 
et elle ne se développe qu’au bout de quelques instants. 

Après cette sensation d’amertume, Cèlle qui est le plus 
généralement accusée, est une soif ardente, une sensation de 
chaleur et de brûlure. Faut-il regarder ce symptôme comme 
un signe d’inflammation de la muqueuse gastrique? Je suis 
d’autant moins disposé à le faire^ que M. Troüsseau n’a 
jamais vu de troubles de la digestion chez lès sujets aux¬ 
quels il donnait la strychnine; il â seulement observé chez 
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eux une augmentation assez notable de l’appétit, qu’il attri¬ 
bue à l’effet produit par l’amertume. Si la gastrite était 
démontrée par l’anatomie pathologique, on pourrait peut- 
être mettre cette soif sur son compte; mais, comme il n’en 
est rien, il faut bien se contenter de considérer ce symp¬ 
tôme tout simplement comme le résultat de l’impression 
d’une substance excessivement sapide sur la muqueuse 
buccale. 

Le vomissement est un phénomène des plus rares à la 
suite de l’empoisonnement parla strychnine. Deux malades 
seulement parmi tous ceux dont nous avons l’histoire, ont 
vomi spontanément : c’est Goock, et il paraît établi qu’avant 
ses pilules de strychnine on lui avait administré du tartre 
stibié ; puis la malade de M. Duriau (obs. V), chez laquelle 
les vomissements ne se sont du reste produits qu’après le 
deuxième jour et sous l’influence d’un lavement de vin. 
Quant aux autres faits connus, dans six cas il n’y a pas eu de 
vomissements, quoique deuxfoisau moins on ait cherché à 
en provoquer. Dans sept cas on a obtenu des vomissements, 
mais souvent à grand’peine, par l’administration réitérée 
des vomitifs, et il est arrivé chez quelques-uns de ces ma¬ 
lades, que les vomissements ainsi provoqués ont été ensuite 
très-difficiles à arrêter. Cela dépend-il de l’action du poison 
ou n’est-ce pas plutôt la conséquence d’une médication 
trop énergique? — Les autres observations ne font pas 
mention de ce symptôme. 

Nous verrons à l’occasion des signes fournis par l’examen 
cadavérique des individus empoisonnés, si la strychnine 
exerce une action irritante sur la muqueuse de l’estomac ; 
mais, c’est ici le lieu de parler des symptômes d'inflamma¬ 
tion gastrique qui peuvent lui être attribués. Or, ces sym¬ 
ptômes sont, comme on voit, loin d’être fréquents; ils ne se 
sont manifestés avec une certaine intensité que dans deux 
cas : 1° chez la malade de M. Duriau (obs. V) qui, outre les 
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vomissements dont je viens de parler, a eu assez longtemps 
à souffrir d’une sensation fort douloureuse de brûlure, sié¬ 
geant à l’épigastre, et d’une intolérance telle de l’estomac, 
qu’il rejetait toute espèce d’aliments, solides ou liquides; 
2° chez le jeune homme dont M. Bertholle m’a communi¬ 
qué l’observation (obs. VIII). Le lendemain de son empoi¬ 
sonnement il fut pris d’une violente douleur épigastrique, 
qui céda à une application de sangsues; quinze jours après 
il eut des hématémèses, et rendit des garde-robes sanguino¬ 
lentes. Il est vrai qu’il se trouvait alors dans un état de 
débilité profonde, qu’il avait des pétéchies sur diverses par¬ 
ties du corps, et que malgré ces hémorrhagies gastro-intes¬ 
tinales, ses digestions n’étaient pas troublées. 

E. Sécrétion urinaire.— Je ne saurais dire si la sécrétion 
urinaire est modifiée, d’une façon quelconque, par le fait 
de l’empoisonnement par la strychnine, et il appartient à la 
chimie de rechercher au bout de combien de temps la-subs¬ 
tance toxique commence à se montrer dans les urines. 
Mais je ne puis omettre de signaler une particularité que 
je n’ai vue notée dans aucune des observations d’empoison¬ 
nement chez l’homme (quoique dans plusieurs relations 
d’autopsie on ait remarqué l’état de contraction et de va¬ 
cuité de la vessie ; voyez obs. III et IV), et que j’ai consta¬ 
tée dans toutes mes expériences sur les animaux. Un des 
premiers effets du spasme tétanique produit par la stry¬ 
chnine, est de déterminer immédiatement une abondante 
émission d’urine. La sécrétion de l’urine n’est pas augmen¬ 
tée, elle serait plutôt diminuée ; mais la vessie se contracte 
spasmodiquement comme tous les autres muscles sous l’in¬ 
fluence du poison, et le résultat de ces contractions spas¬ 
modiques est l’évacuation immédiate et involontaire du li¬ 
quide contenu dans sa cavité. 

Le rectum se vide aussi et par le même mécanisme, d au¬ 
tant plus facilement, que les muscles de l’abdomen parti- 
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cipentaux contractions tétaniques qui agitenttoutle système 
musculaire des sujets soumis à l’action de la strychnine (1).; 

F. Circulation et respiration. — Lés battements du cœur 
sont, pendant les accès, et même pendant les intervalles de 
rémission, tumultueux, irréguliers, puis deviennent de moins 
en moins perceptibles. Le pouls suit les mêmes oscillations; 
La respiration est d’abord anxieuse, oppressée, puis, peii- 
dant les grandes attaques tétaniques, elle s’arrête complè¬ 
tement, après quoi elle revient, peu à peu, par grands et 
profonds soupirs, pour être de nouveau suspendue* de la 
même manière, à la crise suivante. 

Cette gêne de la respiration et dé la circulation est la 
cause réelle dé la cyanose, observée sur la peau aussi biéü 
que sur les muqueuses, et dés congestions diverses rencon¬ 
trées sur plusieurs viscères. 

VIL Appréciation des signes fournis par Vexamen cadavéri¬ 
que. — A. Aspect extérieur.—Ce qui frappe le plus dans l’as¬ 
pect extérieur des cadavres d’individus empoisonnés par 
la strychnine, c’est cette rigidité insolite, qui se produit 
très-peu de temps après la mort, quelquefois même sans 
intervalle intermédiaire de résolution et persiste bien au 
delà du terme habituel, car on la retrouve encore quand la 
putréfaction est déjà commencée. Dans T observation III, 
rapportée plus haut, M. Harley a noté que la rigidité cada¬ 
vérique a commencé immédiatement, sans intervalle très- 
apparent de flaccidité musculaire, et que, quarante heures 
après la mort, elle était encore excessive. Cook était roide 
immédiatement après sa mort, et, cinq ou six jours plus 
tard, son cadavre fut encore trouvé très-rigide. La petite 
fille de l’observation IV (M, Danvin), avait, quarante heures 
après sa mort, les mâchoires tellement contractées qu’il fut 

(1) Ce phénomène a été noté dans l’observation XI, recueillie depuis 
que ce mémoire a été lu â l’Académie. 
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impossible de desserrer les dents; de plus, la rigidité était 
considérable par tout le reste du corps. 

Dans mes expériences sur les animaux, j’ai toujours vu la 
rigidité cadavérique commencer immédiatement, et êtrè 
complète peu de minutes après la mort, le cadavre étant 
encore chaud. 

M. Taylor a cité un cas dans lequel «lés muscles étaient 
» si fortement contractés, une semaine après la mort, qu’il 
» était possible de tenir par ses jambes de derrière le corps 
» de l’animal (lapin) étendu horizontalement » (procès 
Palmer). 

On serait donc forcé de considérer comme une exception 
peut-être unique, et, par conséquent, inexplicable, le 
fait rapporté eh ces termes par M. Numely (4) : « Qua- 
» rante-deux heures après la mort, les muscles du trône 
» n’étaient nullement rigides, ils étaient même si souples 
» que le corps pouvait être penché dans tous les sens, » 

» si cette première phrase n’était suivie de ce correctif : 
«Les muscles, au niveau dés articulations de la hanche 
» et de l’épaule, n’étaient pas tout à fait aussi flasques; 

» mais on reconnaissait pourtant que ces articulations 
« pouvaient être aisément remuées, tandis que les muscles 
à de la tête, du cou et de l’avant-bras étaient roidés; 

» les doigts étaient courbés et les pieds quelque peu 
» voûtés. » 

D’où je conclus que la rigidité cadavérique excessive est 
un phénomène constant caractéristique de l’empoisonne¬ 
ment par la strychnine. 

On a aussi signalé la présence de taches livides ou roii- 
geâtres sur diverses parties du corps; mais ces faits n’ont 
été notés que dans peu d’observations, celle de Pierre Daste, 

(4) A. Tardieu, Étude médico-légale sur l’empoisonnement par la 
strychnine. 
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celle de M. Harley, et celle de M. Danvin. Si ces taches 
rougeâtres sont peu constantes, il n’en est pas de même de 
la teinte violacée, cyanosée de la face et des extrémités (1) 
qui se rencontre dans la généralité des cas. 

Je dois, cependant, ajouter que cette coloration bleuâtre 
indigo des extrémités, notamment des extrémités supé¬ 
rieures, jointe à une roideur cadavérique excessive, fsont 
deux phénomènes qui se trouvent également réunis sur les 
cadavres d’individus morts du choléra. Il est bon d’être 
prévenu de cette particularité, pour ne pas attribuer à la: 
présence de ces deux signes une valeur plus grande qu’ils 
ne le méritent et ne pas se hâter de conclure, en l’absence 
de tout autre renseignement, d’après des données aussi 
incertaines que celles fournies par l’examen seul de l’aspect 
extérieur d’un cadavre. 

B. Tube digestif. — M. Tardieu, d’accord en cela avec 
M. Taylor, M. Ghristison et presque tous les auteurs qui 
se sont occupés de cette question, pense que les organes; 
digestifs n’offrent aucune lésion particulière. M. Duriaü, au 
contraire, se fondant sur les phénomènes de vomissements 
éprouvés par sa malade et sur la présence d’une infiltration 
sanguine de 4 centimètres de diamètre existant à la face 
postérieure de l’estomac, dans le fait de M. Danvin, conclut 
que la strychnine exerce une action irritante sur la muqueuse 
de l’estomac et détermine ordinairement un certain degré 
de gastrite. Pour étayer cette opinion, il rappelle les petites 
taches d’un blanc jaunâtre, de la grosseur de graines de 
moutarde, trouvées à l’extrémité la plus large de l’estomac 
de Coock, ce à quoi on peut objecter, je pense, que l’obser¬ 
vation de Coock n’est pas un type d’empoisonnement 
simple par la strychnine, car il lui a été administré une 

(1) M. Reynal m’a fait remarquer sur les chiens empoisonnés par la 
strychnine, même pendant la -vie, la même teinte cyanosée, violacée, 
bleuâtre de la langue et de toute la muqueuse buccale. 
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certaine dose de tartre stibié. II est bien vrai que dans une 
des observations deM. Tardieu (l’obs. VII de Pierre Daste, 
recueillie par J. Cloquet et publiée par Orfila), il est dit 
que : « la face interne de l’estomac présente des taches 
» d'un rouge plus ou moins foncé et que les mêmes colo- 
» rations se retrouvent à la surfàce de l’intestin »; mais cet 
exemple est aussi peu concluant que celui de Goock, car il 
s’agit d’un empoisonnement, non pas par la strychnine, 
mais par la noix vomique, ce qui peut bien offrir quelque 
différence; puis le malade aeu des vomissements provo¬ 
qués, et il y a lieu de supposer que c’est encore par 
l’émétique. 

Enfin, l’observation VIII de ce mémoire (celle qui m’a 
été communiquée par le docteur Bertholle), semble corro¬ 
borer cette opinion que l’inflammation de la muqueuse 
gastrique est une des conséquences de l’ingestion de la 
strychnine. Mais, si le sujet de cette observation a eu, dès le 
lendemain de son empoisonnement, une douleur vive à l’é¬ 
pigastre, cette douleur a disparu immédiatement et ne s’est 
pas reproduite plus tard. Lorsque sont survenues, à quelques 
jours de là, les hématémëses et les selles sanguinolentes, 
ces hémorrhagies ne se sont accompagnées d’aucun trouble 
digestif; aussi M. Bertholle se réfuse-t-il à les attribuer à 
une ulcération de l’estomac et les considère-t-il comme dé¬ 
pendantes d’une sorte d’état cachectique ou d’altération 
matérielle du sang, produite elle-même par lé fait de l’em¬ 
poisonnement. 

Au surplus, ce n’est pas par un ou deux faits isolés qu’une 
semblable question peut être jugée, mais bien par l’ensemble 
de ceux qui ont cours dans la science. Or, sur dix autopsies 
que j’ai pu réunir, je trouve que trois fois seulement la 
muqueuse de l’estomac a été vue présentant des traces ma¬ 
nifestes d’inflammation. Sur ces trois faits, deux se rappor¬ 
tent à des empoisonnements par la noix vomique (obs. VII 
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et VIII du mém. de M. Tardieu), une seule fois on constate 
quelque chose de semblable après un empoisonnement par 
îa strychnine seule (obs. de M. Danvin). Dans un quatrième 
cas la muqueuse est vue injectée, mais l’estomac est encore 
distendu par des aliments et le malade a pris d’abord 
20 centigrammes d’émétique, puis un nouveau vomitif et 
de la teinture d’iode, etc... (obs. I du mém. deM. Tardieu). 
Enfin, dans six cas, ou la muqueuse est signalée comme pré¬ 
sentant son état naturel ou il n’en est pas parlé. Ces résultats 
ne me paraissent pas de nature à faire admettre l’inflam¬ 
mation de la muqueuse gastrique au nombre des lésions 
caractéristiques de l’empoisonnement par la strychnine. 

C. Système circulatoire. — Le sang contenu dans les 
vaisseaux après la mort, tout comme celui qui est extrait 
pendant la vie, est fluide ; c’est un fait qui est généralement 
accepté et qui paraît résulter aussi bien des autopsies de 
cadavres humains que des autopsies d’animaux. Mais quel 
est l’état du cœur? C’est un point sur lequel il a été beau¬ 
coup discuté pendant le procès Palmer; les uns, voulant 
qu’il fût toujours vide et contracté; les autres, dilaté et 
plein de sang; d’autres, enfin, les éclectiques^ que le ventri¬ 
cule gauche fût seul contracté, le droit restant flasque et 
gorgé de sang. 

Sur dix autopsies dans lesquelles il est fait mention de 
l’état du cœur, nous trouvons qu’il a été vu : 

Contracté et vide. 2 fois seulement. 

Flasque ou dilaté et vide.. h fois. 

Mou et contenant du sang. 3 fois (1). 

Dans son état naturel. 1 fois. 

On ne peut donc rien conclure de l’état du cœur. 

(1) Dans un de ces trois cas (Obs. de M. Tarchini Boufanti, IIP du 
mémoire de M. Tardieu), on dit d’abord qu’il est rempli de sang rouge, 
puis quelques lignes plus loin que ses cavités renferment une petite quan¬ 
tité de sang noir. 
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Dans 1 obs. de M. Danvin le péricarde renfermait un peu 
de sérosité sanguinolente. 

Sur les animaux que j’ai sacrifiés, j’ai toujours trouvé du 
sang noir et fluide dans les deux ventricules ; il y en avait 
naturellement moins dans le cœur gauche que dans le 
cœur droit, dont les parois, plus minces et moins puis¬ 
santes, étaient aussi moins fortement contractées. Enfin, 
M. Eeynal m’a montré, sous l’endocarde, de petites ecchy¬ 
moses, qu’il m’a dit avoir rencontrées très-souvent à la face 
interne du cœur de chiens empoisonnés par la stychnine. 
Ces ecchymoses n’ont pas été signalées dans les observa¬ 
tions recueillies sur l’homme; mais il serait, je crois, im¬ 
portant de les rechercher à l’avenir. 

D. Organes de la respiration.. — L’examen des organes 
de la respiration fournit tout aussi peu de données cer¬ 
taines que l’inspection des voies circulatoires. On a vu dans 
quelques faits les poumons violacés, lourds, gorgés de 
sang; mais, dans d’autres, ils sont sains et aérés. La seule 
particularité à noter est négative, c’est l’absence constante 
d’ecchymoses sous-pleurales. 

G. Centres nerveux. — Même incertitude pour les centres 
nerveux. Us présentent quelquefois des altérations, des 
traces de congestion, d’hémorrhagie des plus manifestes. 
Ces lésions sur lesquelles M. Tardieu a insisté et qui avaient 
été constatées dans quelques-unes des autopsies relatées 
dans son mémoire, sont loin d’être constantes. Cepen¬ 
dant, nous devons faire remarquer que dans le fait de 
M. Danvin elles existaient à un degré très-marqué ; que, 
dans celui de M. Harley, la surface du cerveau était très- 
congestionnée, les ventricules renfermaient plus de sérosité 
qu’à l’état normal et il y avait une abondante suffusion sé¬ 
reuse sous l’arachnoïde spinale; enfin que, dans l’observa¬ 
tion IX de ce mémoire, il y avait un peu de suffusion san¬ 
guine sous-arachnoïdienne sur un des lobes du cerveau. 
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Ces lésions du système nerveux, principalement les hé¬ 
morrhagies méningées, paraissent, dans les cas où elles se 
produisent, être plutôt secondaires que primitives. Elles 
dépendent, je crois, plutôt des troubles fonctionnels éprou¬ 
vés par le malade que du fait même de F empoisonnement. 
Aussi les retrouve-t-on dans d’autres affections nerveuses 
qui, par leur symptomatologie, ont quelques points de 
ressemblance avec l’empoisonnement par la strychnine et ne 
peuvent-elles servir en rien à caractériser ce dernier; C’est 
ainsi que dans l’observation XII (empruntée à M. Fuller), 
nous ne pouvons, malgré la présence de l’hémorrhagie 
intra-rachidienne, nous prononcer sur la question de savoir 
si la mort est due à une chorée essentielle, ou si elle n’est 
pas la conséquence de l’emploi de la strychnine. Les mêmes 
altérations ont été rencontrées par M. Hervieux (1) à l’aü- 
topsie de deux jeunes enfants morts de tétanos idiopa¬ 
thique. 

Ces lésions ne sont pas constantes, mais elles peuvent se 
produire chez les individus qui guérissent tout aussi bien 
que chez ceux qui succombent/ et c’est à leur présence 
qu’il faut attribuer, je crois, ces paralysies de longue durée 
qui, dans quelque cas rares, comme celui rapporté par 
M. Duriau, peuvent se manifester à la suite d’un empoison¬ 
nement par la strychnine. 

F. Analyse chimique. — La recherche du poison, tant 
dans les déjections du malade que dans les matières intes¬ 
tinales ou les viscères du cadavre, ne doit jamais être né¬ 
gligée. C’est un critérium d’autant plus important, que la 
chimie moderne est en possession de moyens puissants et 
d’une sensibilité exquise qui lui permettent de retrouver 
des traces presque imperceptibles du poison. 

Je n’ai pas à me prononcer sur la valeur et l’appréciation 

(1) Mémoire lu à la Société médicale des hôpitaux, dans la séance du 
10 septembre 1862. 
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de ces procédés, qui sont du ressort de la chimie légale et 
non de la médecine légale; mais je ne puis me dispenser 
de les indiquer en quelques mots. 

Dans celui de ces procédés qui est le. plus généralement 
employé, l’opération se divise en deux temps : le premier 
a pour objet la séparation de l’alcaloïde, soit qu’on le re¬ 
cherche dans son mélange avec les matières vomies ou 
extraites de l’estomac, soit qu’on le poursuive jusque dans 
le tissu des organes eux-mêmes ; dans le second temps, il 
s’agit de déterminer, à l’aide des réactifs appropriés, la 
nature du produit obtenu. 

On commence par traiter les matières suspectes au 
moyen de l’acide chlorhydrique dilué ; après une digestion 
suffisante, on filtre à froid et l’onfait évaporer; on reprend 
le résidu par de l’alcool à 40 degrés, à froid d’abord, puis 
à chaud ; on évapore au bain-marie les ; solutions alcooli¬ 
ques filtrées, et l’on traite le résidu par l’eau froide ; on 
filtre et l’on ajoute de F ammoniaque en excès, puis du chlo¬ 
roforme.'Par le repos, le chloroforme sç sépare du liquide 
aqueux en entraînant l’alcaloïde en dissolution. Si la solu¬ 
tionne paraît pas suffisamment incolore pour être soumise 
immédiatement à Faction des réactifs, on charbonne les 
matières organiques qui la souillent en les soumettant pen¬ 
dant plusieurs heures, à la température du bain-marie, à 
Faction de l’acide sulfurique concentré, qui, dans ces con¬ 
ditions, n’altère pas l’alcaloïde; on sépare la matière noire 
par le filtre, et l’on sature l’acide sulfurique par un excès 
d’ammoniaque ; on ajoute de nouveau du chloroforme qui 
doit dissoudre l’alcaloïde, et le laisser déposer par évapo¬ 
ration sensiblement incolore ; dans le cas contraire, on 
répète une seconde fois la carbonisation par l’acide sulfu¬ 
rique. 

Lorsqu’on a obtenu la solution chloroformique, on peut 
par l’évaporation, au moyen de certaines précautions, 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2® PARTIE. 27 
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accumuler assez de matière sous forme de tache, sur un 
point donné d’une capsule en porcelaine, pour procéder à 
l’essai de la strychnine. 

Cet essai se fait de la manière suivante : on dissout la 
tache dans une très-petite quantité d’acide sulfurique con- 
centré, puis on ajoute un petit cristal de bichromate de 
potasse. Si cette tache contient des traces de strychnine, il 
apparaît aussitôt une couleur violette intense qui passe très- 
promptement au rouge ; le cyanure rouge de potassium et 
l’oxyde pure de plomb se comportent de la même manière. 
Si l’on a suffisamment de matière pour l’obtenir en disso¬ 
lution dans l’eau distillée, on en place une goutte sur un 
verre de montre, et on l’essaye au moyen du chlorure d’or 
qui doit former un précipité jaune, et de l’iodure de potas¬ 
sium ioduré qui donne lieu à un précipité brun. 

Le procédé de M. Stas diffère du précédent en ce que, au 
lieu défaire intervenir l’acide chlorhydrique dans le traite¬ 
ment des matières organiques, le chimiste emploie immé¬ 
diatement l’alcool, qu’il acidulé avec l’acide tartrique; il 
évapore la solution alcoolique, traite le résidu par l’eau 
distillée, le carbonate de potasse et l’éther ; le résidu laissé 
par l’éther est repris par l’alcool à 40 degrés, qui en sépare 
tout le sel de potasse entraîné jusque-là. L’alcool est ensuite 
évaporé à son tour, puis on reprend le résidu par l’eau lé¬ 
gèrement acidulée par l’acide sulfurique, à laquelle on mé¬ 
lange du chloroforme, qui enlève l’alcaloïde en se séparant 
de l’eau; c’est cette solution chloroformique, recueillie avec 
soin, qui sert aux expériences pour la démonstration de la 
présence de l’alcaloïde par les divers réactifs indiqués plus 
haut. 

Enfin on a eu l’idée de recourir à là dialyse pour isoler la 
strychnine, tout aussi bien que les autres poisons de même 
nature ; mais cette méthode ne paraît pas avoir donné, jus¬ 
qu’à ce jour, de résultats bien satisfaisants, au point de vue de 
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la recherche du poison dans les expertises chimico-légales. 

Les procédés d’analyse que je viens d’exposer très- 
succinctement sont, du reste, parfaitement suffisants pour 
permettre dé découvrir la strychnine. C’est à eux que 
MM. Danvin et Loequet ont eu recours (1), et j’ai déjà dit 
(obs. IV) que ces honorables expérimentateurs ont pu, 
des matières contenues dans l’estomac d’un enfant ayant 
pris 5 centigrammes de strychnine, extraire, non-seule¬ 
ment de quoi reconnaître le poison, mais encore de 
quoi en laisser en réserve une certaine quantité, qui a été 
remise entré les mains des magistrats. 

Au surplus, lorsque les réactions sont douteuses et per¬ 
mettent de soupçonner plutôt que d’affirmer chimiquement 
la présence de la strychnine, on a la ressource de l’expé¬ 
rience physiologique. Une goutte de la substance suspecte, 
mise én contact arec lâ moelle épinière Ou les muscles dé¬ 
nudés d’une grenouille, détermine chez cet animal, si elle 
contient de la strychnine, des spasmes tétaniques bien 
connus. 

Cependant, si l’éxtraction du poison par les procédés 
chimiques est un renseignement précieux, quand cette 
expertise vient confirmer les données de la clinique, il est 
bon de savoir que ce renseignement n’est pas complète¬ 
ment indispensable. La justice peut s’en passer ; elle l’a 
prouvé, en Angleterre, dans le procès Palmer; elle vient, 
en France* dé le prouver de même à l’occasion d’iin procès 
non moins retentissant récemment jugé à Lyonfâ). Le véri¬ 
table progrès consiste donc moins à perfectionner les pro¬ 
cédés d’analyse chimique qu’à'donner plus de certitude au 
diagnostic des faits cliniques. 

(1) Ann. d’hyg. publ. et de méd., 1861, t. XV, p. IBB et sùiv. 

(2) Dans le procès de la Pommerais, le crime d’empoisonnement a 
été de même parfaitement établi, quoiqué le poison n’est pas pu être re¬ 
présenté en nature. 
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Ce progrès est réalisé en ce qui touche à l’empoisonne¬ 
ment par la strychnine, et, grâce à l’impulsion aujourd’hui 
donnée aux études médico-légales, il ne saurait tarder a 
l’être pour toutes les substances toxiques. Il faut que tous 
les praticiens s’habituent à diagnostiquer, au lit du malade, 
un empoisonnement avec autant de facilité qu’ils diagnos¬ 
tiquent une variole ou une fièvre intermittente. Quand il 
en sera ainsi, la justice, prévenue à temps, n’aura plus be¬ 
soin d’attendre la mort de la victime pour rechercher les 
coupables; le crime lui-même n’aura plus de raison d’être, 
en face de cette double certitude qu’il sera immédiatement 
découvert, et que des soins convenables, opportunément 
administrés, pourront rappeler à la vie celui qu’il tenterait 
de frapper. 

(La fin au prochain numéro .) 
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LA LADRERIE DU PORC DANS L’ANTIQUITÉ, 

Par M. J.-BÏ. GUAK.BEA. 

Bibliothécaire adjoint de l’Académie de médecine. 


La terreur superstitieuse du moyen âge a fait de Lazare le pa¬ 
tron des lépreux, dont le nombre était si considérable que la société 
de ce temps-là fut en péril de se voir dominée par le mal immonde 
et sur le point de former une vaste léproserie. 

Ladre , synonyme de lépreux, n’est qu’une forme altérée de Lazare 
que l'on retrouve sans altération dans le mot lazaret , dont l’origine 
et la signification ne sont pas sans analogie (1). La civilisation, qui 
nous a délivrés de la lèpre, nous délivrera petit à petit des lazarets, 
dont l’utilité paraît de plus en plus problématique. Mais le souvenir 

(1) « Lazari, leprosi, Gallis ladres : sic dicti, quod eorum domus séu 
Ecclesia extra muros Hierosolymitanæ civitatis sita, sancto Lazaro dicata 
esset. » G. Dufresne, seigneur du Cange, Glossar. med. et infim. latinit.; 
édit. G. A. L. Henschel, tom. IV, p. 51, col. I. Paris, Didot, 1845, 
n-A°. Voir les textes à l’appui dans le même article. 
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de ces établissements de sûreté publique, fondations de la prudence 
humaine, conseillée p“r la peur, non moins que celui de la lèpre et 
des léproseries, perpétuera le nom de Lazare. 

Comment ce nom évangélique a-t-il été donné au porc? En d’au¬ 
tres termes, commenta-t-on été amené à dire : la ladrerie du porc, 
un porc ladre ? 

Les considérations dans lesquelles nous allons entrer, fourniront 
une explication raisonnable de ce fait. 


I 

La ladrerie. — Aristote. 

Ouvrons ce curieux livre de Plutarque intitulé Propos de table , 
qui traite de toute sorte de matières, et lisons le passage suivant 
dans la vieille traduction d’Amyot : 

a II semble que les Juifs abominent la chair de porc, pourtant 
que les barbares (les Grecs nommaient ainsi tous les autres peuples) 
ont fort à contre-cœur et haïssent merveilleusement entre autres 
maladies la lèpre et le mal de Saint-Main, estimans que telles mala¬ 
dies dévorent et rongent à la fin les hommes ausquels elles s’atta¬ 
chent. Or voyons-nous que le pourceau ordinairement a le ventre 
tout plein de lèpre et couvert de ceste fleur blanche qui s’appelle 
psora, ce qui semble procéder de quelque mauvaise habitude au 
dedans et de quelque corruption intérieure, se monstrant. au dehors 
par le dessus du cuir, outre que-f ordure de cest animal en sa façon 
de vivre, apporte encore quelque mauvaise qualité à sa chair : car 
il n’y a point de beste qui prenne ainsi plaisir à la fange, et à se 
vautrer en ordes et salles lieux, comme il fait, si ce ne sont celles 
qui y naissent -et qui s’y nourrissent (•!). » 

Le vieux traducteur arrange un peu à sa façon et selon son habi¬ 
tude le texte grec ; mais il en rend suffisamment le sens, en attri¬ 
buant toutefois aux Juifs ce que Plutarque rapporte des Égyptiens. 
Chez ces derniers, l’horreur du porc n’était pas au même degré que 
chez les Juifs, au rapport d’Hérodote; mais la caste sacerdotale de 

(1) Œuvres de Plutarque, traduites du grec par Amyot, édit, de Brot- 
tier, Vauvilliers et Clavier. Paris, an XI (1802), in-8, t. XVIII; t. I des 
OEuvres mêlées, p. 208, 209. — Cf. Plutarch. Symposiacôn. lib. IV, 
quæst. V, § 3, t. XI, p. 193 de l’édit, grecque de J. G. Hutten, Tubin- 
gen, 1798, in-8. Tô <5s uatov jcpsaç os àcpoaicücôai «Jo jccüctsv, ot>. 

[iâXtcrra oi {Sâpêapoi ràç lîrtXeu/.îa; xat Xsirpa? ^'Jcr/spatvouat, x.as rîi -irpos- 
?oXvi "à TûiaÜTtt x. o.z àëo snceaS a t irââr, toù? àvôpWTVO’j; otovrat, x.. t. X. 
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l’Égypte manifestait pour la viande de porc Jp même répulsion que 
la race d’Israël, suivant la remarque de Sextus Empiricus (1). 

Il en était ainsi dans toute l’Asie, chez les barbares, pour dire 
comme Plutarque; et cette répugnance tenait apparemment à la 
peur de contracter la lèpre, en usant pour se nourrir des chairs d'un 
animal qui était réputé lépreux. 

Dans la compilation à la fois si variée et si indigeste qui porte 
à tort ce titre ambitieux : « De la nature des animaux; » dans ce 
ramassis de renseignements précieux et de fables ineptes, Ælien ‘ 
affirme, d’après Manéthon, qu’il suffisait de goûter du lait de truie 
pour être couvert de dartres et de lèpre (2). Quoique le compilateur 
latin (Ælien, qui a écrit en grec, était Romain) nous présente Mané¬ 
thon comme un savant d’un ordre supérieur, il faut bien se garder 
de prendre au sérieux les assertions de ce prêtre ou hiérogrammate 
égyptien, contemporain de Bérose, dont il nous reste quelques 
fragments conservés par les historiens.'grecs. Si Manétbon n’était 
pas un imposteur, comme on l’a soutenu peut-être à tort, il avait du 
moins une disposition très-forte à tout croire, et sa crédulité robuste 
lui a fait dire et accepter les choses les plus invraisemblables. Rien 
n’est plus ridicule que ce qu’i! rapporte des effets produits par le 
lait de truie; mais rien aussi ne convenait mieux à ce pauvre com¬ 
pilateur Ælien, qui a farci son recueil de récits mensongers, ou in¬ 
croyables. 

Le chapitre d’Ælien, dont nous avons tiré ce passage, est d’ailleurs 
précieux, à cause qu’il résume une bonne partie des superstitions des 
anciens touchant le porc. Le passage emprunté aux Symposiaques 
de Plutarque est plus sérieux : «■ filous voyons (c’est Lamprias qui 
parie) que le porc sous le ventre est couvert de lèpre et d’efflores¬ 
cences dartreuses.: c’est un vice et un principe de corruption inhé¬ 
rent au corps (de l’animal), qui paraît gagner et envahir ceux qui 
en font usage (3). 

Il s’agit évidemment dans ce passage d’éruptions à la surface du 

(1) ’loùâaïoç {Asv ■yœp ri tspsbc Atyùirrtoç Ôàrrov av.àiroôàvoi ri yoiçi’.c'i 
<f»yoi. Sext. Emp. Pyrrhon. Hypot.,' lib.. III, c. 2 U, p. 183, édit, de Fa- 
bricius, in-fol. Leipzig, 1718. 

(2) ’Axcuta 8 e xat M«vÉ0o>va tôv At^ûirTtov, aocpîaç siç àjcpov èXnXaxc ra 
aySpa, etiçeïv, bvt y&kçuprot ûetos> o -yeuaajAsv.oç çXtpwv £nrcirt|MvXoçrcçt *al 
ÀÉTtpa ç* jwaoSat [é'è âpa ci ’Aoiavol ndr-tç rstd's rà iü«0r,. Ælian, De naf. 
anim., lib. X, c. 16, p. 225, t. I de l’excellente édition de Fréd. Jacobs, 
Iéna, 1832, 2 v.ol. ,ip-8°. 

(?)* TLvaa» ÿè &V ( 4irô vht yatniça. Xiwpaç <*va«**«v xat sjiwpuc&v yôyi- 
p.â-<ùv ppüfiEV â **xe%iaç -riyoç rS> a®pu»rt z.al fpflopà;, im- 

rpéx«V &PXÜ roi? cçwftaoi. 
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corps, mais considérées, comme signes ou indices d’un état général, 
d’une disposition morbide, d un vice qui se communiquait connue un 
mal contagieux. 

Les Grecs et les Latins n’éprouvaient pas, il e.st vrai, à l’égard 
du porc, la même répulsion que les Orientaux; mais ils le traitaient 
visiblement en animal immonde. Animalium hoc maxime brutum , dit 
excellemment Pline, animamque ei pro sale datantnon illepïde exis- 
timabatur (4). Le porc était donc considéré par les anciens comme 
le type de la bestialité. Quant à l’opinion suivant laquelle l’âme 
(c’est-à-dire le principe vital, cette force qui, suivant Stahï, main¬ 
tient unis les éléments discordants du corps) lui aurait été donnée 
en guise de sel pour empêcher ses chairs de tomber en pourriture, 
iis animant datant esse proinde ac salent, quæ servant carnem , dit 
M. Yarron (2), elle appartenait aux stoïciens, d’après Plutarque (3); 
à Chrysippe, ' suivant Cicéron (4) : à Cléanthe,’ suivant Clément 
d’Alexandrie (5) La viande de porc était cependant très-estimëe. 

Porphyre, auteur d’un curieux ouvrage sur l’abstinence de la 
chair des animaux, avoue que le porc n’est bon qu’à être mangé, et 
qu’il ne peut servir que pour les usages culinaires ou pour les sacri¬ 
fices (6). Ârtémidore s’exprime à peu près dans les mêmes termes, 
et n’hésite pas à dire qu’il n’est point de viande supérieure ni même 
comparable à celle du porc (7). Suillum pecus donatunt ab nalura 
dicunt ad epulandum. dit Yarron ; et Pline, plus énergiquement : 
Neque alto eæ animait numerosior materia ganeæ. Cet auteur, Athé¬ 
née et tous ceux qui ont traité de l’alimentation chez les anciens, 
nous ont appris toute sorte de particularités sur les préparations 
que les caprices de la gourmandise faisaient subir à la viande de 
porc. 

On pense bien que les médecins de l’antiquité, si fort préoccupés 
du régime, n’ont pas manqué de traiter des inconvénients et des 
avantages de cette viande. Dans la collection hippocratique, il en est 


(1) Hist. nat., lib. VIII, c. 77, t. I, p. 353 dè l’édit. Littré. 

, (2) De re rust., lib. IJ, c. Il, p. 238, 1.1 de la collect. de Schneider. 

Leipzig, 1794. 

(3) Alci xat tüv 2-rotxâv Ivtot Am h actpîca, xpsa yEyovs'yai /iyouat, rü? 
MCTtcp àXüv, TtapscïTirapfJtsvMç t>irèp tgù 5’tau.évsw. Sympos., lib. V, 

quæst. X, p. 239 de l’édit, et du tome cités. (Voyez la note 1 pour les 
variantes.) 

(4) De nat. deor. II, 64. — De finib., V, 13. 

(5) Stromat., lib. II, — CL Porphyr. de Abstin. ca.rn. es. 

. ( 6 ) OÔS-à qap ion xpwtfwv ® 

vç yéÿçyf^pbç ro agli *aTabpG>Ô7iyai. lu, § 

(7) ’tkbtaia.'Si irâot rà voîpéta.... p.àXKcy iSâS tu.o?f«>v aXktùy. Qrwtroçr., 
lib. 1, c.' 70, irspi y.psSiv/t. I, p, 98 de l’édit. J. G. Rgiff, Leipzig, 
1805, 2 vol. in-8. 
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souvent question. II y est dit que la chair de porc, à l’état de cru¬ 
dité ou de cuisson imparfaite, provoque des flux de ventre. 

Il convient toutefois de noter, relativement à ces passages et à 
quelques autres de la collection hippocratique, l’observation très- 
opportune de Galien. 

Ce commentateur nous apprend en effet à distinguer entre •/£&, 
qui signifiait primitivement cochon de lait, et qui signifie porc 
adulte (1) ; et il allègue à ce sujet deift: vers de l’Odyssée qui con¬ 
firment pleinement la justesse de sa distinction. Le poëte établit lui- 
même une distinction très-nette entre la viande de petit cochon 
abandonnée aux. serviteurs, et la chair de porc que consomment les 
prétendants, en attendant la décision de Pénélope et le retour 
d’Ulysse. Galien se livre à ce sujet à des réflexions qui paraissent 
déplacées ou tout au moins étranges, et dont il faut néanmoins lui 
savoir gré, car son commentaire, bien qu'un peu diffus, nous aide 
beaucoup à interpréter sainement les textes hippocratiques, et nous 
donne de très-utiles renseignements sur la matière. 

C’est après avoir lu le célèbre commentateur que l’on entend 
comme il faut ce passage du Trailé du régime dans les maladies 
aiguës : « La viande de porc (traduisez de cochon de lait, ou jeune, 
ou tendre) est mauvaise lorsqu’elle est tant soit peu crue ou cuite 
seulement à la surface (j’entends ainsi ictpixaïj); car dans ces condi¬ 
tions elle provoque des flux de ventre et trouble les fonctions diges¬ 
tives (2). » Et immédiatement après : « De toutes les viandes, la 
meilleure est celle de porc Tua §1 fizXric-a rûv xpswv âirayTcw. Le 
rapprochement de ces deux passages prouve la justesse de la dis¬ 
tinction établie par Galien. 

L’auteur hippocratique détermine d’ailleurs, d’une manière très- 
précise, dans quelles conditions doit se trouver celte viande, qu’il 
réputé excellente, pour être profitable à ceux qui en font usage. 

(1) Xoïpcv ÈijaipsTtoç ùi'i6[j.c/Zo'i ot it aXaios tov ftocpov Xiav, taaivsp itapà 

T& TCO 17)77] ECTtV sûpetv. 

K E<70t£ VÜV, bi ?£W£, T à <?£ <ÿp,<dEGC7t TCapEOTl 
XoîpE’, «ràp ouâXouç -]fE aûaç g.'inmripu; ÉÆouatv. » 

Comment. IV du Traité du rég, dam les mal. aig., t. XV, p. 883, édit, 
de Kühn. 

(2) xotpou St «ovnpà (scil. *p£a, les chairs)', oxoVav 'y hcùgozzpa. 4i.m- 
ptxaîi- ypXzpùSzu S’âv eîyi xcù 6 x. 7 apax.Ttxa. Du rég. dans les mal. aig. 
(append.), § 18, t. Il, p. 492 de l’édit. Littré. — Cf. Epid., lib. V, § 71, 
t. V, p. 244; Epid., liv. VII, § 82, p. 436; Des affect., § 52, p. 262. 
p. V du Régime, liv. II, § 46, p. 546. 
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Elle constitue, d'après lui, un régime trop succulent pour les valé¬ 
tudinaires et les gens qui ne dépensent point beaucoup de forces; 
mais ce régime convient très-fort aux hommes de peine et particu¬ 
lièrement aux athlètes. 

Il peut être inutile de produire d’autres textes et d’alléguer 
des autorités de second, ordre pour mettre en pleine évidence les 
opinions courantes des anciens touchant le porc et l’usage de sa 
chair comme aliment. On a vu, par l’exposé qui précède, que les 
Grecs, et les Latins, plus dégagés des préjugés enracinés chez les 
Orientaux, étaient assez bien renseignés sur les avantages et les 
inconvénients qui peuvent résulter de la consommation de la viande 
de porc. 

Nous avons maintenant des indications suffisantes pour aborder 
avec quelque intérêt un problème d’histoire soulevé par M. le doc¬ 
teur A. Delpech, dans une étude très-substantielle, que nous ana¬ 
lyserons et apprécierons brièvement, après avoir élucidé de notre 
mieux la question historique de la ladrerie du porc (1). L’examen 
de cette question curieuse et à peu près neuve, que M. A. Delpech 
n’a eu garde de négliger, mais qu’il a effleurée seulement, nous 
fournira l’occasion de montrer, par un exemple, ou du moins par un 
essai, dont le lecteur peut dès à présent pressentir la direction et le 
dessein, comment nous comprenons la médecine comparée. 

A propos d’un passage de Rufus, cité dans la Collection médicale 
d’Orijbase, les deux savants éditeurs et interprètes de ce compilateur 
ont rassemblé dans une note très-exacte les principales indications 
des textes qui peuvent servir pour l’histoire de la ladrerie du porc 
dans l’antiquité (2). 

L’indication de ces sources a été fort utile à M. Delpech ; mais en 
négligeant de consulter tous les textes signalés à son attention, il 
n’a pas donné des - plus importants une interprétation satisfaisante, 
et il en a donné une inexacte d’un passage assez clair d’une comédie 
grecque. 

En reprenant l’essai qu’il a tenté, notre dessein est simplement 
de prouver, par un nouvel exemple, combien il importe de remonter 
aux sources quand on ve aborder ces matières si délicates de 
l’érudition. ufc 

Cet instrument veut être manié par des mains expérimentées. 
Dans l’étude des antiquités médicales, l’habileté vient en grande 
partie de l’expérience, et celle-ci ne s’acquiert que par un long 

(1) Dé la ladrerie dix porc au point de vue de F hygiène privée et pu¬ 
blique (Annales d’hygiène, 1864, 2 e série, t. XXI, p. 5 et 241). 

(2) Oribase, Œuvres grec-français, par les docteurs Bussemaker et 
Daremberg, t. I, p. 616-617. 
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exercice. Les novices ne savent pas combien sont profitables à l’es¬ 
prit ces pénibles et patientes recherches qui préparent aux érudits 
tant de labeur et de tortures ; mais les vrais amis de l’érudition 
trouvent dans ces rudes travaux d’enquête la joie suprême de la 
nouveauté et de la curiosité satisfaite. 

La satisfaction que procurent ces travaux n’est point l’unique ré¬ 
compense de ceux qui s’y livrent avec prédilection. Savoir les choses 
du passé, solidement, est encore un moyen précieux d’appréciation 
et de critique. Après avoir élucidé un point obscur de l’histoire de 
l’art dans les vieux temps, on comprend mieux ce mouvement per¬ 
pétuel que le mot de progrès exprime à merveille, et le long de la 
route on mesure les distances parcourues et la longueur des 
étapes. 

Faite à ce point de vue, l’histoire de la médecine est comme la 
philosophie même de l’art ; et l’historien qui sait profiter des ren¬ 
seignements que lui transmettent les anciens documents, et qui fé¬ 
conde par des vues d’ensemble et des conclusions légitimes les ré¬ 
sultats de l ! érudition, ressemble au praticien diligent et investigateurs 
qui, des observations recueillies dans ses exercices cliniques, tire 
les principes et les règles de la pathologie et de la thérapeutique gé¬ 
nérales. 

De même que l’observateur véritable ne laisse passer aucun fait 
inaperçu, si petit et insignifiant qu’il soit en apparence ; ainsi le 
médecin curieux des choses de l’ancienne médecine n’en néglige au¬ 
cune, et, dans toutes les parties de l’art, remonte laborieusement aux 
origines; car c’est beaucoup que de bien connaître le commencement 
et de débrouiller l’écheveau jusqu’à saisir le bout du fil. La connais¬ 
sance de la tradition dans ses particularités et dans sa plénitude est, 
à vrai dire, la science même de l’histoire ; et c’est pourquoi il n’y â 
point de minuties ni de questions secondaires pour l’historien : tout 
phénomène est important e ses yeux, et son devoir est de détermi¬ 
ner, autant que faire se peut, le point de départ, les circonstances 
qui ont concouru à la production du phénomène, le mode et les phases 
de son évolution, en tenant compte des interprétations diverses 
que l’observation des faits a provoquées dans le courant des siècles. 

En savoir et en ressources de toute espèce nous sommes infini¬ 
ment plus riches que les anciens, qui n’avaient point les trésors 
d’expérience dont nous avons hérité. Mais il serait injuste d’oublier 
qu’ils ont préparé cet héritage et qu’ils n’ont pas travaillé inutilement 
pour leurs successeurs. Les monuments de la médecine grecque 
abondent, sans parier des faits, en préceptes,, eti observations, en 
principes, en règles de raison ou d’empirisme qui ont beaucoup aidé, 
au progrès de la médecine moderne ef au triomphe de la saine mé¬ 
thode médicale. Le temps a considérablement élargi le domaine de 
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l'observation ; des maladies inconnues ont surgi • mais les découvertes 
et les nouveautés, qui ont permis de rejeter sans retour ou de rec¬ 
tifier de vieilles erreurs, mont nui en rien à ces vérités que nous 
devons à la sagesse des anciens et qui sont toujours nouvelles. 

Un savant médecin, dans un essai philosophique sur la patholo- 
gie_ historique, a même prétendu que les médecins de l’antiquité 
étaient nos maîtres pour ce qui est de la connaissance et du pronostic 
de certaines maladies(4 ). Cette thèse, paradoxale en apparence, n’est 
pas insoutenable : le savant Ch. God. Gruner, qui, a une forte érudi¬ 
tion joignait un solide jugement, l’a soutenue non sans succès. Nous 
ne prétendons pas l’imiter, et il nous paraît oiseux de recommencer 
inutilement la puérile querelle des anciens et des modernes. Qu’il 
nous suffise de remarquer que les médecins de l’antiquité s’entendaient 
merveilleusement aux matières de l’hygiène et de la diététique, et 
qu’ils avaient poussé loin cet art difficile dé régler l’exercice des 
fonctions normales et le régime. Dépourvus des moyens d’analyse 
que nous possédons, et n’ayant à leur service que la sagacité et l’ex¬ 
périence, ces observateurs connaissaient particulièrement cette par¬ 
tie de l’hygiène qui traite des aliments. 

La distance des siècles et la désuétude nous disposent à relever 
bien des singularités dans la diététique des anciens; mais il faut 
convenir que la plupart de leurs observations sur l’alimentation en 
général et sur les diètes végétale et animale sont encore aujourd’hui 
d’une grande vérité et dénotent un grand sens pratique. 

On a vu, par les textes analysés ou résumés plus haut, que les 
vieux médecins grecs n’ignoraient aucune des qualités de la viande 
de porc, aucun des inconvénients qui peuvent résulter de cette ali¬ 
mentation, suivant les conditions de tempérament ou de santé du 
consommateur. Ce qui paraît singulier, c’est qu’avec des connais¬ 
sances spéciales sur la matière, les anciens médecins n’aient pas 
insisté sur les effets produits par l’usage de la viande de porc, infectée 
de ladrerie. Ils connaissaient pourtant cette maladie de l’espèce por¬ 
cine. 

Dans un très-curieux chapitre de son Histoire des animqux, Ari§' 
tote s’exprime ainsi : 

« Parmi les quadrupèdes, les porcs sont sujets à trois maladies : 
dans celle qu’on appelle enrouement (angine pu esquinancie), c’est 
l’inflammation qui prédomine du côté de la gorge et des parties voi- 

(1) Christ. Godefr. Gruner, Morborum antiquitates , Bresiau, 1774, 
in-8°. Vov. la section IV de ce curieux et savant ouvrage : De iis morbo¬ 
rum generibus, in quoi'um naturg et eventis definiendis veteres recentio- 
ribus rnediçis longe d,iligentiores_ sunt, p. 243 jusqu’à la fin du vo¬ 
lume. 



VARIÉTÉS. 


m 

sines ; tout autre endroit du corps peut être aussi atteint. Souvent les 
pieds sont entrepris, et quelquefois les oreilles. Le point intéressé 
se gangrène aussitôt, et la corruption se communiquant aux pou¬ 
mons, la mort s’ensuit. Le mal croît vite, et à quelque degré qu’il 
soit, dès qu’il se manifeste, la nourriture est refusée. Les porchers 
guérissent le mal, lorsqu’ils s’eu aperçoivent à temps et qu’il est 
restreint, par l’amputation de la partie lésée, unique moyen de 
salut. 

» Il y a deux autres affections, qu’on désigne par la dénomination 
commune de scrofule : dans la première, très-répandue, la tète est 
douloureuse et pesante; dans la seconde, qui paraît être incurable, 
le ventre coule (est relâché). On traite la première en lavant le 
groin avec du vin, qu’on introduit dans les trous du nez ; mais.il 
n’est pas facile de vaincre cette maladie, qui tue le troisième ou le 
quatrième jour. 

» Les porcs sont sujets à l’enrouement, surtout quand l’été est 
fertile et qu’ils ont beaucoup engraissé. Le remède consiste à les 
nourrir de mûres, à les laver et baigner largement dans de l’eau 
chaude et à scarifier la région sublinguale. 

» Les porcs ladtes ont la chair humide du côté des jambes, du 
cou et des épaules ; c’est dans ces parties principalement qu’abon¬ 
dent les gréions. S’ils sont en petit nombre, la viande en est plus 
douce; s’ils sont abondants, elle devient humide à l’excès et insipide. 
Les porcs ladres se reconnaissent aisément : les grêlons se montrent 
surtout à la partie inférieure de la langue ; les soies qu’on arrache de 
la crête du cou, sont sanguinolentes à la racine. En outre, les porcs 
atteints de ladrerie ne peuvent se tenir en repos sur leurs pieds de 
derrière. Les porcs à la mamelle ne sont pas ladres tant que le lait 
est leur unique aliment. L’épeautre est un remède contre les grê¬ 
lons ; c’est aussi la meilleure nourriture pour les porcs. Les pois 
chiches et les figues les nourrissent aussi et les engraissent très- 
bien. L’essentiel c’est de ne pas leur donner toujours la même chose 
et de varier la nourriture. De même que les autres, cet animal se 
plaît à changer de régime. On dit d’ailleurs que chaque espèce de 
nourriture produit son effet, et que c’est en passant successivement 
de l’une à l’autre, que l’animal s’arrondit, prend des chairs et de la 
graisse. Les glands, qu'il mange avec plaisir, passent pour rendre 
sa chair humide. Lorsque la truie est pleine, si elle en mange trop, 
elle avorte, comme les brebis, que l’usage des glands expose plus 
évidemment à pareil accident. De tous les animaux à nous connus, 
le porc est seul sujet à la ladrerie (1). » 

(1) Aristote, Hist. des anim., liv. VIII, c. 21, p. 603-604, t. I de 
l’édition grecque de Becker, Berlin, 1831, in-4, p. 662; t. I de l’édition 
gr. lat. d’Isaac Gasaubon, Lyon, 1509, in-fol. 
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Dans ce chapitre si concis et si plein, il y a des indications pré¬ 
cieuses pour l’art vétérinaire, aussi bien que pour l’économie rurale 
et domestique, la pathologie historique et la médecine comparée. 

Aristote décrit quatre affections très-graves de l’espèce porcine, 
dont deux sont par lui désignées sous une dénomination commune. 
La première, celle qu’il appelle Bpay X o;, telle qu’elle est décrite," 
présente les principaux caractères de la pustule maligne ou du char¬ 
bon. Ils’agit probablemment d’une affection charbonneuse, spontanée, 
contagieuse et meurtrière, qui se termine par la gangrène, et que 
le fer seul peut guérir au début. Le symptôme le plus ordinaire de 
ce mal est la tuméfaction et l’inflammation de la région du cou, des 
parties voisines de la gorgé ou des mâchoires, pour rendre littérale¬ 
ment le texte, h o> pjxhtaxx xx Tcspï xx ^pxy^cxxa'i xàç xiayova; <pAzy- 
f laivst. 

Rien n’empèche de retrouver sous la,description d’Aristote l’af¬ 
fection charbonneuse du porc, connue aujourd’hui sous les noms de 
bosse, soyon, soies piquées. 

11 est plus difficile de déterminer exactement la nature de la pre¬ 
mière des deux affections qu’Aristote désigne par un terme com¬ 
mun : \iytxat St xpaucây autpco. J’avoue que cet infinitif m’embarrasse 
un peu, et que je lirais volontiers xpaüpa, mot qui répond en grec au 
latin struma , et que l’on retrouve encore, non sans altération, dans le 
terme écrouelles, dont le sens est le même que celui de scrofules (et 
non scrophules),,dérivé du latin scrofa, qui veut dire truie. On a 
donné ces deux noms aux tumeurs des scrofuleux, apparemment 
parce qu’elles se montrent de préférence â la région du cou, sous le 
menton et près des parotides, et qu’on a cru saisir une ressemblance 
entre ces humeurs froides, comme on disait autrefois, et les engor¬ 
gements qui gonflent le cou du porc, notamment dans cette affection 
mortelle qu’Aristote appelle angine, suivant l’interprétation de Sca- 
üger (1). ' 

Gaza, suivant la lettre du texte, traduit enrouement. Schneider, 
dans son savant commentaire sur ce passage de Y Histoire des ani¬ 
maux, préfère la Version de Scaliger; mais il a peut-être tort, pour 
justifier sa préférence, d’invoquer l’autorité de Pline, et il se trompe 
évidemment en avançant que Pline, pour désigner cette maladie du 


(1) H X oipàç àS-m £<rrtv èmctppûmsvoç xxxd -zxpdyr^c-i, Jcai ya? wacr/aXa;, 
y.scl tpÙç piouëîùvaç o>ç u-aXicraouvt«rttu.evr.,-To8vo|x«Xaêoü tûv jrotpâduv 
totoSv ri à-rro Tâvooâv, OTt «oAotcxev xi Çôov,- il o~i xoio'jrâSm cl x°’-poi 
zcaxrXc uç Ijccx.. Paul Ægin., lib. VI, c. 35, p. 174, édit. Briau, d’après 
Léouidas. — Cf. Aetius:'(XV, c. 3), qui prétend que la dénomination a été 
prise de la ressemblance qu’on avait remarquée entre les tumeurs et les 
glandes qui sont dans la gorge des porcs. 
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porc, se sert à la fois, c’est-à-dire indifféremment, dés mots angina et 
struma(\). 

Le texte latin de Y Histoire naturelle n’autorise nullement cette 
interprétation. Et alias obnoxium genus morbis, anginæ maxime et 
strumæ, telle-est la phrase latine. On y distingue très-nettëment 
deux maladies : l’angine et la strume. Le dernier traducteur français 
de Pline rend ainsi cette phrase: « (Cet animal) est exposé à diverses 
maladies* surtout à l’angine et à la ladrerie. » Cette traduction 
maintient la différence ou la distinction qui est dans le latin ; mais 
il est douteux que ladrerie traduise exactement le mot struma (2). 

Le pluriel de ce substantif répond au grec ^oipaSii, que nous 
trouvons dans la collection des écrits hippocratiques, avec la signi¬ 
fication de tumeurs du cou, et plus particulièrement des glandes 
parotidiennes. Dans la troisième section des Aphorismes , traitant des 
maladies suivant les âges et les saisons, Hippocrate dit* en résu¬ 
mant l’ensemble des affections pathologiques de l’enfance, que c’est 
à cette période surtout que se produissent « les scrofules et autres 
tumeurs », yotpâStç xat xakha <pvpot ra (B). Le même mot se trouve 
encore avec la même signification, dans un passage des Prénolions 
coaques, analogue à celui des Aphorismes (4). Enfin, le sens de eé terme 
technique est parfaitement déterminé dans cet endroit du Traité des 
glandes, ou l’origine des écrouelles est expliquée d’après les théo¬ 
ries alors en faveur sur les fluxions et les humeurs : 

« Si le flux est abondant et de nature pituiteuse, l’humeur s’ac¬ 
cumule lentement, se fixe, l’inflammation se produit, et les scrofules 
se manifestent: la pire, observe le vieux médecin grec, des affec¬ 
tions de la région cervicale, « quæ vel præcipue fatigare rhedicos so¬ 
ient, » comme dit Celse, de ces tumeurs scrofuleuses, qui font* en 
effet, le désespoir des médecins (g). 

Remarquons que l’auteur latin se sert aussi pour désigner ce 

(1) «Gazafauces vertit, et morbum Ppoc-yxov raucedinem • rectius S'cali- 
ger anginam : nam Plinius etiam suum morbum anginam et strumàm no¬ 
mmât. » Cf. son edlt. de VHist. des anim. d’Aristote, t. III, p. 651. 

(2) Pline, tàïsl. nàt., édit, et trad, d’É. Littré, 1.1, p. $53, fiv. VIII, 
c. 77 (51 des anciennes éditions). 

(3) Aphor., sect. III, 26, t, I, p. 415 de L’édit. d’Ermerins; voÿ. là 
note du savant éditeur; — p. 69 de l’édit, gr.-franç. de Lallemand et 
Pappas. Voy. la note 2 des éditeurs. 

(4) PrénoL de Cos, § 512, p. 103, tom. I de l’édit. d’Ermerins. 

(5) Hv Se Vi cpX£'Y(^aTü)à N £ç jcai ttouXu x.cù àp'yov ri potv), cpXs*y[i.atv£i Svi àSs 

xaî, n a-râ(jtp.ov èôv uypèv, xotpà^sç syyîvovraf aérai (é x s) y/i pouç 

ai voüaoi xpc/.-pnkoo. Hipp. de Glandul. YI, 65, p. 417, toin. I, édit, de 
Vander Linden) — Quelques lignes plus bas, l’auteur explique de même 
la formation des tumeurs des glandes : xai ède qtvovrai ®ûu.a-a /.arà 
TauTa 0 



LA LADRERIE DU PORC DANS L’ANTIQUITÉ. bit,Y 

mal dii mot struma, et que la définition qu’il en donne répond par¬ 
faitement à celle des commentateurs et lexicographes, expliquant le 
mot (4). Foës ne laisse, à ce sujet, presque rien à désirer; il 
a été suivi par Jean de Gorris, dans ses définitions médicales, et par 
Castelli, dans son vocabulaire. 

Krause, qui n est pas à beaucoup près aussi sûr, et très-inférieur 
dans 1 interprétation et la détermination étymologique des anciens 
termes de médecine, Krause se moque de la ressemblance que les 
Grecs avaient cru apercevoir entre les écrouelles et les tumeurs qui 
Surviennent àu cou des porcs (2). 

La question n’est pas de savoir si la ressemblance existe ou non ; 
mais d’établir la certitude de l’étymologie dès termes qui désignaient 
dans les langues grecque et latine l'affection que nous nommons 
scrofules ou écrouelles. 

Il n’est pas douteux que le latin struma équivalait au grec yoipaç. 
On voit encore dans les auteurs grecs que, pour qualifier les affec¬ 
tions morbides de même nature ou d’un caractère analogue, Un 
adjectif de même origine était en usage. L’auteur du Prorrhétîque 
écrit, par exemple, ceci : <l Quant aux âges, les tuméurs suppu¬ 
rantes et scrofuleuses sont très-communes chez les enfants (3). » 

Galien qui, en fait d’interprétation des termes grecs de médecine, 
savait évidemment plus que nos philologues, bien que le docteur 
Ermerins, dernier éditeur d’Hippocrate, conteste sa compétence 
dans les questions dé grammaire, Galien, traitant dés tumeurs de 
diverse nature des glandes cervicales, distingue très-particulière¬ 
ment celles qui sont d’origine scrofuleuse (4). Il en parle dans plu¬ 
sieurs de ses écrits, et notamment en deux endroits de sa Méthode 

(1) « Struma quoqué est tumor, in quo subter concretà quædam ex pure 
et sanguine quasi glandulæ oriuntur. » A. Corn. Celsi Medicina, lib. V, 
c. 28, § 7,édit. de Th. J. d’Almelovêen. Rotterdam, 1750.—Cf. les défi¬ 
nitions de Foës et de Jean de Gorris. 

,(2) Il dit dédaigneusement : « Die nahe Verwàndschaft zwischen 
Schweinen und Scropheln konnte aber nur den kindlich einfach beobach- 
tenden Grieehen schon so früh auffallen. » — Kritisch etymologisches 
medicinisches Lexicon, 3 e édit. in-4°. Gôttingen, 1844, p. 936. — Cf. 
Castelli Lexicon, édit, de Genève, in-4°, 1746, au mot Scropha, p. 659, 
et au mot Struma, p. 690. 

(3) ILoi (fè riki'/.i 5>v, ©ûp-ara fièv lu/ïcoâ xàù rà ^ôtpw^ea, TaüfÈC«XsTora 
rà Traita ïa-^o osi .. Prôrrhét., liv. II. § 11, tom. IX, p. 30-33, édition 
Littré. 

(4) Kat x.atà ts a/YiXov é'È jcat irap àrâ iroXXaütç elvipôïKrav àSeveç, êXjcSv 
^ evopsvtùv TÎTût xaVà tw sceœaXriv vj tov Tpotx'fiXcv 7) tl t5>v wXviosuv p.opîcovt 
à'iou. avouai S’a toù; ouTaç ei-apflsvTaç à^sva? pooSüvaç* et iïk oxtppaê'saTÉpa 
TtCT’aùrûv 'h <pXe*fp.ovii ^évotro, é'uataToç xi iayi xat xàXetrat y_otpa;. Galen. 
Meth. therap ., fib. XUI, c. 5, tom. X, p. 881. 
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thérapeutique, el. il se sert toujours pour désigner ces tumeurs du 
terme reçu dans la médecine grecque depuis Hippocrate (1). 

Qu’on ne s’étonne point de ce luxe de citations : dans les questions 
si épineuses de nomenclature, d’étymologie et de synonymie, la clarté 
ne se peut le plus souvent obtenir que par des preuves accumulées, 
qui équivalent à une démonstration. 

La démonstration étant à peu près complète, il suffira de prouver, 
pour la rendre évidente, qu’en latin, le mot slruma , équivalent du 
mot grec ypvA', ne s’appliquait pas uniquement aux écrouelles et 
aux tumeurs qui accompagnent cette affection chez l’homme ; mais 
encore à une maladie du porc qui n’était point la ladrerie et dont les 
mots scrofules et -parotides servaient également à désigner les princi¬ 
paux symptômes, à savoir : la tuméfaction inflammatoire des glandes 
du cou et des parties internes ou externes de la. région cervicale. La 
preuve décisive est dans ce passage de l’art vétérinaire de Végèce : 

« Plerumque strumœ vel parotides aut scrophulœ jumentorum guttur 
infestant, et faucium tumore produntur (2). » 

Dans cette phrase, la synonymie n’est point équivoque : voilà trois 
termes qui s’appliquent à une même affection pathologique, commune 
aux grands animaux domestiques ; et l’on voit par les chapitres sui¬ 
vants que l'auteur distingue cette affection des adénites ordinaires, 
d’une espèce d’angine,, et des tumeurs qui surviennent aux différentes 
régions. 

Il est probable que cette richesse de noms pour, désigner une 
seule maladie vient de ce que l’affection était diversement nommée 
suivant le siège du mal ; et Végèce, ou l’auteur quel qu’il soit de ce 
traité de médecine vétérinaire, a pu très-bien confondre les termes 
delà nomenclature, de même que les hippiatriques grecs, Apsyrtos, 
Eumelos et Hiéroclès, par exemple, dans la description et le traite¬ 
ment des maladies des glandes, nu sont pas toujours d’accord sur les 
termes dénominatifs, ainsi que l’a fait remarquer Schneider, en son 
commentaire sur ce passage de Végèce. 

$1..Cette remarque n'est point sans valeur ; mais il est’certain que 
l’hippiatrique latin, en prenant le mot slruma dans le sens de 
scrofule et de parotide, l’applique à tous les animaux domestiques 
indistinctement, et non pas seulement au porc : preuve évidente, en 

(1) TSiv 8’ôlX.km cjzav êtpeijüç uv/ipoveuoi) xeii npârôv ys tS>v xaXou pevtuv 
%ciÿx$mv; yivc'/rcu C’aurai Gxippouusvov àé’svav, je. r. X. Meth. therap., 
lib. XIV, c. 11, p. 982. -—Cf. Comment, in Aphor. Hipp. III, 26, p. 636- 
637, toni. XVIII, bis. Dans la 397 e des Définitions médicales attribuées à 
Galien : Xoipâ; sgti cà:£, Çy.pà jcal àûuXuro;. t. XIX, p. bb 3. 

(2) Vegetii Renaî.i Artis veterin. siveMulomed. Lib. III, c. 23, p. 111 
du tome IV Scriptor. reirust. veter. latin., éd. J. G. Schneider. — Cf. 
la note de l’éditeur, t. V, p. 50-51. 
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raisonnant d’après la tradition grammaticale, que ce mot, non plus 
que son synonyme grec, ne signifia jamais ladrerie. 

Columelle, dans le chapitre du livre septième de son Économie 
rurale, qui traite des maladies du porc et des moyens de les guérir, 
ne dit mot de la ladrerie ; mais il indique le traitement des porcs 
atteints de tumeurs glanduleuses ou inflammatoires de la région 
cervicale, et le termedont il se sert est un adjectif dérivé d estruma (1 ). 
Conrad Gessner, si expert en ces matières, a deviné que cette affec¬ 
tion du porc, dont Columelle a indiqué le traitement, n’était autre 
que l’espèce d’angine décrite par Aristote et nommée (3 pâyxoç, déno¬ 
mination significative, et apparemment imitative du cri rauque d’un 
animal qui étouffe (2). 

Cette signification pourrait se démontrer par des textes et notam¬ 
ment par un passage d’Arétée (3). Mais il est inutile d’accumuler 
des preuves et d’alléguer de nouvelles autorités. Qu’on ouvre seu¬ 
lement le glossaire de la basse latinité de Ducange, et l’on verra 
que les termes dont l’altération a produit finalement le mot écrouelles 
et qui étaient synonymes de struma, ne s’entendirent jamais que des 
tumeurs en général, et plus particulièrement de celles de la gorge et 
du cou.(4). 

. Si cette démonstration paraît satisfaisante au lecteur, nous ne re¬ 
gretterons pas le temps qu’elle nous a coûté ; car, dans toute question 
de pathologie historique, il est indispensable pour atteindre la vé¬ 
rité, d’éliminer les erreurs et'les causes d’erreur qui tiennent à la 
confusion des termes. Déterminer avec exactitude la nomenclature 
des anciens en pathologie humaine ou animale est une des grandes 
difficultés de l’histoire de la médecine. C’est en étudiant les antiquités 
médicales qu’on apprécie la justesse décès deux pensées de Platon: 
qu’en toute question, il est essentiel de s’entendre tout d’abord sur 

(1) « Strumosis sub lingua sanguis mittendus est, qui cum profluxerit, 
sale trito cum farina triticea confricari totum os conveniet. » De Re rust. 
lib. VII, c. 10,t. II, p. 375 delà collection de Schneider, et le Commen¬ 
taire, t. III, p. 416. 

(2) La racine de ce mot est Ppo-f/V?, gorge, qui se retrouve dans l’es¬ 
pagnol bronco, à peu près sans altération. Les lexicographes qui traduisent 
Ppot-^o; par ladrerie font un contre-sens. 

(3) <I>uv7jv aàaç/sc, dit-il des hémoptysiques, dont la voix 

éteinte n’est qu’une espèce de râle. Des signes des maladies aiguës, 
lib. II, ch. 2, p. 33 de l’édit. d’Ermerins, 1 vol. in-4°. Utrecht, 1847. 

(4) Glossar. med. et infim. latinit., édit. G. L. Henschel, tom. VI, 
p. 133-134, voc. Scroellæ, scruellæ, scrofolæ, scrophulæ, scruphulæ.— 
«Quod suibus familiaris hic morbus, inde ypipâS'a.ç vocari strumas obser¬ 
vât Beroaldus. — Strumæ ypiçéàti seu scrophulæ sunt. » Schneider, dans 
son Index, Script, rei rust., p. 347. 

2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. - 2 e PARTIE. 
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le sens des mots, let qu’elle n’est pas petite la science des ter¬ 
mes (1). 

Les deux affections pathologiques de l’espèce porcine qu’Aristote 
décrit sous une dénomination commune, n’ont pas à beaucoup près 
en histoire, l’importance de la première. Il s’agit d’une maladie 
épidémique, le plus souvent accompagnée de vertiges et de flux de 
ventre, de nature maligne. Il est très-probable que ces deux états 
pathologiques ne sont pas distincts de ceux qu’a décrits Columelle, 
au commencement du chapitre x du livre VII, et que chacun d’eux a 
reçu un nom Spécial chez les Latins. Du moins, Varron, dans son 
Economie rurale, après avoir reproduit la formule en usage sur les 
marchés, remarque, qu’à la demande de l’acheteur, le vendeur ré¬ 
pondait en ajoutant quelquefois que ses bêtes étaient quittes de la 
fièvre et du flux de ventre, a febri et a foria fô). 

Ce dernier terme, qui a paru étrange à quelques commentateurs, 
si bien qu’ils ont cherché à le modifier ou à le remplacer, n’a pas 
besoin de correction : l’étymologie en est connue, et la signification 
n’en est pas douteuse. Les textes de Juvénal et de son scoliaste, 
de Nonius et des Pandectes justifient l'interprétation de Conrad 
Gessner. C’est bien d’un flux diarrhéique qu’il s’agit dans le passage 
cité de Varron, et non d’un autre vice rédhibitoire ou de toute autre 
maladie. 

Quant à l’affection que Varron désigne par le terme générique de 
fièvre, Columelle la décrit sous la même dénomination, et sa descrip¬ 
tion est parfaitement conforme à celle d’Aristote (3). 

Pline, qui ne fait mention que de deux maladies de l’espèce por¬ 
cine, a résumé en une phrase les symptômes généraux de toutes les 
affections pathologiques auxquelles le porc est sujet : « On recon¬ 
naît qu’un cochon est malade quand du sang se montré à Iâ racine 
d’une soie arrachée sur son dos, et quand, en marchant, il porte la 
tête oblique (4). » 

(1) Kat «îïi xat to rcepi -rôv ovop-ditiv où ap.i/.pôv TU-^avEi 8v p.aô - op.a. Pla¬ 
ton. Cratyl. p. 185, B. de l’édit, grecque de Baiter, Orelli et Winkel- 
mann. Zurich, 1839, in-4°. 

(2) Emi soient sic, « ïllasce sues sanas esse, habereque recte licerê, 

noxisque præstari, neque de pecore morboso esse spondesne? Quidam 
adjiciunt perfunctas esse a febri, et a foria. » M. Varron. De Re rust, 
lib. II, c. 4, p. 236, tom. 1, collect. Schneider, et le Commentaire, 
p. 425. 5 

j (8) _ rô p.sv Irspav sert *sœaMj;7ro'vo; jcat fioépcç, à ai irXeïarai â/daxovrat, 
dit Aristote ; et Columelle : Febricitantium signa sunt, cum obstipce sues 
transversa capita ferunt , acper pascua subito, cum paululum procurre- 
runt, consistant, et vertigine correptœ eoncidunt. Vil 10 p. 375. 

(4) Traduction de M. Littré. « Index suis invalida cruor in radice setæ 
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Voilà deux symptômes, dont un très-précis et évidemment pa¬ 
thognomonique. Pline traduit Aristote, lequel donne cette particu¬ 
larité de la racine sanguinolente d’une soie arrachée sur le dos d’un 
porc, comme un des symptômes de la ladrerie : « Si l’on arrache 
des soies de là crête ou crinière du cou, elles paraissent sanguino¬ 
lentes, » dit-il ; ce qui doit s’entendre de la racine ou du bulbe. 

L'autre symptôme de la ladrerie, le plus essentiel, c’est la pré¬ 
sence des grêlons sous la langue. Pline n’a pas noté ce dernier 
symptôme, qui a toute la valeur d’un signe infaillible, et, suivant 
la coutume des compilateurs, il a confondu , des choses distinctes. 
Le membre de phrase : caput obliquum in inçessu, est l’équivalent 
du texte de Columelle : obstipæ sues transversa capila ferunt. Or ce 
symptôme, d’après Columelle, auteur souvent mis à contribution par 
Pline, est au nombre de ceux qui révèlent la maladie désignée par 
le terme générique de fièvre : febricitantinm signa sunt, dit Colu¬ 
melle, et il ne parle pas de la ladrerie.. 

Ayant ainsi mêlé et confondu les symptômes de deux maladies 
très-distinctes, il est probable que Pline m’avait point de notions 
très-précises sur ces deux maladies. Encore une fois, struma, qui si¬ 
gnifie tumeurs scrofuleuses, ne peut se traduire par ladrerie, en 
aucune façon et sous aucun prétexte. D ailleurs, il n’y a point, à 
proprement parler, de signes extérieurs nettement visibles chez le 
porc ladre. 

M, le docteur Delpech, qui à ses propres observations ajoute les 
résultats connus de la pratique vétérinaire, remarque précisément 
qu’on n’observe pas dans la ladrerie du porc le gonflement des ga¬ 
naches. En général, il n’y a point de signes apparents qui révèlent 
les désordres intérieurs ; et il arrive souvent qu’on abat, pour les 
livrer à la consommation, des porcs très-sains en apparence, et qui, 
à l’ouverture, se trouvent infectés de ladrerie-(l ). 

Cette question de nomenclature et de synonymie étant vidée, re¬ 
prenons la description de la ladrerie, d’après Aristote (2). 

dorso evulsæ, caput obliquum in incessu. » Hist. nat., lib. VIII, c. 77, 
p. 35S, tom. I. 

(1) V. tout le chapitre V du mémoire de M. Delpech, sur 1 é Diagnostic 
de la ladrerie, et notamment les pages 57-60. 

(2) XaXaÇâtetî tfefcri tôv ôùv al irçpoaapxoi, T* re «epf t« «tsXu xai t* 
mpi tov rpâx-flXov xaî tou; àpiGu;,èv ci; pipect xtd îrXstcrrai -fivov-at yd\aZ,a.v 
xâv (/.Èv èXqa? ÉV;/l^.u»jT£ f a (fAuxspa) r, adp?, âv $k ™XXa ; , ôypà Xlav y.cd 

VÎtdxuXoç-perai. A-ÀXat^’etalv ai y.aXa'Çtiaâi• bit ^ap -% yXwtv ï) xzto> 
(ÂdXtora -ràç x<zX«t«cc, xxl èav tiç Tpi^a; IxtiXXïi ix. -^ Xoaià;, ûtpatfAot ©alvovrat; 
êziS-'t-à xaXa^ûvra toù; omerôlouç jsé&xs ™ à‘ov*vrft£- ■nmïja.Çèvv. oüx ê^ouat ^è 
XaXccÇaç, êtùç av àtu'yaXaârivai (/.o'vov. ’ExoâXXouac «Je Ta? yjû.âZ'tç rai; rlcpai? 
.. XaXaÇà dà p.o'vov tûv s ai wv tov top. ev 6ç. Aiiiïit. Hist., VIII, 21, 
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C8 grand observateur ne connaissait ni la cause ni la nature de la 
maladie qu’il a si bien décrite. Il l’attribuait à l’humidiLé des chairs 
d’après leur aspect, car elles sont comme infiltrées par ces grêlons 
ou grains de ladrerie qui ressemblent à des vésicules transparentes. 
Aristote avait certainement vu ces vésicules logées entre les in¬ 
terstices cellulaires qui séparent les muscles, et il a noté, comme les 
régions le plus ordinairement atteintes, les membres antérieurs, le 
cou et les épaules. 

Les observations des modernes confirment le dire d’Aristote. 

« Ce sont les muscles de la langue, du cou et des épaules qui sont 
le plus fréquemment, et, en général, le plus profondément at¬ 
teints (1 ). » 

Aristote n’avait pas seulement constaté cette espèce d’infiltration 
des chairs des porcs ladres, oefoi t£v ûSv ai vyç,6aâpx&é; 

signe qui n’est visible qu’après la mort et à l’ouverture de l’animal. 

Il connaissait aussi le signe extérieur le plus infaillible chez l’animal 
vivant : la présence des vésicules ou grêlons de ladrerie sur la face 
inférieure de la langue. C’est à cet endroit surtout, dit-il, que se 
montrent les grêlons, pahara; et ce signe est une manifestation 
certaine de la maladie, Sr,\<xt â’efoh al yakaCwoai. 

L’observation des modernes est encore d’accord avec lui sur ce 
point : « C’est vers la base de la langue et vers les parties latérales, 
du frein que l’on aperçoit le plus grand nombre de cysticerques.. 
Ils constituent des élevures opalines, demi-transparentes, globu¬ 
leuses ou ovoïdes, qui soulèvent-la muqueuse en nombre très-va¬ 
riable. Le doigt passé sur ces vésicules en reconnaît facilement la 
saillie (2). » Et plus loin, parlant encore de ces vésicules visibles et 
palpables qui se montrent sous la langue : « C’est, avec les cys¬ 
ticerques de la conjonctive, dit le docteur Delpech, le seul signe 
extérieur de cette affection parasitaire réellement probant (3). » 

C’est donc avec raison qu’Aristote a placé ce symptôme pathogno¬ 
monique avant les deux autres qu’il signale et qui, étant moins 
fréquents, n’ont pas une. égale importance. Tous les vétérinaires 
n’admettent pas, par exemple, que les soies arrachées sur la crête 
ou la crinière du cou et du dos présentent un gonflement et une gout¬ 
telette de sang à la racine ; ce signe manquant souvent. Mais quel¬ 
ques-uns des plus autorisés, parmi les auteurs de traités classiques 
sur la pathologie animale, constatent ce symptôme et remarquent, 
en outre, que les soies du porc ladre sont moins adhérentes. ' 

tom. I, p, 603, 604 de l’édition Bekker. — Nous avons, bien entendu, -• 
tenu compte des variantes. 

(1) Mémoire du docteur Delpech, p. 43. 

(2) Delpech, mémoire, p. 43. Vov. encore p. 45 46 

(3) P. 48, 
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On a vu que Pline applique ce symptôme particulier à toutes les 
maladies du porc indistinctement; du moins, sa façon de dire justifie 
celte interprétation. 

Aristote achève le tableau des signes diagnostiques delà ladrerie, 
par ce trait : * De plus, l’animal ladre ne peut se tenir tranquille 
sur ses pieds de derrière. ». A la vérité, cette phrase présente quelque 
amphibologie, et sa construction peut justifier deux interprétations, 
en apparence différentes, mais qui aboutissent à une signification 
identique. M. Delpech n’a pas eu probablement recours au texte 
grec pour résoudre la difficulté, et il a raisonné ainsi, d’après le sens 
qu’il a cru saisir dans la version latine de ce passage : « Un certain 
degré d’anesthésie ou d’analgésie du tégument externe, l’état de 
tristesse et de stupidité de l’animal, qui reste couché et qui suit dif¬ 
ficilement le troupeau, semblent peu en rapport avec l’agitation 
constante portant surtout sur le train de derrière indiquée par 
Aristote (4). » 

La réflexion serait juste, si l’observateur moderne pouvait dé¬ 
montrer que cette paraphrase du passage d’Aristote, rend bien exac¬ 
tement le sens du texte ; mais je crains, en vérité, que l’interpréta¬ 
tion ou.l’explication de M. Delpech ne soit infidèle. 

En premier lieu, Aristote ne parle point d’agitation de l’animal 
atteint de ladrerie ; par conséquent, il ne dit pas que cette agitation 
soit constante, et l’on ne peut, en suivant le texte, affirmer avec 
M. Delpech, que cette agitation constante du porc ladre porterait, 
d’après Aristote, sur le train de derrière. Le texte grec ne renferme 
rien de pareil : En os rà yakrjLa-jxa t où; bnicQiGvç TrôSaç ov Suvocvrccc 

■f/OuyjxÇny. 

Jules-César Scaliger, dont M. Delpech a suivi, je crois, l’interpré¬ 
tation latine, traduit ainsi : Propterea qui sic sunt affecli, posterioribus 
pedibus nequeunt quiescere. J. G. Schneider, qui a reçu la version de 
Scaliger, revue par lui et corrigée, pour sa savante édition de l’His¬ 
toire des animaux , a conservé cette interprétation en substituant 
seulement, et avec raison, un adverbe à un autre : prœterea à propte¬ 
rea. Mais la version de Scaliger ne donne pas un sens clair et pré¬ 
cis ; car, en adoptant cette version amphibologique, on peut entendre 
indifféremment que les porcs ladres ne peuvent se tenir tranquilles 
ou en repos sur leurs pieds de derrière, ou bien qu’ils ne peuvent se 
reposer, se tenir sur leurs pieds de derrière. 

Or, cette dernière interprétation, bien différente de la première, 
est, selon nous, la véritable et là seule admissible. 

Théodore Gaza, qui était Grec et connaissait à fond la vieille 
langue classique, n’a pas hésité à traduire ainsi : Pedibus etiam 

(1) P. 57. 
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posterioribus constare non possunt, qui, grandent (1). Constare dé¬ 
termine sans équivoque possible, et bien mieux que quiescere, le 
sens vrai du verbe r/cu^âÇsiv, dont on ne saurait en aucun cas 
faire un verbe actif. Ce verbe, remarque Suidas, d’accord avec tous 
les grammairiens, et se conformant à la syntaxe des bons auteurs, 
ce verbe s’emploie avec le datif; en autres termes, ce verbe n’est 
pas actif, il est neutre (2). Par conséquent, on ne saurait, sans faire 
un grossier contre-sens, traduire ainsi le passage en question : 

« Les porcs ladres ne peuvent tenir en repos leurs pieds de der¬ 
rière, » malgré l’accusatif omadlovç tto&xç; cet accusatif n’éton¬ 
nera point ceux qui ont l’habitude des textes grecs, et notamment 
des auteurs attiques. Cette construction est fréquente et équivaut à 
cette tournure de phrase : « Quant à leurs pieds ou à leur train de 
derrière, ils ne peuvent se tenir, se reposer, constare non possunt; 
de telle sorte qu’ils sont obligés de se tenir couchés ou accroupis. 

Aristote n’a pas vu les choses autrement que M. Delpech, et il a 
voulu parler évidemment, non pas d’une agitation constante, mais 
de la faiblesse des membres postérieurs et de l’arrière-train : « L’a-, 
nimal reste couché et suit difficilement le troupeau, » dit fort bien 
M. Delpech, dont l’observation exacte rectifie l’interprétation vi¬ 
cieuse du texte grec. Du reste, le symptôme si grave, signalé par 
Aristote, ne peut s’appliquer qu'à un état très-avancé de la ladrerie. 

Ayant énuméré les principaux signes qui révèlent le mal, Aristote 
fait une de ces observations générales très-familières à son génie et 
qu’il présente, selon son habitude, sous la forme sentencieuse et 
concise d’un aphorisme : « Les porcs, dit-il, n’ont point de grêlons 
tant qu’ils sont à la mamelle et ne se nourrissent que de lait, oùx 
ïyouai St jfaXàÇotç, suç av &>or yod.aQrfjai pôvo-j. Le sens de la phrase 
est très-clair, très-précis : les cochons de lait ne sont pas ladres, 
aussi longtemps du moins que le lait de la truie est leur unique ali¬ 
ment. 

Dans ce passage, Aristote est encore d’accord avec les observa¬ 
teurs et les expérimentateurs modernes. 

Sans contester la possibilité de la transmission de la ladrerie par 
hérédité, sans nier absolument ce mode de propagation sur lequel 
on n’a recueilli jusqu’ici que des indications douteuses, M. Delpech, 
fort de ses propres observations et de 1.’autorité des observateurs 
dont il analyse ou reproduit les travaux et les opinions, n’admet 

(1) Tom. I, p. 562 de l’Aristote gr.-lat. d’Is. Gasaubon. — Voyez fa 
traduction de J. C. Scaliger, avec les corrections de Schneider, dans 
l’édit. d’Aristote de l’Académie de Berlin, t. III, p. 299. 

(2) Èauxa&a. ■S'o-rorii tom. I, p. 907 de l’édit, de Gaisford, revue par 
Bernhardy. 
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comme incontestable et positif que le mode ordinaire: c’est par in¬ 
gestion des fragments ou des œufs du taenia solium de l’homme, 
que l’affection parasitaire se développe chez les porcs. Quant à la 
transmission directe de la truie aux gorets, les faits qu’il a pu re¬ 
cueillir sont trop exceptionnels, et les hypothèses qu’il propose trop 
subtiles pour qu’on puisse accepter comme démontré ce mode de 
propagation. En tout cas, la transmission se ferait uniquement par 
la truie et non par le verrat. 

M. Delpech pense que lorsque la ladrerie est congénitale, le signe 
important manque le plus souvent, tant que l’affection parasitaire 
n’a pas fait de grands progrès ; tandis que, lorsque la maladie se 
propage suivant le mode ordinaire, les vésicules sublinguales ne 
font presque jamais défaut (4). 

Aristote, qui n’avait point le secret de cette maladie, puisqu’il 
n’en connaissait ni l’origine ni la nature, a pourtant, suivant sa mé¬ 
thode d’induction, tiré des conclusions générales très-justes des 
observations telles qu’il pouvait les faire. Ce qu’il ajoute sur les 
soins qu’il faut donner au régime de l’espèce porcine, prouve assez 
qu’il raisonnait d’après l’expérience : nourriture saine, abondante, 
variée surtout, c’était là le grand remède et toute la prophylaxie. Et 
non content de donner un précepte général, il détermine et précise 
les substances qui conviennent le mieux pour nourrir et engraisser 
les animaux de cette espèce, la bonne nourriture, et 

l’excellente, apiorov- Le régime qu’il prescrit est très-varié : des 
céréales, des légumes et des fruits de nature bien différente, les 
figues et les glands. On voit que rien d’essentiel n’a échappé à cet 
observateur sans pareil. 

Citons le trait final qui est comme un nouvel aphorisme : « De 
tous les animaux à nous connus , le porc seul est sujet à la ladrerie. » 

Jusqu’à présent, cet aphorisme a toute la valeur d’un axiome. 

Les observations des modernes ont démontré que l’usage des 
viandes de porc atteint de ladrerie développe chez l’homme le taenia 
solium. Cet entozoaire n’est autre chose que le cysticerque développé. 
En autres termes, le cysticerque contenu dans les vésicules du porc 
ladre que les anciens appelaient grêlons (^aXaÇaî) est le taenia so¬ 
lium à l’état de larves, et l’on sait maintenant que c’est par l’inges¬ 
tion des fragments ou des œufs du lœnia de l’homme, que se pro¬ 
duit la ladrerie chez le porc. Les animaux de l’espèce porcine qui 
vivent d’immondices, qui se vautrent dans l’ordure, qui ne sont 
soumis ni à un régime alimentaire sain et varié, ni à des soins de 
propreté, deviennent ladres ; le sanglier n’est jamais atteint de 
ladrerie. 


(1)JCf. Mémoire, ch. ni, p. 40. 
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Ainsi, cette affection parasitaire va de l’homme à l’animal et re¬ 
vient de celui-ci à l’homme, sous deux formes différentes qui ne sont 
que les deux phases du développement de l’entozoaire. 

Il faut noter cependant, comme une observation qui paraît certaine 
la présence du taenia chez les personnes qui font usage de la viande 
de bœuf crue. Ce singulier régime est habituel aux populations 
chrétiennes de l’Abyssinie, et le lœnia est, pour ainsi dire, une ma¬ 
ladie endémique parmi les chrétiens d’Abvssinie. Il n’est pas, toute¬ 
fois, démontré que l’entozoaire qui se produit sous l'influence de ce 
régime, soit exactement le tœnia solium ; les observations de Leuc- 
kart à ce sujet n’ont pas encore subi le contrôle définitif de l’expé¬ 
rience. D’ailleurs, chaque espèce de tœnia, provenant d’une larve,' 
et cette larve se développant en passant d’un animal dans un autre, 
il s’agirait dedémontrer que le cysticerque observé dans la chair du 
bœuf est de la même espèce que celui qu’on observe dans les chairs 
du porc ladre. 

Cette démonstration, si elle était faite, serait contraire aux lois 
reçues en zoologie. Les cysticerques doivent varier, de même que 
les tœnias, suivant les espèces. Le cysticerque de la souris; qui de¬ 
vient tœnia chez le chat, n’est pas le même que celui du lapin où du 
lièvre, qui devient tœnia chez le chien. Le bœuf, ruminant et herbi¬ 
vore, ne peut offrir dans ses chairs des cysticerques identiques, de 
tout point semblables à ceux du porc, animal omnivore et pachy¬ 
derme. On sait d’ailleurs que le porc domestique ne devient ladre, 
d’ordinaire, que par l’ingestion de substances animales corrompues, 
et notamment d’excréments humains. Ôn sait comment la ladrerie 
se produit communément chez le porc, et l’on se demande comment 
le cysticercus cellulosus, qu'on observe dans l’épaisseur des muscles 
et du tissu cellulaire du porc ladre, se développerait chez le bœuf. 

Il y a là évidemment un secret qui sera peut-être révélé plus 
tard; mais tant que la question n’aura pas été éclaircie, c’est le 
pore qui restera seul en possession de ce cysticerque celluleux qui 
constitue la ladrerie, et qui, passant du porc dans les voies diges¬ 
tives de l’homme, se transforme en tœnia solium :{f). 

Encore une remarque avant de clore ce commentaire : 

« Si la chair (du porc ladre) est légèrement sursemée, dit Aris¬ 
tote, elle est douce; si elle l’est fortement, elle paraît infiltrée etde- 
vient insipide (2). » 

(1) . Voyez sur cette question controversée, le mémoire du docteur Del¬ 
pech, ch. i, p. 23-26. 

(2) Kav p.àv oXrya? fp, ylwanipa n oapÇ, dcv Si wcÀXà>, àypà'xfcv 
SidyuXci -peTca. Je préfère la leçon .adoptée par Théodore Gaza : •yXuxspà 

■h . xcù ayuXcç yiverat. Ges deux variantes sont fournies par deux 

excellents manuscrits du Vatican. 
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Qu’est-ce que cela veut dire? Il me semble que le vrai sens est 
celui-ci : lorsque le porc est légèrement atteint, sa viande est douce, 
agréable au goût, comme à l’ordinaire, ou peut-être un peu dou¬ 
ceâtre et fade, si l’on admet dans le texte le comparatif yXtmmp'a. 
Si, au contraire, les grêlons sont en grand nombre, la viande du 
porc ladre est humide, infiltrée, insipide et constitue, par consé¬ 
quent, une mauvaise alimentation. On pourrait entendre, à la ri¬ 
gueur, quelle est difficile à digérer bu qu’elle nourrit peu, ne pro¬ 
duit pas beaucoup de chyle. 

L’observation d’Aristote à ce sujet est en pleine conformité avec 
celle des modernes. La viande de porc ladre, même lorsque la 
cuisson l’a rendue inoffensive, en détruisant les cysticerques, reste 
indigeste et peu appétissante ; elle est d’un goût désagréable. « A 
une période avancée de la ladrerie, pour emprunter les propres 
termes de M. Delpech, elle.est dégoûtante et sans emploi alimen¬ 
taire possible (1 ).» 

On voit qu’Aristote, qui n’a rien oublié d’essentiel dans ce cha¬ 
pitre si plein à la fois et si concis, n’a eu garde de négliger la ques¬ 
tion d’hygiène. Il a été copié, ou du moins suivi de très-près par 
Rufus, dans le premier livre Bu régime. Voici comment s’exprime ce 
médecin au sujet de. l’usage des viandes infectées de ladrerie et des 
précautions qu’il faut prendre pour en atténuer les effets : 

« On doit admettre que les grêlons, qu’on trouve dans les chairs, 
et qui se forment chez les porcs, rendent, s’ils sont en petit nombre, 
la viande plus agréable; mais que, s’ils sont plus nombreux, ils la 
rendent plutôt humide et désagréable. Il faut donc tâcher d’éviter 
de se servir de viandes.pareilles ; si l’on est obligé parfois de les em¬ 
ployer, il faut y ajouter un peu de cire, ou, lorsqu’on les fait rôtir, 
graisser la broche de cire. On reconnaîtra chez l’animal vivant, s’il 
y a des grêlons, en inspectant le voisinage de la langue; car c’est 
là que se révèle la maladie, ainsi qu’aux pieds de derrière, parce 
qu’ils sont toujours en mouvement. Ceux, qui veulent- hâter la cuisson 
ajoutent, les uns, du natron; d’autres, du suc de silphium; d’autres, 
de la cire; d’autres, du suc de figues et surtout celui des figues 
sauvages (2). » 

(1) Mémoire, ch. ix, p. 105. Cf. le chap. v : De la viande de porc 
ladre employée pour Valimentation de l’homme, p. 67 (page 244 du 
tome XXI des Annales d’hygiène, etc.). 

(2) Dans Oribase, Collect. méd., liv. IV, eh. u, p. 271-272, tom. I de 
l’édition gr.-franç. de Bussemaher et Daremberg. Voici le texte de Rufus : 
X«X«Ç«ç -àç lv toT; x.ps'aci -pofisvàç (uâXiça, d’après Schneider) <a; b 
toïç ûortv (Æè lv Totç us-otç, d’après le manuscrit de Moscou suivi par Schnei¬ 
der) iqti -àç fjcsv ôXfyaç fôié ~b dâpsca iroii>v;-ràç ^rirXsiôûî u-ypc-spav xàl 
âvié'aorIpscv. IDipàcrâai p.sv cùv p.vi xpriaôai toi? TOtoÛTOt?* £t iïsmv Sioi, xvipoù 
~pocrÊu.ëâXXEiv Ppa-/û- otttS vTa? roù? IÊeXoiiç tô JWipS» Xf.sw. Aiapâar 
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Ce passage de Rufus est très-curieux, et les particularités qu’il 
renferme mériteraient d’être mises en relief dans un commentaire 
savamment élaboré. Mais nous ne voulons pas recommencer, pour 
Rufus, ce que nous venons de faire pour Aristote. Quelques remar¬ 
ques suffiront. 

D’après le contexte de la première phrase, il semble que Rufus 
croyait que la ladrerie n’était pas une maladie particulière au porc, 
et que d’autres animaux pouvaient en être atteints. Le texte grec, 
qui ne me paraît pas avoir été scrupuleusement rendu dans la ver¬ 
sion française, porte ceci : « Les grêlons (ou grains de ladrerie), 
qui s’engendrent dans les viandes et notamment dans celles du porc, » 
suivant le manuscrit de Moscou, ou encore « dans les chairs du porc, 
par exemple,» suivant le texte adopté par les deux éditeurs d’Oribase. 
Le reste de la phrase est à peu près une copie exacte de la réflexion 
d’Aristote, à savoir, que les gréions en petit nombre rendent la 
viande douceâtre ou plus douce, et qu’en grand nombre, ils la ren¬ 
dent très-humide et désagréable au goût. 

Rufus, on le voit, connaissait les mauvaises conditions de saveur 
et de digestibilité de cette viande, et il recommande d’en éviter l’u¬ 
sage. 

Quant aux précautions et moyens qu’il prescrit pour en atténuer 
les effets, si l’on ne peut faire autrement que d’en manger, si l’on 
est forcé de subir cette alimentation, si Si mu Ssot, ils semblent 
d’une efficacité douteuse ; ce sont des recettes d’empirique. 

Remarquons que Rufus, dans l’énumération des symptômes de la 
ladrerie, n’a pas noté celui qui est rangé le second dans l’énuméra¬ 
tion d’Aristote, à savoir, l’inflammation de l’extrémité des soies de 
la crête du dos adhérentes au derme. 

Rufus n’indique pas non plus le remède fourni par Aristote 
contre la ladrerie du porc. Suivant Aristote, le porc ladre guérit, se 
débarrasse des grêlons pour serrer de près le texte grec, èx6«).Xou« 
<5s ràç %txhxÇ<xç vaTç rivait, en se nourrissant de petit épeautre ou 
d’une sorte de blé, car on ne sait pas au juste la signification 
précise du mot que quelques lexicographes font synonyme 
d’oAupa. Ii s’agit certainement d’une céréale quelconque de la fa¬ 
mille des graminées. 

De ce passage d’Aristote il faut rapprocher celui de Golumelle, où 
il est question du traitement auquel il faut soumettre les porcs at¬ 
teints de strumes ou de tumeurs au cou : « Il faut scarifier la région 

S'k, ETiÇômoç roüj.epslcu, si svsim /âXaÇai, 7rapâ tetïiv •yXSxjiiav wcsirropsvoç. 
Sta<rr,u.iZ'.vei yàp svraùÔa, xal rote iront rot; omadw où -yàp «Suvavrai â-pep.Etv. 
"Oaot Æè âàaaov fkùXovTat lijistv ot piv vtrpov Èu.ë<xXXouatv, ot Sk oftôv aiXçiou, 
ot «Jè xviptiv, oî 8k rSis xpâdVi; xal p-àXXoy t&v IpweSiv. IIspl cxeuacr. 
ix Tûv Poùtpou. 
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sublinguale, et lorsque le sang aura coulé en quantité suffisante, 
on frottera toute la gueule avec un mélange de sel et de farine de 
blé, saletritocum farina triticea. » 

Aristote, parlant de ce remède comme d’une bonne nourriture 
pour le porc, il n’est guère possible d’accorder une autre significa¬ 
tion au mot Tt'yotiç, dont l’accentuation et l’orthographe varient d’ail¬ 
leurs suivant les éditions (1). 

Les vétérinaires regardent la ladrerie comme une maladie incu¬ 
rable et conseillent d’abattre sans retard le porc qui en est atteint. 
Il y a apparence, en effet, que le porc ladre ne peut être guéri, si 
tant est qu’il le puisse, qu’au début de la maladie. Dans tous les cas, 
le plus certain c’est de prévenir l’affection parasitaire par des soins 
de propreté et par un régime sain et varié, tel à peu près que le re¬ 
commande Aristote. On ne peut d’ailleurs rejeter, comme une fable, 
l’assertion d’Aristote sur la possibilité de guérir les porcs ladres : 
la possibilité de guérir ne dépend peut-être que du degré de la ma¬ 
ladie. Celle-ci peut se borner, rester circonscrite à certaines par¬ 
ties, ne pas se généraliser. Chez le sanglier, par exemple, on con¬ 
state parfois des vésicules ou grêlons; mais, chez le sanglier, 
l’infection générale, la cachexie, qui résulte de la ladrerie proprement 
dite, n’a pas encore été observée. Aristote a voulu parler probable¬ 
ment de cas analogues à cet état local, qui constituerait en fait une 
espèce de ladrerie ébauchée, bénigne, légère ou volante (2). 

Parmi les causes prédisposantes de la ladrerie du porc, il n’en 
est pas de plus efficace que l’incurie et la malpropreté. En France, 
c’est la race limousine qui présente le plus grand nombre de sujets 
ladres, parce que de toutes les races porcines, elle est la plus mal 
nourrie et la plus abandonnée. M. Delpech a très-bien exposé les 
causes secondaires delà ladrerie, et ses réflexions, à ce sujet, sont 
très-justes. On peut en tirer cette conclusion : Dans l’intérêt de la 
santé publique, il faut veillerau bien-être des animaux qui servent 
de nourriture à l’homme. La ‘ladrerie et le tœnia disparaîtraient à 
coup sûr, si les règles de l’hygiène et de la salubrité étaient stric¬ 
tement observées en tous lieux. 

(1) Quelques manuscrits donnent <rrt<pàtç. Les éditeurs de Berlin écri¬ 
vent rioaïç. J’ai noté, dans Suidas, une glose d’un très-ancien manuscrit 
que Gaîsford a peut-être eu tort de rejeter dans son édition. La glose est 
ainsi : Ttoy,. ri xaXooptivYi aûcpr,. êa-l cii Çâov xocvôapûSsç. Suidas, édition 
Bernardy, tom. II, p‘. 1158, dans les notes. C’était une espèce de scara¬ 
bée, tin coléoptère de la famille des cantharides. 2iXep?r eiSoç Ç<üuçlo-j, une 
espèce d’animalcule, suivant la définition de Suidas, p. 751 du tome II. 
— Cf. le 2 e scoliaste d’Aristophane sur le vers 920 des Achamaniens, 
page 22 de l’édition Dübner. 

(2) Cf. Delpech, Mémoire, ch. II : Des causes secondaires de la ladrerie 
du porc, p. 27. 
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Le langueyage. — Aristophane. 

Le chapitre d’Aristote sur la ladrerie du porc nous a retenu lon¬ 
guement : il fallait montrer de quelle importance il est pour T his¬ 
toire de cette affection, donner, chemin faisant, des explications 
indispensables et relever ou rectifier quelques erreurs de fait ou 
d’interprétation. 

Dans cétte partie toute scientifique, le lecteur judicieux aura re¬ 
marqué que bien des conditions sont requises pour expliquer et 
commenter un vieux texte. Il remarquera dans la section suivante, 
qui est plus littéraire, que, dans l’étude des antiquités médicales, 
tous les témoignages doivent être reçus, et que la connaissance des 
prosateurs et des poètes en tout genre peut'être d’un grand secours 
pour l’histoire des sciences et en particulier de la médecine. 

On trouve çà et là, dans les anciens écrits des médecins et dés 
naturalistes, des points obscurs qui deviennent clairs et lumineux 
lorsqu’un passage de quelque auteur étranger aux choses de l’art 
nous ouvre la voie et nous conduit au vrai sens de l’énigme. Pour 
l’interprétation et la saine intelligence des écrits de l'antiquité, c’est 
à l’antiquité qu’il faut demander la clef et le flambeau ; c’est des 
anciens auteurs, quels qu’ils soient, qu’il faut s’aider pour bien en¬ 
tendre les anciens ouvrages. 

Ce que Cicéron a remarqué à propos de la philosophie n’est pas 
moins vrai de l’antiquité. Ici aussi, il faut tout savoir, c’est-à-dire, 
autant que possible, connaître les plus petits détails et minuties,'si 
l’on veut embrasser l'ensemble. En fait d’études anciennes, savoir 
peu.vaut autant que ne rien savoir. C’est le cas de répéter la ré¬ 
flexion de l’auteur hippocratique de l’.opuscufe intitulé la Loi: « Sa¬ 
voir, dit-il, c’est la science, croire savoir, c’est l’ignorance. » 

Après Aristote, il faut interroger Aristophane, qui a parlé aussi 
de la ladrerie dans une de ses pièces. A la Mérité, le texte de l’au¬ 
teur comique n’a pas la même importance que le chapitre du philo¬ 
sophe naturaliste, et c’est à cause de cela que dans l’examen des 
deux passages, nous n’avons pas suivi l’ordre chronologique. 

L’exposition scientifique de la ladrerie étant donnée, telle que la 
connaissaient les anciens observateurs, il est bon de savoir comment 
on procédait pour constater la présence des grêlons ou vésicules, 
qui sont le symptôme le plus saillant de l’affection parasitaire. Aris¬ 
tote dit qu’on reconnaît la ladrerie du porc aux grêlons qui se mon¬ 
trent à la partie inférieure de la langue ou à la surface de la région 
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sublinguale, tv te yàp zÿ yXwzzr, zr, xarto (ou encore, ir t ç yXûzzris 
rôt xdtT-co) ïyrouüi pakieza zàç ^ocXaÇaç. 

Rufus, de son côté, est encore plus explicite : « Vous reconnaî¬ 
trez, dit-il, pendant la vie dé l’animal, s’il y a des grêlons, en exa¬ 
minant la langue et les parties voisines, car c’est là qu’apparaît ce 
signe : A tayvâxrn os, zzi Çwvtoç tou îzpzîov,. et huai yakc/'Cau -z <xpa zz 
Z'h'J yXSffffow ax£Tzz6y.evo;'Sioiar,[xodv£iyàphQxîjzoi. » 

Le médecin grec, on le voit d’après ce passage, dit expressément 
qu’il faut examiner, inspecter le voisinage de la langue, et s'assurer 
de la présence des grêlons, qui sont dans cette région un signe in¬ 
faillible de la maladie. Il s’agit d’un examen direct, d’une véritable 
inspection, ox£7fTopsvoç, en vue d’établir un diagnostic certain, 
Siaywa-n. C’est là que se manifeste avec évidence le symptôme ré¬ 
vélateur, ou pathognomonique, Sipcanha.hu yàp èvQavza. 

A ne consulter que ce passage de Rufus et celui d’Aristote, on 
croirait volontiers que c’est la science, l'observation scientifique qui 
a révélé le secret et donné le procédé en usage pour reconnaître le 
mal; et en croyant cela, on se tromperait. Ici, comme le plus sou¬ 
vent, c’est l’expérience commune ,qui a ouvert la voie et conduit 
l’art; et il y a grande apparence que le procédé était passé en usage 
bien avant que la science l’eût noté et indiqué. Les bouchers et les 
cuisiniers doivent ici passer avant les naturalistes et les médecins, 
comme les sacrificateurs avant les anatomistes; car, de même que 
les anatomistes n’ont pas été les premiers à ouvrir des animaux et 
à examiner leurs entrailles, de même les naturalistes et les méde¬ 
cins ont appris des bouchers et des cuisiniers à ouvrir la gueule du 
porc, pour reconnaître la présence des grêlons de la ladrerie. 

Cette opération, qui s’appelle langueyage, est de date fort an¬ 
cienne, et l’on n’en connaît pas, à vrai dire, l’origine. 

Il est probable que la présence des grêlons sous la langue n’avait 
pas échappé à ces sacrificateurs-bouchers des temps héroïques, où 
l’on faisait du porc un si fréquent usage, soit pour les sacrifices, 
soit pour la consommation. 

Aristophane parle de cètte opération comme d’une chose reçue 
et passée en usage, et il en parle par manière de comparaison, de 
façon pourtant à la bien décrire^ C’est dans la comédie des Cheva¬ 
liers, à l’endroit où Cléon, ce personnage si maltraité par le poêle 
comique, se dispute grossièrement avec le charcutier Agoracrite en 
présence du chœur, lequel, comme on pense bien, ne manque pas 
d’intervenir pour accabler le pauvre Cléon. Les injures, de part et 
d’autre, sont des métaphores plus que transparentes, ou des allu¬ 
sions empruntées de la profession des deux interlocuteurs. Cléon, 
avant de se mêler des affaires publiques, était de son état marchand 
de cuirs, Bupao-nrcolriç. Qu’on se figure toutes les sottises et grave- 
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lures que doivent débiter sur la scène un marchand de cuirs se dis¬ 
putant avec un marchand de saucisses, et répétant ce que leur fait 
dire Aristophane, le plus cruel et le plus dévergondé des pamphlé¬ 
taires. Jamais auteur comique ne mania plus impitoyablement la 
satire. 

Donnons brièvement une idée de la pièce. 

Cléon, représenté par le poëte sous les traits d’un esclave de Pa¬ 
phlagonie, nouvellement acheté, a pour maître un personnage qu’on 
appelle le Peuple. Au service de ce maître sont deux autres esclaves 
qui s’efforcent de supplanter leur compagnon d’esclavage, et met¬ 
tent en avant un mauvais drôle de charcutier, d’une détestable 
réputation, comme étant plus capable que Cléon de gérer les affaires 
du Peuple. Ces deux esclaves sont tout simplement les généraux 
Démosthène et Nicias, dont Cléon avait préparé la disgrâce, ou pro¬ 
voqué, comme on dirait aujourd’hui, la destitution, en se faisant 
nommer à leur place pour hâter la reddition de la ville de Pylos, 
autrement dite Sphactérie, que ces généraux assiégeaient depuis 
longtemps sans résultat, au grand mécontentement du peuple. 
Cléon, porté par la faveur populaire à la direction du siège de Sphac¬ 
térie, et mettant à profit les avantages qu’avaient remportés ses 
prédécesseurs disgrâciés, put tenir sa promesse, et, avant le terme 
de vingt jours assigné par lui, il avait pris la ville assiégée. 

Aristophane, qui était du parti de l’aristocratie, ne put souffrir 
sans protester le triomphe et les prétentions de ce démagogue, etj 
l’accusant d’incapacité et de malversation par l’organe de ses deux 
ennemis les plus déclarés, qui étaient après tout des hommes de 
valeur, il lui donne pour rival et compétiteur un chenapan, un de 
ces marchands ambulants qui vendaient des tripes dans les rues 
d’Athènes. Humiliant à la fois Cléon et le peuple athénien, trop do¬ 
cile aux volontés de ce démagogue, il se plaît à montrer combien ce 
misérable charcutier est honnête et capable, en comparaison de ce 
marchand de cuirs, de ce général improvisé, de ce chef détesté de 
la démagogie. 

Les deux concurrents se trouvent en présence une première fois 
et se disputent furieusement, sans vergogne, devant le chœur com¬ 
posé des chevaliers d’ Athènes ; d’où le titre de la pièce. Cléon, 
poussé à bout, et par son adversaire et par les juges du concours, 
qui lui témoignent ouvertement leur mépris, feint de les considérer 
comme des conjurés contre l’État, et, fort de son autorité, il s’échappe 
et se dirige vers l’assemblée du peuple. Mais son compétiteur s’at¬ 
tache à ses pas, le rejoint bientôt et la lutte ou, pour mieux dire, 
l’assaut recommence entre les deux rivaux, en présence du juge 
souverain. Le dialogue, vif et rapide, commence sur le ton de la 
dispute et finit par de sanglantes invectives. Le pauvre Cléon est 
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criblé de satires, d’injures, d’objurgations véhémentes ; il a beau se 
défendre, son adversaire l’accable, le terrasse, l’écrase et fait si 
bien, que le tribunal populaire penche évidemment du côté de ce 
vainqueur impitoyable, qui vient de renverser et de salir son idole. 

Désespéré de sa défaite, et pressentant sa disgrâce imminente, 
Cléon propose, comme dernière ressource, de faire largesse au peu¬ 
ple ; il lui promet chère-lie. Mais Agoracrite déclare qu’il est prêt, 
de son côté, à satisfaire l’appétit de ce grand mangeur, que l’on 
mène à son gré en lui donnant des friandises. Finalement, le peuple 
embarrassé et hésitant, remarque les corbeilles des deux compéti¬ 
teurs,'les examine et trouve celle du charcutier vide, et celle de 
Cléon remplie jusqu’aux bords, preuve convaincante que ce dernier 
pille le peuple et le grège, pour emprunter le langage familier. En 
autres termes, Cléon est un voleur du bien public, et, en consé¬ 
quence, il se voit réduit à céder à son rival l’administration des 
affaires qu’il a si mal gérées. Le charcutier s’acquitte fort conscien¬ 
cieusement de ses nouvelles fonctions d’administrateur ; grâce à son 
zèle, le peuple se refait à vue d’œil, il se transforme et paraît tout 
autre. Agoracrite triomphe, et, pour comble d’humiliation, Cléon, 
revêtu du costume d’Agoracrite, est forcé d’aller à son tour par la 
ville, vendant e }a populace des saucisses et des boudins. 

Cette pièce, qui est, suivant la remarque d’un ancien commenta¬ 
teur, une des mieux faites d’Aristophane, -ro <5: tûv a yav 

xa/.Sij ir£-7roMjfiévwv, se réduit â une satire virulente et toute en allé¬ 
gories. Cléon est un esclave paphlagonien au service d’un maître 
nommé Peuple, dans une maison qui s’appelle Athènes. Ses deux 
compagnons d’esclavage sont deux des citoyens les plus considé¬ 
rables de la république. Le rival de Cléon est un homme de rien, le 
premier venu, un de ces aventuriers dont le peuple d’Athènes fai¬ 
sait volontiers la fortune, pourvu que satisfaction fût donnée à ses 
appétits et convoitises. L’accusateur des vices du maître et des mal¬ 
versations du premier de ses esclaves, c’est Aristophane lui-même, 
qui venge son parti et se venge, non sans faire sévèrement la leçon 
à la démagogie. 

Molière s’est souvenu de cette pièce, en écrivant le Médecin mal¬ 
gré lui, dont le personnage principal est évidemment imité de celui 
d’Agoracrite, cet imbécile qui finit par se persuader, à force de se 
l’entendre dire, qu’il est né avec tous les talents nécessaires pour 
gouverner excellemment. 

Comme Molière, Aristophane jouait parfois dans ses propres 
pièces. Quand la comédie des Chevaliers fut représentée pour la 
première fois, aucun comédien n’osa se charger du rôle de Cléon, 
tant ce démagogue était redouté, et ce fut le poëte lui-même qui 
prit le masque de ce personnage et osa braver l’ire populaire (4). 

(1) , E<5‘iéa-/6ïi tô Æpôcp.a èm STpaTOJcXépuî àpxovro? <SVi[40«a siç Aiivœia, 
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Et maintenant que le lecteur connaît le sujet et les acteurs de la 
comédie d’Aristophane, passons à l’interprétation du passage que 
M. Delpech a reproduit et traduit dans son mémoire. 

Cléon et Agoracrite sont en présence, et ils se disputent devant 
le chœur des chevaliers. Les discours des deux interlocuteurs sont 
remplis d’injures et de menaces à la fois très-plaisantes et très-gros¬ 
sières. Citons quelques vers qui précèdent le passage à examiner. 

Agoracrite, parlant en vrai charcutier: « Je remuerai, dit-il à 
Cléon, ton boyau culier comme un intestin d’andouille », et plus 
loin : « Ton cuir sera tanné, tendu », réplique Cléon. Et l’autre aus¬ 
sitôt : « Je t’écorcherai, sac à rapine. » « Tu seras par terre tanné 
ou tendu comme le cuir », reprend Cléon : « Je te découperai en 
détail. » •— « Je t’arracherai un à un les cils des paupières. » — « Et 
moi, je te couperai le sifflet » (la gorge, avec ou sans figure). 

C’est à cet endroit qu’un des deux esclaves, Démosthène, inter¬ 
vient et prononce ces vers curieux : « Eh! par Jupiter, enfonçons- 
lui un pieu dans ia gueule, à la façon des cuisiniers, et puis, tirant 
fortement sa langue au dehors, nous examinerons à l’aise et brave¬ 
ment, par l'ouverture béante de son fondement, s’il est grêlé. » 
Comme ce passage présente plus d’une difficulté, il faut le mettre 
sous les yeux du lecteur. Le voici d’après le texte de Guillaume 
Dindorf : 

Kai vyi At’ lp.êaXo’vTSç au — 
t 5> ïrartaXov u.àystpty.Sç 

tyiv' yXS-îav ÈlstpavTsç aù — 
toü axs’.j/op.SGÔ’ eÔ xàviÿpixcô; 
xty'ttiàToç 

tcv TrptaxTÔv st yaXc/Zi (1). 

Comme les variantes de ce texte n’ont pas d’importance, on peut, 
les négliger sans scrupule. Sachons donc, comment ce passage doit 
être interprété. 

M. le docteur Delpech, mécontent, non sans raison, de? versions, 
latines et des traductions françaises, rend ainsi les sept vers d’Aris¬ 
tophane : « Par Jupiter, introduisons-lui, comme font les cuisiniers, ; 
un levier dans la bouche, puis, attirant sa langue au dehors, nous 
regarderons bien en conscience, par ses mâchoires béantes jusqu’à. 
son derrière, s’il est ladre (s’il a des grêlons) (2). » 

Cette traduction est assez exacte, elle peut passer à la rigueur, 

S t’aÙTc-ü t«S Apitrrotpâvouç, (2® argument des Chevaliers, dans Poetœscenici 
grœci de G. Dindorf. Oxford, in-4°, 1851, p. 438.) 

(1) V. 375-381, p. 413 de l’édition des Poetœ scenici grœci, Oxford, 
^851, in-4°. 

(2) ,Mémoire, ch. I„p. 9. 
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mais jusqu’au cinquième vers seulement. Il n’est pas possible, en 
serrant de près le grec, de traduire comme M. Delpech les deux vers 
de la fin. Il ne s’agit point d’écarter les mâchoires jusqu’au fonde¬ 
ment pour découvrir la ladrerie de Cléon. Ni la construction de la 
phrase, ni la syntaxe grecque, ni la signification des mots, ni la 
logique, surtout, n’autorisent pareille interprétation. Pour constater 
la présence des grêlons au fondement, il n’est pas nécessaire de se 
donner tant de peine ; le fondement a une ouverture naturelle, de 
sorte qu’il suffit de regarder par cette ouverture pour apercevoir les 
grains de ladrerie, et l’on sait que les vésicules qui renferment le 
cysticerque caractéristique se montrent souvent à cet endroit, de 
même qu’aux conjonctives. 

Mais il n’est pas bien sûr qu’Aristophane ait voulu parler de l’exa¬ 
men de cette région inférieure, ou bien, il a voulu parler d’une ouver¬ 
ture complète, par laquelle tout l’intérieur de l’animal se montre à 
découvert, car les cuisiniers, de même que les bouchers, procédaient 
en deux temps à Inspection de l’animal égorgé ou abattu pour servir 
à la consommation. Ouvrant d’abord la gueule et faisant sortir la 
langue, c’est-à-dire la soulevant et tirant de côté, ils examinaient les 
parties voisines, le dessous de la langue et la région quelle recouvre, 
et cette inspection minutieuse leur réyélait la présence des grêlons 
ou vésicules symptomatiques. C’était comme le premier signe de la 
ladrerie ; mais ce signe manquant, ils ne pouvaient s’assurer de 
l’état sain ou malade du porc qu’en pénétrant dans l’intérieur des 
chairs et des viscères. D’ailleurs, la langue et lès parties voisines 
pouvaient être grêlées sans que le reste du corps portât trace de 
ladrerie. Pareille chose arrive lorsque l’infection n’est qu’à son dé¬ 
but, et il est probable que les anciens savaient cela aussi bien que les 
modernes, car ils étaient très au courant de tout ce qu’enseigne 
l’expérience, et ils excellaient aux observations. Mais ils savaient 
aussi que les signes qui se montrent sous la langue, dans un état 
avancé de ladrerie, annoncent infailliblement des signes analogues 
dans l’épaisseur des chairs et dans les viscères. 

À cette occasion, il faut reproduire un passage du médecin Archi- 
gène, cité par Aëtius (1), et allégué fort à propos par Schneider, en 
son commentaire sur le chapitre xxi du livre VIII de Y Histoire des 
animaux d’Aristote. 

Voici, d’après le texte grec reproduit par lè savant commentateur, 
le passage très-curieux d’Archigëne : 

« Les veines se recourbent sous la langue et noircissent, de façon 
à montrer que les entrailles sont dans un état semblable, ainsi qu on 

(1) Tetrab., XIII, 120. De certains porcs saupoudrés de ces tubercules 
qu’on appelle petits grêlons. — Voyez vers la fin un passage d Arétée. 

2 e SÉRIE, 1865. — TOMEXXIU. — 2 e PARTIE. 29 
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voit les parties internes de certains porcs (saupoudrées- de ces tu¬ 
bercules), qu’on appelle petits grêlons. » Nous ne ferons pas de 
longues réflexions sur ce texte (4 ). 

Il s’agit probablement, dans ce passage d’Archigène, d’un état de 
cachexie très-avancé, dont le signe visible sous la langue du porc 
malade est la stase du sang et l’aspect variqueux des veines sub¬ 
linguales. On pourrait soutenir,.à la rigueur, qu’il est ici question 
d’une de ces maladies inflammatoires que les anciens vétérinaires et 
naturalistes, Aristote en tête, conseillaient de traiter par des scari¬ 
fications sous la langue. Mais le chapitre d’Aristote, que nous avons 
commenté, et l’autorité de Columelle, alléguée dans notre commen, 
taire, rendent cette interprétation inadmissible. Et de fait, que pour¬ 
rait la scarification des veines qui sont sous la langue pour guérir 
une maladie générale, que l’on ne peut regarder comme étant dis¬ 
tincte de la ladrerie, puisque Archigène s’explique très-nettement à 
ce sujet? Car il n’est pas douteux qu’il n’ait voulu parler de cette 
affection, mais arrivée au dernier degré, au terme de son dévelop¬ 
pement pathologique. Il ne peut être question dans ce passage que 
d’un engorgement produit par l’accumulation des vésicules ou grê¬ 
lons, qui opposent à la circulation du sang un obstacle mécaniques 

Quand les cuisiniers ou les bouchers découvraient sous la langue 
de l’animal ce signe noté par Archigène, ils devaient se hâter de 
l’ouvrir pour s’assurer de l’état intérieur, car il est probable, à n’en 
juger que d’après les remarques d’Aristote au sujet de la qualité, de 
la saveur de la viande de porc ladre, il est probable que cette 
viande était hors d’usage, ou exclue du moins de la consommation 
générale. 

Revenons maintenant au texte de la comédie grecque, et remar¬ 
quons qu’Agoracrite avait commencé par menacer Cléon de se ser¬ 
vir de son boyau cuber comme de ces gros intestins de porc qui 
servent à faire les andouilles et les saucisses, èyà> St xivr;«*> yi 
tov ttçwztgv àvTt wv'jxr l ç. Remarquons encore qu’avant de je menacer 
de ce singulier supplice, il avait déjà parlé d’engloutir un ventre de 
porc, 

xoàJ.ctv usî'ocv x(5'raÇpo^'0!<7aç. 

Est-il étonnant que voyant Agoracrite en de telles dispositions, 
l’esclave Démosthène, acharné à la perte de son compagnon Cléon, 
ait complété la métaphore du charcutier et trouvé, dans cette com¬ 
paraison du démagogue athénien avec un pourceau, l’occasion de 

(1) K«i bicbrèn ■yXôàTTây <pXs ëeç xupToOvxat xod [/.eXatvovrat, é>( ip.<paî*sw 
ÔTI £v ôp.ctoc TWÎ Ka! rà gttrtv, gtoTo, (SXeWou VM 

Xptptav Ta êVTÔç, 5. 8-h y,aXa(ta xaXstTat. 
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l’avilir et de le ravaler encore plus bas ? « Eh ! par Jupiter, semble- 
t-il dire au charcutier mis en appétit, puisque vous voulez faire de 
cet animal un plat de votre métier, puisque vous voulez en tâter, 
sachons d abord s il est ladre, et faisons comme les cuisiniers, qui 
commencent, à l’aide d’un levier introduit dans la gueule, par in¬ 
specter la langue et les parties voisines, et qui ouvrent ensuite l’ani¬ 
mal pour reconnaître l’état des viscères. » 

Démosthène n’oublie aucun détail de l’expertise; il n’a pas oublié, 
par exemple, que le charcutier veut emprunter à Gléon l’enveloppe 
qui sert .d’ordinaire à recouvrir les boudins et les andouilles. De là 
cette dernière opération qui doit compléter l’inspection de sûreté ou 
de salubrité. 

Après y avoir bien réfléchi, cette interprétation me paraît être la 
seule qui soit conforme au texte lui-même et au sens général des 
pages précédentes. U se pourrait aussi que, par un jeu de mots qui 
n’aurait rien de surprenant de sa part, Aristophane ait voulu faire 
entendre qu’il ne mettait aucune différence entre la bouche de Cléon 
et l’ouverture inférieure du tube digestif. Mais une conjecture. de ce 
genre ne me semble pas indispensable pour donner aux vers du 
poëte comique leur sens véritable. 

Il est possible aussi que sous ces métaphores dignes de Rabelais, 
il y ait une allégorie. Démosthène ne veut-il pas dire, par exemple, 
qu’il faudrait voir ce que Cléon a dans le ventre, et qu’il serait 
temps de lui faire rendre gorge ? Tout cela pourrait se concevoir, 
et cette interprétation serait d’accord avec la signification même 
de la pièce. Il est bon de rappeler ici que Cléon fut condamné à une 
amende de cinq talents, pour s’être rendu coupable de corruption ou 
de vénalité (1). Aristophane, qui s’attache à mettre en relief tous 
les défauts, tous les vices et jusqu’aux travers de cet'homme vain 
et incapable, n’a garde d’oublier l’avidité, la rapacité de ce succes¬ 
seur de Périclès, de ce rival redoutable et ridicule de Démosthène 
et de Nicias. 

Il faut noter ce point, qui nous servira à interpréter un autre 
passage de la comédie des Chevaliers , dont le sens a, je crois, 
échappé à M. Delpech. < 

En résumé, Démosthène, proposant de traiter Cléon de même que 
les cuisiniers traitent les porcs, ne fait en quelque sorte qu’entrer 
dans les vues du charcutier Agoracrite. Celui-ci vient de menacer 
Cléon de lui couper la gorge, rôv •jrpyopSvdt c -ovxréfja, à l’instant 
même où Démosthène intervient dans la dispute. Or, il s’agit, d’après 
le scoliaste, non-seulement d’une inspection locale de la bouche, 

(lj Ô As x°pô? ' Ey - vë>v t7nrs'(dv strriv, ot juu JÇâptoaem tÔv KXéava 
TaXâvrot; lui AopoAozîa aXovra. 2 e argum. des Chevaliers, p. 438. 
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mais encore d’un examen de toutes les parties, après une ouverture 
préalable. 

Il est probable que M. Delpech a voulu interpréter Aristophane 
sans s’aider des explications et commentaires des scoliastes, et, dans 
ce cas, il a eu tort, car pour lire avec fruit les comédies d’Aristo¬ 
phane, il faut avoir constamment les scolies sous les yeux (l). 

Remarquons que les scoliastes, copiés par Suidas, ne parlent 
que d'une expertise après la mort de l’animal, après l’abattage, pour 
traduire plus exactement, perà xr» àfàyrm. De même, dans Aris¬ 
tophane, il s’agit, selon toute apparence, d’une de ces expertises 
complètes qui ne sont possibles qu’après la mort. 

Ce qui résulte avec évidence de ces quelques vers de la vieille 
comédie grecque, c’est que la pratique du langueyage était familière 
aux cuisiniers d’Athènes, ou pour mieux dire aux bouchers, et qu’ils 
ne se contentaient point de cette opération préliminaire. Pour con¬ 
stater la ladrerie, ils ouvraient le porc ; aussi le scoliaste observe-hil 
avec raison que la maladie, souvent invisible pendant la vie, se ma¬ 
nifeste à l’ouverture du corps, car, ajoute-t-il, la ladrerie se pro¬ 
duit dans l’épaisseur des chairs et se confond avec elles. 

On pourrait encore s’arrêter sur cette menace de Cléon: « Je 
t’arracherai un à un les cils des paupières (2). » Aristote ne se sert 
pas d’une autre expression, quand il parle des soies qu’on arrache 
sur le cou du porc ladre, ou du moins le verbe dont il' fait usage 
est, à une préposition près, celui d’Aristophane (IxtîXXw, arracher, 
épiler). Mais c’est Cléon, et non pas Agoracrile qui prononce ce 
vers, et les scoliastes ont remarqué avec juste raison que chacun 
des deux interlocuteurs emprunte les métaphores de son métier (3), 
et que le métier des tanneurs est d’arracher les poils et les crins 
des peaux qu’ils préparent. 

(1) Voici les textes les plus essentiels du scoliaste sur le passage en 
question : Eïwôacn «yàp-ol p.àfsipci ^aaaâXoi; toc twv ‘/oîpav àvovyovMç sto- J 

{/.ara xaravoslv tl x«Aa£ôoi* «aêoç t«v y.clpcov.-Ot . 

U.ÊTK tô àiToaoâ^ai -à Ôpgp.p.aTx slaflowi xpep.âv «ù-à èa -où nra-TaXou xai 
oSrtoç èx^spEW cuvaygtv â'è g?o>0s ~.k 0ps'p.p.xTa to GTo'p.a- x.a.Ta vaÔTft ° !yl 
tpïltuv OTt xpù K&vcaXvt èpêaXs'ïv üç to <jt ôp.a x.at é'tavoiçai «poç xb 
TW 7>.ôiTTttv.. XaXaÇôc: Htoi e i ^œXapo'ç s«Tt, xal si yaT-aÇâ ex. si. 

No'tr/ip.0. <5s TOÙTO TÔ>V Ôpgp.uâTUV, OOTCEp &ÙVTCÙV piv Xavôoévsi, àiroôct vcvtw? 
é's xàl Tgp.vou.gvuv Çpâvgpov "pvETai- Taî; tjap£i <îs aÙT&v àvap.s'p.ix.Tat x,* 1 . 
gp.7rgtpux.gv -h ya.XaÇa. Scholia in Equités , p. 46, édit. Dübner. 

(2) Tà$ £Xetpapt<5a; oou7rapaTt).ô. V. 373. 

(3) ÔTt âTTOT^; OÙTOÛ Tgpn; gxârgpoç aÙTÜVToI; iyopotat xpÜTat **1 rat; 

AsjU<n* ôffiTEp Puptrg'cov tô x.aôaipstv x.al pa&Çew tSv é'gppœTtûv 

Tptxaç, uurto x.at tôjv pa-fstptov tô tgpvgiv xal aootÇgiv el; t'ov ‘ô.aipôv T* 
ôpgppaTa. 
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Pour en finir avec Aristophane, il nous reste à examiner an aatre 
passage de la même comédie, que M. Delpech allègue comme pou¬ 
vant contenir une allusion à la ladrerie du porc, et qui ne se rap¬ 
porte en rien, semble-t-il, à cette maladie. 

« Dans la comédie des Chevaliers (4 ), dit M. Delpech, on lit : 

Èâeaçéùiya Xstlaç <Sïi[AioVpaÔ’ é ëâtr/.avoç 
pé'yx.si jîêôutov èv -aïoi (jûpcaiç ütïT'.cc. 

Ce que Brunck traduit par : « Postquam liguriit publicatos cibos 
» mola conspersos, improbus ille stetit ebrius, in coriis supinus 
» jacens, » et que je comprends ainsi : « Lorsqu’il s’est gorgé de 
» viandes sursemées et saisies, le drôle ronfle couché sur les cuirs. » 
Le mot sur semées est la traduction littérale d’I-nriTraara, et il a été 
synonyme, pendant tout lé moyen âge, du mot ladre. Les cuirs sur 
lesquels le Paphlagonien est couché, indiquént bien qu’il s’agit là de 
viandes et non pas d’un autre aliment (2). » 

On voit que l’auteur a donné.dés deux vers d’Aristophane cités 
par lui non-seulement une traduction originale, mais encore un 
commentaire explicatif qui n’est pas moins original que cette tra¬ 
duction . 

Si la version et l’explication de M. Delpech étaient possibles* 
nous aurions un document de plus, et très-précieux, sur l’histoire 
de la ladrerie du porc dans l’antiquité. Il serait démontré que chez 
les Athéniens, les inspecteurs du marché public étaient autorisés 
par la loi à prohiber la vente de la, viande de porc infectée de ladre¬ 
rie : bien plus, ces magistrats auraient eu le droit de saisir, de con¬ 
fisquer les viandes que M. Delpech appelle sursemées, en sè servant 
d’un terme qui n’est pas tout à fait un synonyme ni l’équivalent du 
mot grec qu’il traduit ainsi. 

Dans le premier passage de la comédie des Chevaliers relatif au 
langueyage et à l’inspection du porc ladre, auquel le poète compare 
malignement Cléon, il était permis, à la rigueur, de n’être pas de 
l’avis des interprètes [les plus autorisés, car on peut reprocher à la 
version latine de Brunck, de même qu’à la traduction française d’Ar¬ 
taud, de n’avoir pas reproduit avec une exactitude parfaite toutes 
les nuances et intentions du texte grec. Mais il n’en est pas de même 
en cet endroit, où M. Delpech veut voir à toute force ce qui n'est 
pas, tant il est plein, comme on dit, de son sujet. 

C’était ici surtout qu’il fallait suivre Brunck, le plus sagace comme 
le plus délicat des interprètes d’Aristophane (ce Brunck était un 

(1) Vers 103-104. 

(2) Mémoire, chap. vi, p. 174 (p. 251-252 du t. XXI des Annales 

a’hyg., etc.). _ . _ ; 
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helléniste comme il n’y en a plus, spirituel et d’un goût exquis, de 
la famille des P. L. Courier et des Boissonade, qu’il a précédés et 
guidés), et qüe le scoliaste devait être consulté. Les lexicographes, 
grecs ont aussi contribué à l’explication de ces deux vers, qui ne 
présentent pas de difficultés sérieuses, pour si peu que l’on connaisse 
les us et coutumes de l’antique société athénienne. 

Essayons à notre tour de les traduire, et sachons d’abord qu’au 
début de la pièce, les deux compagnons d’esclavage, Démosthène et 
Nicias, exposent le sujet dans un dialogue fort piquant dont Cléon 
fait tous les frais, car c’est de lui qu'ils parlent en très-mauvais 
termes, de cet esclave de Paphlagonie, de ce nouveau venu qui est ' 
le fléau de la maison. 

« Dis-moi, demande Démosthène à Nicias, qu’est devenu le Pa- 
phlagonien ?» — « Le chenapan a léché le dessus des friands gâ¬ 
teaux que vend le peuple, et il cuve son vin en ronflant tout de son 
long sur ses cuirs. » 

Le texte est d’une concision désespérante, mais le sens n’est pas 
douteux : il s’agit évidemment du bien public, du trésor de l’État, 
dont l’honnête Cléon, selon le poète, aurait pris sa bonne part, 
comme on enlèverait les friandises d’un gâteau en y passant la 
langue, par pure gourmandise. 

Il y a là une allégorie très-transparente et tout à fait populaire. 
Parmi les friandises dont se régalaient les Athéniens, il n’y en avait 
guère de plus prisées que les gâteaux que l'on faisait avec de la fleur 
du plus pur froment, et que l'on arrosait avec du miel ; on em¬ 
ployait parfois, en guise de farine, la purée de pois ou de fèves, et 
sur le gâteau, on mêlait l’huile avec le sel. La cuisson produisait, 
dans les deux cas, une croûte agréable à l’œil et très-appétissantè. 
Le plus souvent ces gâteaux se mangeaient chauds, et quand ils 
étaient aspergés d’huile et de sel, ils invitaient à boire. 

C’est apparemment aux gâteaux salés qu’Aristophane a fait allu¬ 
sion dans le passage qui nous occupe. Cléon lèche la croûte, et tant 
et tant, qu’il est obligé de se désaltérer, et il se désaltère si bien 
qu’ii s’enivre; et le voiià maintenant tout de son long étendu sur' 
ses cuirs, qui ronfle tout en cuvant son vin. 

En deux vers, le poète a, présenté un tableau achevé. Il nous 
montre, sous une métaphore grossière, mais énergique, l’enivrement 
du pouvoir suprême, et la sécurité de cet homme, qui de rien s’est 
élevé au faîte, porté par la faveur populaire, et l’avidité d’un parvenu 
qui s’engraisse et se rassasie de la substance du peuple. Tel est le 
sens véritable de ce passage, qu’il n’est pas possible d’interpréter 
autrement que les commentateurs et les scoliastes (1 ). 

(1) Voici les textes à l’appui de cette interprétation. Nous les reprodui- 



IÀ LADRERIE DU PORC DANS l’ANTIQUITÉ. US5 

L’explication de Suidas est, de même que celle de Pollux, de tout 
point conforme à celle des scoliastes (4). 

Sans alléguer d'autres autorités, Aristophane a voulu dire que 
Cléon se nourrissait de la faveur populaire, ou de cette popularité 
qui s’achète et que le peuple vend à ceux qui le soldent en complai¬ 
sances et en flatteries, comme tous les démagogues, n’importe leurs 
prétentions et leurs titres. Mais le poète a mis une double intention 
dans ses vers : il a voulu parler à la fois du pouvoir de Cléon et de 
ses rapines. Dans tous les cas, la métaphore est juste, et Aristophane 
constate qu’après avoir mordu au gâteau, Cléon, y à pris goût. 

Ajoutons, pour terminer ce bref commentaire, que l’usage de ces 
pains mollets, de ces gâteaux au miel ou au sucre v oü de ces autres 
gâteaux que Ion arrose d’huile et qu’on asperge de sel, s’est perpé¬ 
tué dans les régions méridionales de l’Europe, et notamment dans 
ces îles de là Méditerranée, où tant de vieilles coutumes maintien¬ 
nent encore l’antique tradition grecque. Le mot xmizaa-za., que 

sons, parce qu’ils sont pour la plupart curieux et très-instructifs : ’Emuraa-a 
Xst|aç : Tà lîrMr.aàyop.£va ptlXtri àXeupa. (I’tvoç dè, rjv àôàpav IXgyev. xai tô 
iriàtvov l'jriuui.a* va dl SXçtwi.Æ’ÂffcOfftçjs «twpâ«xsTat. lâoç dè.‘*txov irotgîv’.irXa- 
xoCvraç ft âptouç Xai i-jrttcœoaetv rtv# xdpux£'ju.aTa 7) ÿoOv àprjjAdTâ àXfxupà. 
xai d'là toütô ëtf/i rà STrtîràtrrà. — Aüpùowpaè’ô {tàaxavôç : Tà dïijaôoîa iriirpOr 
«wojjievœ Ix dŸiueûàswç xat tôv d7)f«uof/,lv<av dtà RXlcovd ofxftâv Ou Auui&v, 
qui est peut-être la véritable leçon. 4 driu.i07rpà-ra euilsv â; Ix dviptotitou 
irpà^jj-ara aôveü xXsîjjavToç, AXXmç.tà rov dijotov iÇavoûfnev* 4 t5> <jàp Xl-yeiv 
tü dm'u-tp xs^aptoptlva mvsïto toïç-toioutoiç Xpyotç rriv Trap’aùtoü tuvotav. — 
Pl'pcst : Aià toS x. auptëaîvÊt dsp-aXiara tgùto .Trctajçêtv tgÙç fjtEâ'jGVTaç, oq touç 
ôîtrîtùç àvaxstuivouç. ûaitsp xat aÙTÔç IdïiXaxjêv Iv rat? s|üp Xegeoiv, sÎtïcùv, 
« Iv raïç P’ipcràiç Gtctig?. » psyxéi ouv âvrt tou, woiôv.^ov àworêX*! rji pivi. 
(Schol., in Equités, p. 37, éd. Dübner.) 

(1) AïijAtdôrpafa. à 0 dijulç Stfcpàaxai Xàî dvip.ocrtà fttTrpaaxo'p.evâ Ix dti- 
p.gû®£Mç. xat Tâv drîp.oàtoojj.lvtdSi dtà KXlava, et il dite à l’appui le premier 
des deux vërs d’Aristophane, que l’interprète latin traduit ainsi : « Aspersa 
placentis condimenta fiscalia pessimus ille lingens. » Suidas, édit, de 
Gaisford et Bernhardy, tom. I, col. 1248 et les notes 6 et 7. — ’Eirtrcatrra. 
t« liU/rasaoptEva tS) <jâp.aTt àXfflira. Ifloç yàp et^ov wcielv irXaxoüvTa; vi àprouç, 
xat imïtdaas iv -rtvà xapuxgôptàTa vi à/.u.upà. xat Ix.toûtoo wa-/xâÇcvTO irtvêtv 
7roXXà i toüto sert to... et il cite lés deux vers, et pour expliquer le ronfle¬ 
ment, aoptSxtvet ds p.àXi<rta taûté ■jtààxstv-roue agôûovraç 75 tgù? uirrtou; xet- 
ptlvou;, que le traducteur iàtin rend ainsi : « Farina quæ pulti aspergitur : 
solebant enim veteres placentas aut panes conficere, et condimenta quæ- 
dam vel salsa illis aspergeré : unde qui ea comedebant, multum bibere 
cogebantur. Hinc ilia : Postquam nebulo iste placentas conditas sive bona 
fiscalia ligurrivit , ebrius in pellibus supinus stertit. » Suid. Lex. ejusd., 
édit. t. 1, 2“ p., col. 442. - Cf. Pollue., Ônomast., VI, c.JLCL Le même 
lèxicographe, VI, 61 : IXe^oy dl ti xat to littitaara Xgt^tv yt dè Itvoç, xat 
lîtiTtatTOvreç âXçtrtov Xeirrûv xat IXatoo xa8tov. 
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M. Delpech a rendu par viandes sursemées, c’est-à-dire atteintes 
de ladrerie, parsemées de vésicules et de cysticerques, signifie tout 
bonnement cette sorte de gâteau ou de galette que l’on saupoudrait 
de fine fleur de farine, de purée de fèves ou de pois, et sur lesquels 
on répandait, tantôt du miel et des essences aromatiques, tantôt de 
l’huile et du sel. 

La traduction latine de Brunck ne laisse rien à désirer : le mot 
mola, dont il s’est servi heureusement, désignait chez les Romains 
la farine sacrée mêlée de sel que le sacrificateur répandait sur la tête 
de la victime avant l’immolation. On voit maintenant quelle est l’éty¬ 
mologie de ce dernier terme, synonyme de sacrifice; il vient de 
mola, que Cicéron emploie d’une manière absolue, et Pline, avec 
l’adjectif salsa, pour désigner la farine des sacrifices. 

Brunck, qui connaissait à fond son Aristophane, n’a peut-être pas 
employé sans intention ce terme d’une nuance religieuse. Suivant 
une leçon d’un des scoliastes d’Aristophane, corrigée par Küster, 
savant éditeur et commentateur de Suidas, il s’agirait ici, non pas 
des finances publiques, des biens de l’État (oùcnwv), mais des sacri¬ 
fices publics (S-offtrâv). Et à la rigueur, on pourrait admettre qu’Aris- 
tophane a fait une allusion, très-indirecte à la vérité, aux aliments 
sacrés que l’on offrait à certaines divinités tutélaires dans les sacri¬ 
fices expiatoires, aliments qui étaient, après l’offrande, exposés de¬ 
vant le seuil des maisons ou dans les carrefours, et auxquels nul ne 
se permettait de toucher, sauf quelques gueux et mendiants, qu’imi¬ 
taient les philosophes cyniques, très-dégagés, comme on sait, de 
tout préjugé et ennemis de toute superstition (4 ). 

Mais il est inutile d’insister sur cette variante du texte de la 
scolie, car, en supposant qu’elle fût la bonne leçon,-le sens reste¬ 
rait toujours le même. Séulement Aristophane aurait fait entendre 
que les malversations de Çléon ressemblaient à un sacrilège, et 
qu’il n’était pas plus permis de toucher à la souveraineté et aux 
finances publiques que de porter la main sur les offrandes sacrées. 

Puisque cet essai historique sur la ladrerie a pris les propor¬ 
tions et les allures d’une dissertation, le lecteur ne trouvera pas 
mauvais qu’on lui fournisse quelques indications sur les termes dont 
les anciens ont fait le plus fréquent usage pour désigner la maladie 
du porc, qui, chez les modernes, grâce à l’intervention de Lazare, 
a donné son nom à la lèpre. 

Les cysticerques qui infectent la chair des porcs ladres sont en- 

(1) Voyez sur ces offrandes, et notamment sur les repas d’Hécate, Lu¬ 
cien, Dialogues des morts, I, xxii, t. II, p. 129, 211 de l’édition bipontine 
1789 (10 vol. in-8) et le remarquable commentaire du docte Hemsterhuys, 
dans le même tome, p. 397-400. 
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fermés dans des vésicules demi-transparentes, blanchâtres, qui pré¬ 
sentent, par leur forme et par leur aspect, assez d’analogie avec les 
grêlons, sinon par le volume ; car ces points, ou globules, ou tuber¬ 
cules blancs formés par la tête et Je cou du cysticerque, ont à peu 
près la grosseur d’un grain de chènevis (1). Les Grecs appelaient 
ces grains ^âXaÇa!, et les Latins grandines; et la dénomination est 
aussi exacte que pittoresque. Androsthène, dans un passage de son 
voyage aux côtes de l’Inde, cité par Athénée, compare les perles 
qui se forment dans certains coquillages aux grains de ladrerie du 
porc (2). » Elles naissent, dit-il, dans la substance du mollusque 
comme les grêlons dans la chair des porcs. » 

Remarquons que le mot yakaÇa, qui signifie proprement grêlon, 
servait en même temps à désigner la ladrerie, et que le verbe 
yaXo&ia), grêler, suivant l’acception nouvelle de son radical, signifia 
en même temps l’état du porc atteint de ladrerie. Aristote emploie 
Tadjectif xaXaÇcû&rjç, et Suidas donne comme synonyme ya X«p6?, 
peut-être à tort, car le terme d’Aristote est un dérivé du verbe 
yalôLw, au lieu que l’adjectif que Suidas présente comme ayant un 
sens identique, vient du verbe ya Xaw, qui signifie proprement bais¬ 
ser, détendre, relâcher (3). Il n’est pas vraisemblable que, par cet 
adjectif, le lexicographe ait voulu marquer la nature et la consis¬ 
tance de la viande de porc infectée de ladrerie. Suidas, dont on a 
contesté l’existence, était évidemment un compilateur dépourvu de 
jugement, qui copiait platement les grammairiens et les commenta¬ 
teurs ; son recueil est. précieux par les indications et les citations 
qu’on ne trouve pas ailleurs; mais l’auteur de cette compilation n’a 
point par lui-même d’autorité. Cet adjectif, yctkapâç , donné par lui 
comme l’équivalent et le synonyme de ^aXaÇw&jç, prouve combien 
de son temps la langue grecque était déjà dégénérée et corrompue, 
puisque des mots qui n’avaient pas une origine commune, et qui, 
par conséquent, ne pouvaient avoir la même signification, étaient 
pris indifféremment l’un pour l’autre, par cela seulement qu’ils se 
ressemblaient. 

Foës a très-bien exposé, dans son lexique d’Hippocrate, les vicis¬ 
situdes du mot yo tXaÇa, au sens médical. U remarque fort à propos 
qu’Hippocrate s’est servi de l’adjectif yakaÇwSrjç pour caractériser 
une éruption de petits boutons demi-transparents et blanchâtres à la 
surface de la langue (4). Les mots yakaCp. et ^aXaÇfov, dans les au- 

(1) Cf. le Mémoire de M. Delpech, ch. III, p. 42. 

(2) 'H <5“è Xsôoç -pvST ou iv tÿî uap/.l -roü ôarpsou, ûairsp sv toî- cusiotç r, 
y.aXaÇa. Deipnosoph., lib. III, p. 93 C., édit. d’Isaac Casaubon, avec la 
trad. lat.de Dalechamp, in-fol., 1597. 

(3) Lex., tom. I, 2 e part., col. 1582. Copie le scoliaste d’Aristo¬ 
phane et répète ce qu’il a dit ailleurs. 

(4) rXSxroa arpr^évîTO todTrsp -/jxXaÇâé'a mjjsvrâ, ( Epidem ., lib. IV) : cre- 
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teurs gréés qui ont traité de chirurgie ou de médecine, désigner 
souvent de petites tumeurs mobiles qui se forment âü bord des pau¬ 
pières, et dont Celse a donné la description (1). ■« Les Grecs, dit-il 
donnent à ces tumeurs le nom dé xaXo&dÉ, parce qu’elles ressemblent 
à des grêlons. » Jean de Gorris, dans ses définitions médicales, a 
suivi de très-près Foës, dont il a développé le commentaire. Gorris 
à donné Sur la ladrerie Une indication fautive, en alléguant un pas¬ 
sage des Problèmes d’Aristote. En revanche, il a rectifié une grave 
erreur d’Albert le Grand (2). Celui-ci a confondu à tort, dans son 
Histoire des animaux, liv. VII, ch. xx, la ladrerie du porc avec la 
lèpre, confusion qu’on retrouve dans quelques auteurs du moyen âgé, 
et qui avait déjà été faite dans l’antiquité, s’il faut en juger d’après 
les prescriptions de la loi mosaïqué, et d’après les textes des Sÿmpô- 
siaques de Plutarque, allégués dans la première partie de cettë étude. 

Schneider, de son côté, a noté avec raison, et en lé blâmant, 
l’abus qu’a fait le célèbre observateur Hartmann (3) d’une expres¬ 
sion dé Pline dont il n’à pas saisi ou dont il a détourné le séné véri¬ 
table pour l’appliquer à cette affection singulière dont il a le premier 
découvert la nature et la cause. C’est lui, en effet, qui a démontré 
le premier que ces glandes ou vésicules qu’on remarqué dans la 
chair des porcs ladres, ne sont que des nids de vers. Or, pouf dési¬ 
gner ces grêlons où grains de ladrerie, Hartmann emprunté souvent 
à Pline ces trois mots, glandia suillæ carnis, qui, dans le texte de 
Pline, signifient tout autre chose. Pline, en effet, désigne par cette 
expression des glandes très-menues ou de petits tubercules qui sont 
en grand nombre chez le sanglier autour du cou. Cette interprétation 
est la bonne, malgré l’opinion de Priscien, suivant lëqtiel il. S'agi¬ 
rait d’unë partie des intestins et apparemment des glandes mésen¬ 
tériques. 

Il s’agit évidemment dans le passage de Pline des ganglions de la 
bra tubercüla grandini similia in liiigua enata ex incéüdio, dit-il, et il 

traduit: « Lingua velut densa grandine exasperabatur, hoe est crebris êl 

densis tuberculis gràndinique similibiis ët pellücidis exasperabatur. » Et il 
donne de cette éruption locale une explication conforme aux théories hu¬ 
morales qui régnaient alors, 

(1) Alia quoque quædam in palpebris huic ( l’orgelet ) non dissimiba 
nascuntur ; sed neque utique figuræ ejusdem, et mobilia, simulatque di- 
gito hue vel illuc impeliuntiir. Quæ quia grandini similia sunt, 

Græci vocant. A. G. Cels< De medic,', lib. VII, c. 7, § 3.— Tô- <Aà- 

reuAs IotW %oô b'jrpoù *oèt« tô PXscpapov,.... Et S* Ivi’oôïv eîn tô 

&ort Stà toô x M ^ptt<5oü§ auto (S'tao-yâtsaéat....; P. Ægin., lib. VI1®» 
édit. Briau, p. 124. 

(2) Albertus autem magnus 7. De Animal. 20, vehementer hàllüeina- 
tus est putans eumdem esse morbum et grandinem et lepram. 

(3) In Ephemer. Natur. curios. Dec. II, ann. VII, p. 59. 
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région cervicale ou encore de ces grumeaux que l’on observe dans 
la graisse des animaux. On peut voir, d’ailleurs, ce qn’il dit par 
similitude de la pulpe des arbres, qu’il compare à la chair animale : 

« Les tubérosités que l’on trouve dans certains bois, sont sem¬ 
blables, dit-il, aux glandes dans la chair des animaux (î). » Ailleurs, 
le même auteur se sert d’une expression analogue qui prouve qu’il 
entendait parler de ces grains ou particules fermes et arrondies qüe 
l’on distingue dans la chair et dans la graisse dés beaux animaux 
de boucherie. Il dit, en parlant de la marne dont on se servait dès lors 
en Bretagne (Angleterre) et en Gaule, pour engraisser la terre : 

« C’est une espèce de graisse terrestre comparable aux glandes dans 
le corps et qui se condense eh noyau, » traduit par M. Littré (2); 

Ce passage explique le sens véritable que Pline attachait au mot 
glàndia, qui ne signifiait pouMui, ën parlant des animaux, que ces 
conglomérations que forme la graisse en se tassant, densante se pin- 
guitudinis nucleo. C’est donc à bon droit que Schneider blâme Hart¬ 
mann d’avoir usurpé une façon de dire qui est vicieuse, inexacte, si 
on l’applique aux vésicules ou tubercules de la ladrerie. 

On a aussi avancé à tort, selon nous, qu’Arétée compare les gens 
affectés d’éléphantiasis aux cochons ladres (3). Àrétée a fait un 
simple rapprochement et non une comparaison. Voici la traduction 
littérale du passage allégué : et Les veines sublinguales sont proé¬ 
minentes ; la langue est hérissée de pustules semblables aux grê¬ 
lons, et il n’est pas invraisemblable que tout le corps (à la lettre, 
l’enveloppé) soit farci de produits analogues; c’est ainsi qüe lés 
chairs des victimes d’un mauvais tempérament sont farcies de grê¬ 
lons (dé tubercules) (4). 

Il est possible qu’Arétée ait voulu parler dë la ladrerie du porc ; 
cela est même probable, malgré les termes ambigus ou trop peu 
précis du texte. Mais en faisant ce rapprochement, il a voulu dire 
simplement que lès tubercules et nodosités variqueuses que i’on 
Observe sous la langue des éiéphâhtiâquës, ne sont qu’un symptôme 
visible d’ün état général invisible et identique. C’est ainsi, âjouie-t-il, 

(1) « Quibus sunt tubera 3 sic sunt in carne glandia, » Lib. XVI, c. lxxiii, 
p. 506, tom. I; édit, et trad. de Littré. Et au commencement du cha¬ 
pitre : « In quarumdam arborum carnibus pulpæ venæque sunt. » 

(2) Est autem quidam terræ adeps, ac velut glandia in corporibüs, ibi 

densante se pingüitüdinis nucleo, lib. XVII, c. rv, tom. I, p. 614 de l’édi¬ 
tion citée. - 

(3) Oribase, édit. gr.-franç. de Bussemaker et Daremberg, tom. I, 
p. 617, note sur le chap. u du livre IV des Collect. médicales. 

(4) TXüiaacf. y yxkciLdidi.cs tsyôot&t Tprpjsta' oùx àé'ox.ïiTov y.'cd fo ijûfMrav mr,- 
vo; éWXctov toiSv^s l'ap-svai" x.a.1 •yàp xal roïfft xascBjgSjléist Up üciai rà xpsa 
yaxàZyn; £<rri Ipt/nrXsa. Signes des maladies chroniques, liv. II, ch. mi, 
p. 152-153 de l’édition du docteur Ermerins, in-4°. Utrecht, 1847. 
Comparer cet endroit d’Arétée avec celui d’Archigène, dans Aëtius. 
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pour rendre sa pensée plus claire, que dans les animaux que l’on sa¬ 
crifie, quand ils sont malsains, on trouve toutes les chairs farcies 
de ces tubercules qui ont l'apparence de grêlons. 

On ne peut guère trouver autre chose dans ce passage, si l’on n’y 
cherche que ce que l’auteur y a mis. Mais on ne saurait affirmer 
sans erreur, en invoquant le texte grec, qu’Arétée a comparé l’élé- 
phantiasis à la ladrerie. Encore une fois, entre ces deux affections, 
Arétée a fait un simple rapprochement, non une comparaison. On 
pourrait même, en suivant le texte grec à la lettre, soutenir qu’A¬ 
rétée a parlé des victimes en général, de tous les animaux qui étaient 
offerts en sacrifice et immolés aux dieux, et non pas uniquement du 
porc ; mais il faut ajouter que chez les meilleurs auteurs de l’hellé¬ 
nisme, le mot lepeTov, qui signifie proprement victime, se disait sou¬ 
vent de la victime par excellence, du porc. 

Dans tous les cas, il ne faudrait pas conclure de ce passage d’Aré- 
tée, que les anciens médecins avaient saisi quelques rapports ou si¬ 
militudes entre la ladrerie. et l’éléphantiasis ; en supposant même, 
suivant l'opinion de Fréd. Hoffmann que, dans l’antiquité, l’éléphan- 
tiasis fût parfois confondu avec la lèpre. 

Quant à cette dernière affection, le moyen âge la considéra pro¬ 
bablement comme une transformation ou dérivation de la ladrerie : 
on a vu qu’,Albert le Grand, « le plus curieux de tous les hommes » , 
au jugement de Bayle, confondait la ladrerie du porc avec la lèpre, 
à une époque, il ne faut pas l’oublier, où la lèpre était endémique en 
Occident (4). 

Nous connaissons maintenant la ladrerie du porc ; et nous savons 
que cette affection parasitaire est distincte de toute autre. Nous sa¬ 
vons quels sont les effets ordinaires de la viande de porc ladre 
employée comme aliment, nous tenons enfin la réalité. Mais, d’autre 
part, nous n’avons pas beaucoup d’occasions d’observer la lèpre. 
Nous ne savons pas bien exactement quelles étaient les causes occa¬ 
sionnelles de cette affection terrible, qui a régné on Orient et en 
Europe, durant des siècles: et il n’est pas démontré que l’usage de 

(1) Il est certain que l’on a longtemps employé indifféremment et 
comme se rapportant a une seule et même maladie, les expressions de 
lépreux, ladre, lèpre , ladrerie, léproserie et ladrerie ou maladrerie. — 
L’ordre religieux et militaire des Hospitaliers de Saint-Lazare, institué, 
au commencement du xii c siècle, par les croisés, à Jérusalem, sous le 
patronage du mendiant couvert d’ulcères, dont il est parlé dans la Bible 
(saint Luc, c. xvi, 20), avait pour mission principale de desservir lés 
ladreries ou léproseries. Introduit en France sous Louis VII, l’un des 
chefs de la seconde croisade, cet ordre finit, après la disparition des épidé¬ 
mies de lèpre et la destruction des léproseries, par n’être plus qu’un ordre 
purement honorifique, et il fut aboli, comme tous les autres, au commen¬ 
cement de la révolution. ( Note de larédaction .) 
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la viande de porc ladre n’ait pas été une de ces causes secondaires 

Il y a là certainement un problème de pathologie historique, au- 
quel M. Delpech n’a point songé en écrivant son estimable mémoire, 
un problème tout neuf, que les plus savants historiens de la médecine 
ont laissé intact (4). 

Ge problème est peut-être insoluble ; mais il est probable qu’on 
gagnerait à l’examiner. A défaut de résultats positifs, on obtien¬ 
drait certainement des indications utiles, on retrouverait quelques 
traces delà tradition effacée: et en tout cas, la synonymie et la no¬ 
menclature de ces affections qui ont été maintes fois confondues ou 
vicieusement rapprochées et comparées* deviendraient plus précises 
et plus nettes. Résultat important, car ôn ne .sait pas jusqu’à quel 
point la confusion des termes, en pathologie historique surtout, peut 
nuire à la connaissance réelle et positive des choses. .Dans l’his¬ 
toire de la syphilis, pour ne citer qu’un exemple entre mille, la di¬ 
vergence des opinions sur l'origine, la provenance et l’évolution du 
mal vénérien, dépend (peut-être moins des préoccupations théori¬ 
ques des historiens syphilographes, que de la confusion des termes 
qui servaient autrefois à désigner eu ce mal lui-même ou d'autres 
maladies qui avaient avec lui quelque analogie. 

C’est en vue d’éclaircir un peu les questions si difficiles de nomen¬ 
clature, et de synonymie, en ce qui concerne la ladrerie du porc, que 
nous avons entrepris cette étude historique. Si notre essai, tel qu’ii 
est, inspirait à quelque investigateur des vieux documents de l’art 
médical, le désir de continuer jusqu’à la fin du moyen âge, ce que 
nous avons commencé pour ia période ancienne, la voie qui est à 
peine ouverte, serait parcourue, et chemin faisant, l’explorateur dé¬ 
couvrirait et mettrait au jour bien des particularités, bien des vérités 
que nous cache l’ombre dessiècles ; et nous aurions comme résul¬ 
tat définitif de cette exploration, un chapitre solide et des plus inté¬ 
ressants de la médecine comparée. Celle-ci, il faut le redire, en 
finissant, n’existe point sans l’histoire. Si notre génération compre¬ 
nait cela, la Faculté aurait encore sa chaire de médecine comparée, 
et pourrait se passer à la rigueur d’une chaire spéciale d’histoire de 
la médecine. 

(1) Cf., entre autres ouvrages spéciaux, un excellent essai sur la lèpre 
d’Orient au moyén âgé, par Gabr. Hensler, sous ce titre : Vont abendlân- 
disehen Aussatze im Mittélalter, nebsteinem Beitrage zur Kenntniss und 
Geschichte des Aussatzes. Hamburg, 1779,1 vol. in-12. C’est un livre plein 
de sens et de forte érudition. — Sur la maladie de Lazare, le mendiant 
de la parabole évangélique (saint Luc, xvi, .20, 21) cf. la savante dis¬ 
sertation de G. Wolf. Wedel, De Lazaro anieporram (Iéna, 1705, in-i°), 
et l’ingénieux essai de son célèbre disciple Fréd. Hoffmann : Dissertatio 
medico-chïrurgica de morbo Lazari (1733), dans la collection de ses 
Œuvres complètes, Supplem. secund, p. 2 a , p. 553-559, Genève, in-folio, 
dans la. 2 e édit., des frères de Tournes. 



REVUE DES TRAVAUX FRANÇAIS ET ÉTRANGERS, 

Par le docteur É. BEAUCiBAMO. 


Hygiène des ouvriers employés à la fabrication du verre 
mousseline, par M. le docteur do Mesnil. — Nous l’avons dit 
déjà, le nombre des industries, qui, mettant le plomb en œuvre, peu¬ 
vent donner naissances à des accidents saturnins, est pour ainsi dire 
illimité, et chaque jour en fait découvrir de nouvelles; c’est à peu 
près comme pour le nuage de petites planètes qui circulent entre 
Mars et Jupiter. 

Voici encore une de ces industries sommée de comparaître à la 
barre des hygiénistes. 

M. du Mesnil, élève très-distingué des hôpitaux de Paris, et qui 
remplissait récemment les fonctions d'interne à l’asile impérial de 
Vincennes, sous notre excellent ami M. Laborie, ayant observé dans 
cet établissement plusieurs sujets convalescents d’accidents satur¬ 
nins professionnels, a voulu remonter à la source de l’intoxication. 
Parmi les métiers divers, et pour la plupart bien connus, qui peu¬ 
vent y donner lieu, il a rencontré une industrie non encore signalée, 
qu’il a cru devoir étudier avec soin, afin que l’on pût remédier autant 
que possible à ses fâcheuses conséquences, Il s’agit de la fabrication 
du verre mousseline , dont le mode de préparation n’est pas sans de 
grandes analogies avec une autre industrie dont nous avons nous- 
même décrit il y a quelques années les dangereux effets. ( Accidents 
saturnins observés chez les ouvriers employés à la fabrication des éti¬ 
quettes en émail sur les vases destinés à la chimie et à la pharmacie, 
par le docteur Beaugrand. Gaz. des hôp., janvier \ 862.) 

D’après M. du Mesnil, le verre mousseline est préparé à l’aide 
des deux procédés suivants : 

Premier procédé. Une lame de verre ordinaire est essuyée, puis, 
sans lui faire subir aucune préparation préalable, on étend sur elle 
une couche de vernis blanc. Quand ce vernis est sec, l’ouvrier place 
sur la lame de verre une plaque de cuivre découpée à l’emporte- 
pièce, et, à l’aide d’une brosse rude, à travers les découpures faites 
à la lame de cuivre, il enlève la partie de vernis blanc correspon¬ 
dant aux dessins du cuivre,.et, dans ces points, il obtient des jours. 

Le dessin produit, la plaque est portée au four, et lorsqu’on la re¬ 
tire elle est en état d’être livrée au commerce. 

Comment se produit alors l’intoxication ? Le vernis est composé 
d’un émail plus fusible que le verre et qui, à la température du four, 
se vitrifie et produit le fond opaque que l’on veut obtenir. Or, ces 
émaux, blancs, jaunes, bleus,,bruns, contiennent une forte propor- 
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lion de 40 à 60 pour cent d’oxyde de plomb indispensable pour don¬ 
ner la fusibilité voulue. C’est en brossant ce vernis desséché, que se 
développent les poussières absorbées par les ouvriers. 

Deuxième procédé. Il est le plus expéditif, mais aussi de beaucoup le 
plus dangereux. — Ici le verre est recouvert d’une substance liquide 
et visqueuse (essence de térébenthine ou solution de gomme) ; puis, 
sur celte lame de verre, on place la plaque de cuivre découpée comme 
dans le cas précédent ; cela fait, on introduit la lame de verre dans 
une grande caisse, au sein dé laquelle une roue à quatre ailes tourne 
et met en mouvement dans l’air la poudre d’émail qui y aété déposée 
à cet effet. 

Quand la poussière est bien en mouvement, on arrête la roue; le 
mouvement imprimé à l’air cessant, les substances pulvérulentes, en 
vertu de leur densité considéràble supérieure à celle de l’air, tom¬ 
bent et se déposent sur le verre à travers les découpures de la lame 
de cuivre, et par leur agglomération sur ces points, produisent des 
traits qui figurent les dessins qu’on voulait ,reproduire. 

Dans ce procédé, comme dans le précédent, en dernier lieu les 
plaques sont portées au four. 

On conçoit facilement que les ouvriers chargés d’introduire les 
plaques dans les caisses, alors que les molécules sont animées d’un 
mouvement rapide, peuvent et doivent en absorber une très-grande 
quantité. 

Pour conjurer ces accidents, quelques industriels, soigneux de la 
santé de leurs ouvriers, ont apporté la modification suivante : au 
lieu d’introduire la lame de verre dans la caisse quand la poussière 
est en mouvement, on place d’abord la lame dans l’intérieur, puis 
on ferme, et alors seulement on fait jouer la machine soufflante. 

M. du Mesnil rapporte ici six observations d’accidents saturnins 
divers, recueillies, par lui, chez des sujets employés dans des fabri¬ 
ques dé verres mousseline. 

Passant ensuite aux précautions hygiéniques propres à prévenir le 
développement de ces accidents, l’auteur les partage en deux classes ; 

1 0 Moyens directs. L’atelier doit être spacieux et bien aéré ; on 
pourra avoir recours pour cela, soit aux hottes avec cheminées d’ap¬ 
pel placées au-dessus des établis, soit au ventilateur de M. Combes. 

Quant aux ouvriers, on doit leur- recommander les précautions sui¬ 
vantes : 

Faire usage de gants dans l’opération du brossage des plaques; 
se vêtir de façon à ce que les poussières ne puissent être en contact 
avec la peau. Les auteurs,dit-il,sont unanimes à conseiller les vêtements 
de fil préférablement aux vêtements de laine qui laissent passer plus 
facilement les poussières. Les vêtements devront être déposés chaque 
jour dans un vestiaire attenant à l’atelier ; ils seront soumis à de fré¬ 
quents lavages. 
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Les ouvriers se laveront avec soin toutes les fois qu’ils quitteront 
l’atelier, surtout quand ils iront prendre leur repas. Avant de man¬ 
ger, il sera utile qu'ils se gargarisent la bouche avec de l’eau vinai¬ 
grée qui débarrassera les gencives des parcelles de plomb qui y 
adhèrent. 

Les propriétaires d’usines proscriront rigoureusement les repas, 
ou même le dépôt des aliments dans les ateliers. 

On préviendra les ouvriers qu’ils ne doivent retirer les plaques 
des caisses que lorsque les poussières mises en mouvement, soit 
par la roue, soit par la soufflerie, se seront déposées sur le verre. 
Par là, ils empêcheront l’introduction d’une quantité considérable 
de poussière dans l’atelier. L’auteur conseille aussi, comme moyen 
prophylactique, l’usage des masques avec tubes communiquant à 
l’extérieur, qui s’emploient dans les fabriques où l’on travaille à la 
contre-oxydation du fer. (V. Ann. d'hyg., 2 e série, t. XYI, p. 347 
et suiv. <1861.) 

Enfin, M. du Mesnil regarde comme indispensable qu’un méde¬ 
cin soit attaché à ces fabriques, afin de surveiller l’état de santé dès 
ouvriers et de les traiter à temps, de manière à rendre leurs, mala¬ 
dies moins longues et moins graves. 

2° Quant aux moyens indirects, il rejette, comme la plupart des 
auteurs, la fameuse limonade sulfurique. Au lieu de chercher le moyen 
illusoire de rendre les composés plombiques insolubles, il propose, 
avec MM. N. Guillot et Melsens, de rendre solubles les composés 
métalliques, que l'économie pourrait garder, en les associant à un- 
corps que l’économie élimine avec une grande facilité. Dans ce but, 
on emploierait l’iodure de potassium qui compte dè grands succès 
en Allemagne, et contre les accidents mercuriels et contre les acci¬ 
dents saturnins. Enfin, à l’usage des alcalins mis en avant par 
M. Archambault, il oppose les objections que nous avions formulées 
dans notre travail sur les ouvriers qui travaillent à la vitrification 
des étiquettes en émail, et il fait voir avec nous que les alcalins aug¬ 
menteraient l’action -du suc gastrique, agent de la dissolution des 
composés plombiques dans l’estomac. [Th. de Paris , 26 août 4 864, 
n° 4 77.) 

M. Hillairet vient tout récemment de lire à l’Académie de méde¬ 
cine (séance du 7 mars dernier) un travail sur le même sujet. Après 
avoir décrit les procédés que nous venons de faire connaître d’après 
M. du Mesnil,, il propose de faire ranger cette industrie dans la 
deuxième classe des établissements insalubres ; de séparer les deux 
ateliers du pochage (1 er procédé) et de la machine (2 e procédé), et 
d’interdire l’usage des roues à godet et à palettes. Du reste, ses re¬ 
commandations hygiéniques ne diffèrent pas de celles qui ont été 
très-judicieusement formulées par M. du Mesnil. 
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Hygiène des écoles, pai le docteur Lion ( Deutsche Klinik. Bei- 
lage, n° 2, 1863, et Canstatt’s Jahresberichl , 4 864, yii, 66). 

Le docteur Lion pense, avec raison, que la police sanitaire a le 
droit et le devoir-d’intervenir activement dans la surveillance des 
écoles; ce qui n’a pas lieu malheureusement. Lorsqu’une école doit 
être construite, on devrait d’abord s’assurer si le local est convenable; 
c est-à-dire s’il n’y a pas dans le voisinage quelque fabrique dont le 
bruit pourrait gêner les élèves, quelque église ou tout autre monu¬ 
ment élevé capable d’intercepter l’air et la lumière, quelque indus¬ 
trie répandant aux alentours des exhalaisons nuisibles. Dans les 
grandes villes, de bonnes conditions hygiéniques sont difficiles à 
rencontrer, car les écoles doivent être dispersées dans les différents 
quartiers, de manière qu’aucun n’en soit dépourvu. Dans les vil¬ 
lages, il y a plusieurs conditions à satisfaire : d’abord il est bon que 
l’institution soit placée à la partie centrale, orienlée de telle sorte 
que les fenêtres des classes soient dirigées vers le soleil levant, tandis 
que les pièces tournées vers le nord serviront de salons, de biblio¬ 
thèque, de logements. Les salles de classe devront être au rez-de- 
chaussée, ou, au plus, au premier étage; les escaliers seront bién- 
éclairos, les degrés en seront larges et bas. Une école nouvellement 
bâtie ne doit pas être occupée avant parfaite dessiccation. Le sol sera 
planchéié et le plancher peint à l’huile, afin qu’on puisse le nettoyer 
plus facilement sans avoir recours au lavage, qui donne toujours de 
l’humidité. Les murs seront recouverts d’une couche de peinture de 
couleur foncée, de manière à ne p® fatiguer la vue des enfants. Dans 
toutes les écoles, il faut une cour spécieuse dans laquelle les élèves, 
pendant les récréations, puissent courir en liberté ; et comme cette 
cour doit être aussi utilisée pendant les mauvais temps, il est im¬ 
portant qu’une portion soit couverte. Les latrines et urinoirs, en 
nombre proportionné à celui des élèves, seront placés aussi loin que 
possible des classes. Dans les latrines, les sièges garnis de lunettes 
auront la même hauteur que les bancs des salles d’étude. 

Trois questions d’une grande importance dans l’hvgiène des écoles 
sont les suivantes : 

4° Quelle doit être la hauteur des chambres? Suivant l’auteur, 

4 0 pieds (3 m ,25) est la limite inférieure; c’est le double de la 
taille de l’homme. 

2° Quelles doivent être les dimensions pour un nombre détermine 
d’élèves ? On connaît les dangers de l’encombrement, il est donc 
important, dans l’intérêt de la salubrité, que chaque enfant ait à sa 
disposition, une surface de 7 pieds et demi (2 m ,4i) en carré. 

3° Comment les élèves doivent-ils être assis? Ce point mérite 
d’être sérieusement surveillé, surtout chez les jeunes filles, car on 
sait que les mauvaises attitudes sont fréquemment, chez elles, la 
2 e SÉRIE, 1865. — TOME XXIII. — 2 e PARTIE. 30 
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cause de déviations de la taille. Il faut que les bancs soient assez 
élevés pour que, dans la station assise, les pieds reposent à plat sur 
le sol, la jambe faisant un angle droit avec la cuisse ; que la surface 
de la table forme un plan incliné et soit rapprochée du banc de 
manière que l'élève puisse travailler sans trop incliner le corps en 
avant, attitude mauvaise et pour la vue et pour la poitrine. 

Le meilleur mode de chauffage est celui qui s’effectue par des 
poêles bien construits, donnant une température de 15 degrés per¬ 
sistante. On aura soin que les classes soient déjà échauffées, quand 
les élèves y arrivent . Les poêles de fer sont alimentés avec du char¬ 
bon de terre. Il est bon de les entourer d’une barrière, afin de pré¬ 
venir les brûlures. 

L’éclairage des salles a lieu par le moyen de fenêtres en nombre 
suffisant, placées aussi haut que possible, munies de verres bien 
transparents ; on les garnira au besoin de-stores épais, afin d’em¬ 
pêcher l’action directe des rayons du soleil. Chaque classe sera pré¬ 
cédée d’un vestibule dans lequel, lors des temps de neige et de 
pluie, les enfants pourront suspendre leurs vêtements mouillés, de 
manière a ne pas porter dans la classe de la boue et de l’humidité. 

Le régime intérieur de l’école, confié ordinairement à l’autorité 
ecclésiastique ou universitaire supérieure, réclame aussi la surveil¬ 
lance du médecin. Le moral et le physique sont trop étroitement liés 
pour qu’on puisse les séparer. 

Relativement à l’âge auquel on peut admettre les enfants 
dans, les écoles, M. Lion donne sept ans comme limite inférieure: 
c’est alors que le cerveau a acquis sa conformation régulière ; pour 
les écoles plus élevées, dix ans est l’âge le plus convenable, car les 
élèves ont encore à passer là neuf années environ. Du reste, il faut 
aussi tenir compte de la constitution, et ce n’est pas seulement un 
certificat de vaccine que l’on devrait produire pour être admis, mais 
encore un certificat de médecin constatant le bon état de la santé. 

Les heures de travail et de récréation, les jours de congé, etc., 
méritent une mention particulière. Les heures d’études peuvent être 
de sept à dix heures en été, de neuf à douze en hiver pour les enfants 
à partir de dix ans, et, pour les petits, de trois heures au plus. Pen¬ 
dant l’été, par des chaleurs de 20 degrés, il ne devrait pas y avoir 
de classes dans le milieu de la journée. Le médecin n’a pas à inter¬ 
venir sur les méthodes d’instruction, mais il ne doit pas perdre de 
vue qu’une éducation complète n’a pas seulement pour objet le déve¬ 
loppement de l’esprit, mais aussi celui du corps. 

Quelques conditions techniques de l’éducation sont du domaine de 
l’hygiène; ainsi le chant demande à être attentivement surveillé à 
l’époque de la mue. En dedans comme en dehors de la classe, on 
écrit beaucoup trop ; on fatigue sans relâche les enfants de copies, de 
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mises au net : c est là une cause de myopie. On devrait aussi bannir 
des écoles les livres imprimées en petits caractères, les mauvais 
papiers de couleur foncée, restreindre le nombre des devoirs faits à 
ia maison, de manière que les élèves ne soient pas obligés de pro¬ 
longer leur travail dans la nuit. Parmi les causes de la myopie, il 
faut mentionner aussi l’usage prématuré et continu des lunettes.’ A 
cet égard, il faut examiner attentivement les yeux des élèves et res¬ 
treindre l’emploi des verres aux occasions où la vue doit s’exercer 
à une certaine distance, au tableau, par exemple, et enfin les inter¬ 
dire formellement comme objet de luxe. 

Relativement aux écoles de filles, le docteur Lion veut que, comme 
celles des garçons, elles soient soumises au contrôle de l’autorité; et, 
en effet, les jeunes filles en raison de leur constitution, de leur déve¬ 
loppement et de maintes considérations spéciales, ont besoin d’une 
surveillance assidue et éclairée. Une condition fâcheuse et bien com¬ 
mune dans ces écoles, c’est l’étroitesse des locaux, circonstance à 
laquelle on doit remédier autant de fois qu’on le fait pour les écoles 
industrielles et les gymnases. L’attention la plus scrupuleuse doit 
être dirigée vers la rectitude de la taille, de manière à empêcher les 
déviations si communes dans le jeune âge. L’onanisme doit encore 
être l’objet de vives préoccupations; ici, il faut surtout faire interve¬ 
nir les conseils de la morale, exercer sur les élèves soupçonnées de ce 
vice, la plus active surveillance, ne leur permettant pas de mettre 
les mains sous la table, ne les laissant jamais entièrement seules. 
Quoique la danse de Saint-Guy soit assez rare, il serait bon que les 
institutrices en connussent les symptômes, car cette affection pour¬ 
rait se développer par imitation chez les autres élèves. Ces malades 
doivent être éloignées de l'institution jusqu’à parfaite guérison. Il en 
est de même pour certaines éruptions d’aspect et de nature répu¬ 
gnants, telles que la gale, la teigne, les ulcérations, etc. Les épi¬ 
leptiques, en raison de l’impression de terreur que produisent leurs 
attaques, ne doivent point être admis dans les écoles. Quant à ce 
qui regarde les maladies épidémiques aiguës, rougeole, scarlatine, 
fièvre typhoïde, etc., l'auteur n’est pas d’accord avec ceux qui veu¬ 
lent qu’en pareil cas les établissements restent fermés pendant le 
temps de l’épidémie, une pareille mesure n’est bonne, suivant lui, 
qu’à exciter la terreur qui favorise la contagion. 

Après quelques considérations sur les moyens d’obtenir l’observa¬ 
tion d’une discipline exacte et Tordre matériel, M. Lion aborde la 
question des récréations et des congés. Il veut que deux heures de 
travail soient toujours suivies d’une récréation. Il accorde qu’à Noël, 
à Pâques, à la Pentecôte, on donne huit à dix jours de congé; mais 
alors ce congé doit être complet ; pas de devoirs à la maison. Il n en 
est pas de même pour les grandes vacances d’été et d automne, qui 
sont beaucoup trop longues, à ce point que l’élève lui-même finit par 
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s’en fatiguer. Elles interrompent par trop ie cours des études, et, à 
la rentrée, il faut encore plus d’une semaine pour reprendre les habi¬ 
tudes du travail. On ne saurait trop approuver et encourager les 
maîtres qui s’occupent de leurs élèves dans l’intervalle des heures 
d’études. Les promenades sont les moments les plus favorables pour 
distraire les jeunes gens par des leçons sur la botanique, des in¬ 
structions pratiques de différentes sortes, liées à des chants, à des 
jeux. 

Enfin, quant à la gymnastique, M. Lion veut qu’elle soit obliga¬ 
toire, et que toutes les écoles soient pourvues de cet enseignement.!! 
doit y avoir un emplacement pour l'été et un autre fermé pour l’hiver 
et dans lesquels les exercices auraient lieu deux fois par semaine, 
le mercredi et le samedi, dans l’après-dînée. La durée de ces exer¬ 
cices doit être réglée d’après l’âge des enfants. Ce ne seront pas seu¬ 
lement les garçons, mais encore les jeunes filles qui prendront part 
aux bienfaits de la gymnastique ; elle doit être également obligatoire 
pour elles; grâce à son emploi sagement approprié, la chlorose et 
les déviations vertébrales, la tuberculisation pulmonaire,deviendraient 
moins fréquentes qu’elles ne le sont aujourd’hui, et l’on créerait 
ainsi un sexe plus fort au double point de vue intellectuel et phy¬ 
sique. 
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Das Microscop in der Toxicologie, etc. — Le microscope en toxicologie , 
Contributions au diagnostic microscopique et microchimique des 
principaux poisons métalliques et végétaux , à Vusage des experts 
médico-légaux et des pharmaciens, par le docteur A. Helwig, à 
Mayence. Mayence, von Zabern. 1864. — L’ouvrage, publié en 
deux livraisons, aura de 9 à 40 feuilles de texte grand in-8 6 etde 
60 à 64 figures photographiées. — 24 francs. 

Il est inutile de plaider encore aujourd’hui la cause du micros¬ 
cope. Depuis qu’on a découvert et su éviter un grand nombre de 
causes d’erreur dépendant du mode d’observation, les adversaires de 
cet instrument ont perdu le seul terrain solide sur lequel ils pou¬ 
vaient dresser leurs batteries. Aussi personne ne conteste plus.Futilité» 1 
même la nécessité des observations microscopiques dans les sciences 
biologiques. 

Parmi ces dernières, la médecine légale s’était longtemps refusée 
à l’emploi de ce moyen d’investigation. Les résultats fournis par le 
microscope étaient trop incertains, trop controversés, et, d’un autre 
coté, la solution du problème qu’il était appelé à résoudre avait une 
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importance trop considérable pour que cet auxiliaire ait pu être faci¬ 
lement appelé. Mais il n’en est plus de même aujourd’hui ; beaucoup 
de faits révélés par lui sont acceptés sans conteste; tout au plus 
est-on divisé sur les questions d’interprétation, et ces données posi¬ 
tives ont déjà été utilisées pour l’examen des taches desang, de sperme, 
de corps d'origine inconnue, etc. Ces applications seront de plus, en 
plus fréquentes à mesure que le maniement du microscope deviendra 
plus familier aux médecins. N'avons-nous pas vu l’auscultation et la 
percussion être repoussées à leur origine, surtout par ceux qui ne 
voulaient pas se donner la peine de faire l’éducation de leurs oreilles ; 
n’en est-il pas un peu de même pour celle des yeux? 

L’ouvrage que nous annonçons est destiné à accomplir un grand 
progrès dans l’emploi du microscope en toxicologie. 11 arrive en 
effet un point où le chimiste n’a pas assez de matière pour obtenir 
des réactions bien positives ; ou bien il a affaire à des subtannes or¬ 
ganiques à réactions mal déterminées. C’est dans ces cas surtout que 
le docteur Helwig vient au secours de l’expert et lui fournit les 
moyens d’aller plus loin. Jusqu’à quel point y a-t-il réussi? C’est ce 
que nous examinerons après avoir donné un aperçu général de son 
ouvrage. 

La première livraison actuellement publiée contient les recherches 
sur la morphine, la strychnine, la brucine et leurs principaux sels, 
et le commencement de la vératrine. Les autres alcaloïdes qui sui-- 
vront sont l’atropine, l’aconitine, la solanine, la digitaline, la conicine 
et la nicotine. Enfin, nous voyons d’après le titre que les principaux 
poisons métalliques seront examinés-à leur tour. a 

Ces substances sont soumises à des traitements variés par la voie 
humide et par la voie sèche. L’examen porte d’abord sur la forme 
de cristallisation de ces produits chimiquement purs, sur leur solu¬ 
bilité dans l'eau, l’alcool aqueux, l’alcool amylique et le benzol; puis 
on évapore ces menstrues et l’on détermine la forme du résidu ainsi 
que les changements produits sur lui par l’action de plusieurs réac¬ 
tifs. Les solutions aqueuses des sels sont traitées à leur tour par des 
réactifs. Enfin, un mode d’essai original consiste dans la sublima¬ 
tion des alcaloïdes et dans l’examen de la partie volatilisée, sèche ou 
modifiée par l’addition de divers réactifs. A cet effet, 1 alcaloïde pul¬ 
vérisé est déposé en quantité minime dans une petite excavation de- 
mi-sphériqiie-pratiquée dans.une lame de platine, recouverte alors 
du porte-objet et chauffée avec précautions à la lampe à alcool jus¬ 
qu’à fusion de la substance ; celle-ci se volatilise alors et se condense 
sur la plaque de verre superposée. 

Dans quelques-unes de ces recherches l’auteur a employé la lu¬ 
mière polarisée et regrette de ne pas avoir pu se procurer I. appareil 
spécial plus tôt, car il aurait certainement obtenu encore un certain 
nombre de réactions caractéristiques. 
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En général, le mode d’opération est décrit avec toutes les indica¬ 
tions désirables, et ces réalions sont faciles à obtenir. Elles sont 
d’ailleurs faites dans des conditions qui écartent le plus de chances 
d’erreur. Ainsi le grossissement habituel est de 80 diamètres, la tem¬ 
pérature celle de la chambre, des verres neufs doivent être em¬ 
ployés pour chaque nouvel essai ; il faut examiner chaque fois le 
mode de cristallisation du réactif pour que ces résidus puissent être 
distingués dans le champ du microscope du résultat des réactions, ete. 

Les quantités de substance à employer sont vraiment microsco- 
piques. La solution ordinaire était de I grain de substance sur 
100 gouttes de menstrue; 1 goutte correspondant donc à 1 centième 
de grain. Pour beaucoup d’essais, notamment pour la strychnine, cette 
proportion était trop forte, et il fallait la réduire à la moitié, à 1 deux 
centième de grain par goutte pour obtenir une image non confuse. 
Pour les essais les plus importants, l'auteur a recherché les limites 
de la dilution qui permettent encore des réactions nettes et caractéri¬ 
sées. Ainsi, la coloration produite par l’acide azotique dans la mor¬ 
phine et dans la brucine permet d’en reconnaître 1 dix millième de 
grain; 1 six millième d'azotate de strychnine donne encore par l’éva¬ 
poration du menstrue des cristaux caractéristiques. 

Nous ne traduisons pas ces poids en poids décimaux ; leur valeur 
corrélative exacte n’est pas facile à déterminer; elle serait d’ailleurs 
sans grande utilité, puisque ces examens microscopiques ne peuvent 
pas mener à une analyse quantitative. Nous aurions du reste une 
petite chicane à faire à M. Helwig. Il compte 4 grain comme valeur 
de la goutte des différents menstrues; or, cette relation, générale¬ 
ment admise pour l’eau, n’est pas même juste pour ce liquide, les 
gouttes étant plus ou moins grandes selon les différentes circon¬ 
stances dans lesquelles elles se forment; à plus forte raison ne l’est¬ 
el le pas pour les autres liquides. Ce ne sont donc que des données 
approximatives suffisantes pour montrer que les réactions s’obtien¬ 
nent encore avec des quantités presque homœopathiques. 

Nous n’entrerons dans aucun détail de ces réactions ; le seul tra^- 
vail critique possible à cet égard serait de les contrôler en les répé¬ 
tant. Disons seulement que chacune des substances essayées fournit 
plusieurs caractères bien tranchés, tirés surtout de la solubilité dans 
divers menstrues, de formes de cristallisation bien déterminées, de 
colorations distinctes, de précipitations ou de solutions sous l’action 
des différents réactifs, etc. Onze tables, renfermant chacune quatre 
images photographiques de l'aspect du champ du microscope, font 
voir avec beaucoup de clarté ces résultats. Ces épreuves sont géné¬ 
ralement très-nettes et permettent de se faire une idée exacte de ces 
réactions. Nous n’en excepterons que trois qui ne répondent pas par¬ 
faitement à la description. Ainsi, la coloration et la cristallisation 
obtenues dans le phosphate et le chlorhydrate de morphine par l’addi- 
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tion d une solution diodure de potassium ioduré, la cristallisation de 
la strychnine par évaporation ralentie de l’alcool aqueux et de l’alcool 
amvlique (1), celle obtenue par l’addition d’eau au produit de la 
sublimation, ne donnent pas de résultats bien nets dans l’image pho¬ 
tographique, tandis que d’après la description rien n’est plus tranché. 
Nous n’en faisons aucun reproche à M. Helwig; il est probable que 
dans ces conditions la lumière n’impressionne pas convenablement 
la préparation photographique. 

Examinons encore rapidement la valeur des applications médico- 
légales de ces recherches. A notre avis elle est réelle; car d’après 
les descriptions et les images reproduites, chaque substance pré¬ 
sente plusieurs caractères tranchés qu’on ne retrouve pas dans les 
autres ; les observations sont faciles à faire et n’exigent de la part de 
l’expert ni une habitude consommée du microscope, ni une pratique 
profonde des opérations chimiques. Donc, netteté du résultat et faci¬ 
lité à l'obtenir. 

Pourquoi ces caractères microscopiques auraient-ils moins de va¬ 
leur que les réactions microscopiques du chimiste? Il n’y a aucune 
différence au fond; nous dirons même plus, que le chimiste, forcé 
parfois par le peu de matière à agir sur des gouttes, Court bien plus 
de chances de se tromper que le micrographe, et cependant ses con¬ 
clusions sont acceptées, 

Pour les poisons métalliques, il est de règle de reproduire le mé¬ 
tal ; pour les poisons organiques le chimiste est obligé de se conten¬ 
ter de réactions, de changements de couleurs, de précipitations, à 
l’instar du micrographe ; et pour supplément de preuves, il faut re¬ 
courir aux réactions vitales, aux expériences sur ies animaux, tou¬ 
jours sujettes à des contestations, ainsi qu’un procès célèbre en a 
fourni récemment un exemple. Or, il nous semble que les caractères 
donnés par M. Helwig sont plus positifs et plus nombreux que ceux 
de la chimie ordinaire. 

Le grossissement de 80 diamètres est très-modéré et évite beau¬ 
coup de chances d’illusions si faciles avec de plus forts grossisse¬ 
ments. Notons enfin que le plus grand nombre de ces préparations 
microscopiques se conservent sur verre et peuvent donc, en cas de 
contradictoire, être soumises à de nouvelles expertises si, contre 
toute attente, il ne restait plus rien de la substance incriminée. 

Nous désirerions que M. Helwig traçât la marche à suivre dans la 
recherche d’une substance inconnue, ainsi qu’on le fait èn chimie ; 
il éviterait alors à l’expert beaucoup de tâtonnements, de perte de 
temps et de matériaux. Un court tableau des réactions caractéris¬ 
tiques de chaque substance devrait résumer tout l’ouvrage et serait 
un aide-mémoire précieux pour celui qui voudrait se livrer à ces 

(1) Page 20, ligne 5, erratum; lire : morphine, au lieu de: strychnine. 
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recherches. M. Helwig le promet pour une série de réactions, mais 
il ferait bien de le rendre complet. 

Les seules observations que nous aurions à présenter à notre con¬ 
frère, sont la demande de compléments d’essais. Il a toujours expé¬ 
rimenté les substances chimiquement pures ; mais le résultat sera- 
t-il encore aussi probant si l’examen porte sur des poisons moins 
purs, sur des mélanges de plusieurs poisons? 11 pourra nous répondre 
que c’est l’affaire du chimiste et non du micrographe. Mais s’il veut 
que son procédé soit appliqué en médecine légale, il doit satisfaire à 
l’état actuel de la science; or, le chimiste pourra-t-il toujours obte- 
nir'des produits parfaitement purs, surtout quand il s’agit d’extraire 
par conséquent de petites quantités de poisons des organes d’un 
homme ; quand il faut séparer plusieurs alcaloïdes mélangés ? La 
sensibilité extrême des réactions micrographiques est peut-être un 
obstacle à leur généralisation, et aussi longtemps qu’on n’aura pas 
expérimenté sur un animal empoisonné, nous devrons garder 
quelques réserves. 

Nous n’en maintenons pas moins notre appréciation générale sur 
les applications de ces recherches à la médecine légale, et nous 
croyons que M. Helwig a bien mérité de la science médicale. 

E. Steohl. 

Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. 

Letler on Corpulence adressed to the Public , by William Banting. 

3 e édition. London, 1864, in-8, 50 p. 

M. W. Banting avait une obésité qui lui faisait de tous les détails 
de la vie autant de supplices. Impossible pour lui de lier ses souliers, 
et surtout « douleurs et difficultés inouïes pour remplir les petites 
fonctions de l’humaine nature. » Obligation de descendre les esca¬ 
liers à reculons, essoufflement à éteindre un volcan pour le moindre 
exercice, et bientôt hernie ombilicale, affaiblissement de la vue,.ver¬ 
tiges, bourdonnements d’oreilles, etc., etc. Il va visiter un premier 
médecin qui lui conseille l’exercice de la rame; aussitôt ses muscles 
acquièrent une vigueur remarquable, mais son appétit prend aussi 
des proportions formidables. Il va voir un second médecin, qui lui 
ordonne l’air de la mer, un autre qui l’envoie aux eaux minérales, et 
une foule d’autres qui lui promettent tous de le guérir en lui pres¬ 
crivant qui, un remède secret, qui, l’exercice du cheval, qui, 
l’abstinence, qui, les bains turcs... Mais rien ne fait, il s’affaiblit et 
ne maigrit pas. Désespéré et ne pouvant attaquer son ennemi de 
front, il voulut le chasser en détail. Il va voir pour ses maux d’oreille 
qui devenaient insupportables, un médecin auriste ; celui-ci comprend 
que la cause du mal est l’obésité, et c’est l’obésité qu’il veut traiter. 
Il prescrit à M. Banting un régime que ce dernier décrit ainsi: 
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« A déjeuner, je prends 4 ou 5 onces (122 ou 4 53 gram.) de 
bœuf, mouton, rognons, poisson grillé, lard ou viande froide quel¬ 
conque, sauf celle de porc; une grande tasse de thé (sans lait ni 
sucre), un petit biscuit ou une once (30 gr ,6) de rôtie. 

» A dîner, 5 ou 6 onces (163 ou 184 gram.) de tout poisson sauf 
du saumon, de toute viande sauf du porc, de tout légume sauf des 
pommes de terre ; des fruits tirés d’un pouding, toute espèce de 
volaille ou gibier et deux ou 3 verres de bon Bordeaux, Sherry ou 
Madère.— Le Champagne, le Porto et la bière sont interdits. 

» A.goûter, 2 ou 3 onces,(64 ou 92 gram.) de fruits, unebiscote 
ou deux, et une tasse de thé sans lait ni sucre. 

» A souper, 3 ou 4 onces (92 ou 4 22 gram.) de viande et de 
poisson, comme pour dîner, avec un verre ou deux de Bordeaux. 

» En me couchant, si cela me plaît, un verre de grog (gin, whisky 
ou eau-de-vie) sans sucre, — ou bien un vèrre ou deux de Bordeaux. 

» Ce régime me procure une excellente nuit, et six à huit heures 
d’un sommeil réparateur. La rôtie ou la biscote peut être trempée 
dans une cuillerée d’esprit, ce qui la rendra plus agréable. Peut-être 
n’ai-je pas entièrement évité les matières amidonnées ou saccharines, 
mais j’ai scrupuleusement rejeté les substances connues pour en 
contenir, telles que le lait, le sucre, la bière, le beurre, etc. 

» Le matin, en me levant, je prends dans un verre d’eau la valeur 
d’une cuiller à soupe d’un certain cordial qu’on peut appeler le 
baume de la vie ; c’est une boisson très-agréable, qui enlève la sa- 
burre restée dans l’estomac après la digestion et qui n’est pas apéri- 
tive; puis je prends 5 ou 6 onces (153 ou 4 84 gram.) environ d’ali¬ 
ments solides et 8 (245 gram.) de liquides à déjeuner; 8 onces 
(245 gram.) de solides et 8 (245 gram.) de liquides à dîner, 
3 onces (92 gram.) de solides et 8 (245 gram.) de liquides au 
goûter ; k onces (4 22 gram.) dè solides êt 6 (4 84 gram.) de liquides 
à souper, et en dernier lieu le grog, si cela me convient. Ce n’est pas 
toutefois que je me restreigne littéralement pour chaque repas à la 
quantité d’aliments indiquée, mais je m’en tiens rigoureusement à 
la nature des aliments énoncés. » 


« Quant aux heureux résultats que j’ai obtenus de mon régime, 
les voici : 

Jamais depuis vingt ans je ne me suis senti aussi dispos qu’à 
présent. Je n’ai éprouvé aucun inconvénient du système suivi. Ma 
taille a diminué de plusieurs pouces, et mon poids s’est réduit de 
35 livres (17 kilogr.) en trente-huit semaines. Je descends les,esca¬ 
liers naturellement, avec une parfaite aisance. Je les monte faci¬ 
lement et me livre à tout exercice ordinaire, sans la plus légère 
incommodité. Je puis remplir par moi-même toute fonction néces¬ 
saire. Il y a amélioration de ma hernie ombilicale , elle ne me 
donne plus d’inquiétude. Ma vue est rétablie. J entends mieux. Mes 
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autres incommodités corporelles sont améliorées et presque passées 
à l’état de souvenir. » 

M. W. Banting avait été un malade docile : il fut un malade plein 
de reconnaissance pour son médecin et pour le régime qui l'avaient 
guéri. Il vulgarisa ce régime, qui n’est peut-être pas ni très-neuf ni 
très-complet, surtout pour ceux qui connaissent les travaux de 
MM. Royer-Collard (1), Michel Lévy (2), Bouchardat (3), Fonssa- 
grives(4), mais il sut faire entrer dans l’esprit des gens du mondé 
des idées qui, en France, sont à peine sorties de l’esprit des 
médecins. Ch. Meacx Saint-Marc. 

Précis théorique et pratique des substances alimentaires et des moyens 
de les améliorer, de les conserver et d’en reconnaître les altérations, 
par A. Païen, membre de l’Institut (Académie des sciences), 
professeur de chimie appliquée au Conservatoire impérial des arts 
et métiers, etc., etc., 1 vol. in-8, 4 e édition, Paris, Hachette, 
7fr. 50. 

L’étude des substances alimentaires, à ne la considérer qu’au 
point de vue de la physiologie et de l’hygiène, et en laissant de côté 
les relations intimes que cette étude peut avoir avec l’économie po¬ 
litique et sociale, avec l’agriculture, etc., mérite,, au plus haut 
degré, de fixer l’attention et la sollicitude des médecins, des savants 
et des philosophes. 

Aussi, ne doit-on pas être surpris de voir que les hommes les 
plus éminents ont tenu à honneur d’aborder et de chercher à élucider 
les questions, souvent difficiles, qui se rattachent à l’alimentation 
publique ou privée. 

Citer les noms de Lavoisier, Parmentier, Deyeux, Proust, Appert, 
Braconnot, Chevreul, Vauquelin, Berzelius, Chaptal, Darcet, de 
Gasparin, Payen, Dumas, Boussingault, Liebig, Régnault et Reiset, 
Coste, Boutron et Boudet, Chevallier, Péligot, etc., c’est rappeler 
tout à la fois et la difficulté inhérente à ce genre de recherches et 
l’importance des résultats obtenus par les efforts et le concours de 
tant d’intelligences d’élite. 

M., Payen, plus que tout autre, était en mesure par ses recherches 
personnelles, par sa position dans le corps enseignant et par les 
fonctions, qu’il n’a pas cessé de remplir depuis près de vingt ans, 

(1) Organoplastie hygiénique {Mém. de l’Acad. de mèd. Paris, 1843, 
t. X, p. 479). 

(2) Traité d’hygiène publique et privée, 4 e édit., Paris, 1862, t. % 
p. 708. 

(3) De Talimentation insuffisante, thèse. Paris, 1852. 

(4) Hygiène alimentaire. Paris, 1861, p. 524. 
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de colliger et d’analyser ce qui a été publié sur les substances alimen¬ 
taires, de façon à en déduire une théorie rationnelle de l’alimentation. 

C’est principalement vers ce but qu’il a rédigé l’ouvrage qui va 
nous occuper. 

Cet ouvrage, en effet, bien qu il soit annoncé comme une qua¬ 
trième édition, diffère essentiellement des trois précédentes, non- 
seulement par les faits nouveaux que l’auteur a pris soin d’y con¬ 
signer, mais plus encore par les vues générales de physiologie et 
d’hvgiène, qui le terminent et en forment en quelque sorte le cou¬ 
ronnement. 

Le premier chapitre est consacré à un aperçu des phénomènes de 
la constitution des animaux et des plantes. Les aliments, qui con¬ 
viennent à celles-ci, sont les engrais ils résultënt, soitde la désagré¬ 
gation des roches, soit de la fermentation des débris organiques : les 
bases alcalines, potasse, soude, chaux, magnésie et les acides silici- 
que, carbonique, phosphorique, proviennent de la désagrégation des 
roches. Lès composés salins et ammoniacaux sont dus à la décomposi¬ 
tion des matières organiques. Ces diverses substances, dissoutes dans 
l’eau ou gazéiformes, s'infiltrent dans le tissu des plantes et les 
nourrissent. — Quant aux animaux et, en particulier, ceux d’un 
ordre supérieur, ils se nourrissent d’aliments ingérés à l’état de li¬ 
quides, d’émulsions ou de substances organisées, solides, hydratées, 
rendues graduellement assimilables par des sucs contenant des prin¬ 
cipes actifs spéciaux, dans les cavités ou organes digestifs où ils 
passent successivement. 

Le second chapitre traite des substances alimentaires en général, 
des différentes classes d’aliments, et des animaux, qui fournissent 
à l’homme, des substances nutritives, 

La consommation de la viande forme la matière du troisième cha¬ 
pitre : l’auteur s’occupe successivement de l’insuffisance de la’prodac¬ 
tion, en France, delà viande et des autres produits animaux et de la 
consommation de ces denrées à Paris, en 1862, comparée avec l’ac¬ 
croissement de la population dans la ville agrandie. 

Dans les chapitres quatrième et cinquième sont énumérées les 
espèces et les races d’animaux comestibles. La question de l’usage 
de la viande de cheval, question tout à fait à l’ordre du jour, y est 
traitée conformément aux idées d’une sage hygiène, qui ne repousse 
de la consommation que les chevaux épuisés par la maladie et la fa¬ 
tigue ou atteints d’affections contagieuses. — Là, se trouvent égale¬ 
ment indiqués les nombreux animaux exclus chez nous pour la 
plupart du régime alimentaire des populations, et qu’on livre publi¬ 
quement, en Chine, à la consommation : tels sont les chiens, les chats, 
les rats, les crapauds, etc. 

Un chapitre spécial, le sixième, est consacré aux viandes, à leur 
composition comparée, à leurs qualités suivant 1 espèce, la nourri- 
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ture et l’animal abattu, aux circonstances qui exercent des influences 
défavorables sur les qualités alibiles, etc. 

‘ Dans le septième chapitre, M. Payen traite de la préparation des 
viandes destinées à la nourriture de l’homme ; de l’influence de cette 
préparation sur la digestibilité; de l’altération spontanée des viandes 
crues ou cuites. 

La conservation des viandes forme la matière du huitième cha¬ 
pitre. 

Dans le neuvième, se trouvent réunis les débris et les produits 
comestibles divers des animaux, tels que le sang, les œufs, le lait, etc. 
Les faits relatifs aux altérations et aux falsifications de plusieurs de 
ces produits, et en particulier du lait, sont exposés d’une manière 
complète. 

Les "substances grasses alimentaires, le beurre, les huiles, les 
graisses, etc., les altérations spontanées qu’elles éprouvent, les fal¬ 
sifications qu’on leur fait subir, sont l’objet du chapitre dixième. 

Le fromage, dont l’importance n'est pas moindre au point de vue 
industriel et commercial qu’au point de vue alimentaire, occupe tout 
le onzième chapitre. 

Le douzième est consacré aux poissons, mollusques, crustacés et 
reptiles. De nombreuses analyses destinées à fixer la valeur .nutri¬ 
tive des produits alimentaires fournis par ces animaux, donnent à 
ce chapitre un intérêt tout spécial. 

Les aliments féculents ou sucrés, les céréales, les pommes de 
terre, etc., et les graines des plantes légumineuses forment la matière 
des cinq chapitres suivants, dans chacun desquels l’auteur a indiqué 
avec soin la composition chimique, les altérations spontanées ou 
artificielles, les falsifications de ces produits, ainsi que les moyens 
de reconnaître les unes et de porter remède aux autres. 

Le pain forme la base de la nourriture des populations civilisées; 
les perfectionnements apportés de nos jours à la préparation de cet 
aliment spécial ont été principalement accomplis en France. Dans 
le dix-huitième chapitre de son livre, exclusivement consacré à cet 
important produit, M. Payen a étudié toutes les espèces de pain, et 
il s’est en outre attaché, comme toujours, à en signaler les altéra¬ 
tions et les falsifications. 

Les fruits charnus, sucrés ou oléagineux, sont passés en revue 
dans le chapitre dix-neuvième, et dans le vingtième, ce sont les lé¬ 
gumes herbacés, les champignons et les truffes. 

Le chocolat, le café et le thé, considérés sous les rapports hygié¬ 
niques, forment le sujet du vingt et unième chapitre. Les analyses 
chimiques, les procédés institués pour découvrir les mélanges, 
fraudes ou altérations, donnent à ce chapitre un vif intérêt. Le vingt- 
deuxième chapitre traite des boissons, c’est-à-dire des eaux potables, 
des vins, cidres et bières, de l’alcool et des liqueurs. — Le rôle de 
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1 eau dans 1 alimentation, les différences qu’elle présente suivant l’ori¬ 
gine, les caractères propres aux meilleures eaux potables, les moyens 
de filtration et de clarification, etc., sont exposés avec le plus grand 
soin. 

Il en est de même des vins, cidres et bières, etc.f de leur confec¬ 
tion, des maladies auxquelles ils sont sujets, des altérations et falsi¬ 
fications qu’on leur fait subir, etc. 

Le vingt-troisième chapitre a pour titre : Respiration salubre et 
théorie de l'alimentation. —Dans ce chapitre se trouve réunies les 
notions qu’il importe d’avoir; relativement à l’état et au volume de 
l’air , utile à la respiration salubre; à la quantité d’acide carbonique 
exhalée dans la respiration, aux déperditions d’azote, -de matières 
azotées et de carbone parles déjections; aux rations nutritives; aux 
quantités d’azote, de carbone, de matières grassës et d’eam contenues 
dans différentes substances alimentaires ; au rôle que jouent dans l’ali¬ 
mentation les principales matières nutritives ; aux rations adoptées 
dans les différents pays, et enfin au régime alimentaire des hommes 
d’étude, des jeunes gens et des enfants des lycées de Paris. 

Pour mieux faire comprendre la manière dont M. Payen a traité 
cette partie de son sujet, nous allons entrer dans quelques détails : 

Trois conditions sont nécessaires pour constituer une alimentation 
complète. . 

Elle doit: 1° fournir les matériaux dont la combustion, effectuée 
sous l’influence de l’acte respiratoire, est la source de la chaleur 
propre du corps ; 

2° Pourvoir à la réparation des pertes incessantes qu’éprouvent 
nos tissus et subvenir au développement qu’ils prennent pendant la 
croissance ou l’engraissement ; 

3° . Pourvoir également au remplacement des matières entraînées 
hors de l’économie par l’exhalation et par les déjectioiîs tant solides 
que liquides. 

Les recherches expérimentales des physiologistes et celles des 
chimistes, d’accord avec l’observation des "faits, démontrent que les 
conditions dont nous venons de parler, ne peuvent être obtenues que 
par un régime réunissant dans une j uste mesure les produits comes¬ 
tibles des plantes avec ceux des animaux, indépendamment de 1 eau 
ou des diverses boissons aqueuses. 

Afin d’établir sur des bases rigoureuses les éléments d’un pareil 
régime, M. Payen fixe d’abord le chiffre des déperditions que l’homme 
adulte*éprouve en vingt-quatre heures en azote ou en matières azo¬ 
tées sèches et en carbone, et il constate que, tant par la respiration 
que par les excrétions, la perte quotidienne du carbone s élève à 
310 grammes, et celle de l’azote à 20 grammes, ou 130 grammes 
de matières azotées. 

Pa rtant de ces données, M, Payen montre, en s’appuyant sur la 
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richesse en azote et en carbone du pain et de la viande, que 1 kilo, 
gramme du premier et 286 grammes de la seconde constitueraient 
une alimentation normale. En se plaçant au même point de vue des 
pertes journalières de l'économie en azote et en carbone, il établit 
ensuite que l’association de 350 grammes de fèves avec 425 grammes 
de riz, ou bien encore celle de 590 grammes de riz et 500 grammes 
de viande, sont calculées de manière à constituer aussi des rations 
normales d’entretien. 

« Lorsqu’on voudra, ajoute M. Payen, tout en réglant conve¬ 
nablement les rations alimentaires, y introduire une utile va¬ 
riété, il sera toujours bon de substituer à l’une des rations normales 
une ration équivalente, et chacun y parviendra sans peine en pre¬ 
nant pour base la composition des aliments et en effectuant de sim¬ 
ples règles de proportion. » 

Pour faciliter ce genre de calculs, l’auteur a réuni dans un tableau 
les principaux produits alimentaires avec l’indication des quantités 
d’azote, de carbone, de matière grasse et d’eau contenues dans cent 
parties de chaque substance. 

Ces considérations, tout abrégées qu’elles sont, suffisent pour 
montrer que ce vingt-troisième chapitre, qui est entièrement neuf, 
mérite plus encore que tous les autres de fixer l’attention des 
médecins. Ceux de nos confrères qui sont au courant des théories 
modernes de la nutrition, considérée au point de vue chimique, 
liront avec intérêt cei exposé aussi clair que complet de ces théories; 
ceux qui les ignorent, s’il en est encore quelques-uns, ne peuvent 
trou ver une occasion plus sûre d’acquérir sans fatigue et sans recher¬ 
ches les notions qui leur manquent à cet égard. 

Le rapport rédigé par M. Payen sur le régime alimentaire des 
hôpitaux, au nom de la commission nommée à cet effet par M. le mi¬ 
nistre de l’intérieur, forme le sujet du chapitre vingt-quatrième. 

Le vingt-cinquième et dernier est consacré à l’examen de quelques 
‘ aliments de luxe , dont la valeur nutritive est loin de répondre au 
prix élevé qu’ils coûtent. Telle est la fameuse Revalescière qui ne pa¬ 
raît être autre chose que de la farine de lentilles. 

Comme on le voit, d’après le rapide examen que nous venons d’en 
faire, le livre de M. Payen, comparé aux trois éditions qui l’ont pré¬ 
cédé, constitue réellement, ainsi que nous l’avons dit, un ouvrage 
nouveau qui ne peut manquer que d’être recherché par tous les mé¬ 
decins, physiologistes, hygiénistes ou praticiens. 

Alph. Guéràrd. 
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